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trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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HISTOIRE 

DE  LA  C  A  D  E  MI  E 

Annexe    MDCCXLVI. 


HISTOIRE  du  Renouvellement  dé  TAcade- 
mie,  qui  fe  trouve  à  la  tête  du  Volume  préce- 
dem,  préfentcune  idée  générale  de  Tancienne 
Société  Royale,  &  des  changcmens  que  le  Renouvellement 
y  a  volt  ^ppotté.  Mais,  "Comme  il  en  ef^^fîicveriu  depuis  de 
nouveaux,  dont  nous  avons  préfentement  à  rendre  compte, 
il  eft  a  propos  de  retracer  une  idée  encore  plus  diftinÊle  de 
radmîniftration  primitive  de  la  Société  Royale,  &de  celle  qui 
lui  avoit  immédiatement  fuccedé  au  Renouvellement. 

L'ancienne  Société'  Royale,  projectée  en  1700. 
&  fondée  en  1710.  avoit  à  (à  tête  un  Protecteur,  quietoic 
l'un  des  Miniftres  d'Etat.    Elle  avoit  enfuite  un  Préfîdent,  & 

■Âitmtiru  dt  MtAdtmi*  Tant.  II.  ^  QUatrC 


qaàJtte'lîfîtl^ctjrs,  qui  fatfoient  futcéfefiveménf^^CtàçtiÀd'éni 
damxuLtfi  /  la  f(«iaion  de.Viee»Préfidcot.    Les  qùaérie  VAié*-  *  f 
fteors  dirigeoient  les  quatre Claflès,  dont  la  Société  etoit  Goiïf-  ^ 
pofèe,  fayohr  i.  La  Claflè  de  Phyfique  &  de  Médecine,  a.  Lat 
ClaHè  de  Maihcmarique.    3j'La,Ci^  de  là-Langue  &  des 
Antiquités  .d'Allemagnes.    4.  La  Clafle  de;  Langues  &  des  ' 
Antiquités  Orientales.  ■  '.  < 

On  s*assbmbloit  toutes  les  (èftiaines,  chaque  Gaflê 
Tune  après  l'autre,  &  féparément.    II  y  ayoîi;  vinc  Aflèmblée   ■- 
générale  cous  les  ans,  en  mén^oire  de  la  Fondation  delà  So- 
ciété. - 

Au  Renouvellement,  la  qualité  de  Proteâeur    ; 
ce(&;  ou  fut  plutôt  comme  fubdivifëe  encre  quatre  Curateurs, 
qui  àvoient  le  goiiverncment  de  r  Académie,  &  qui  préfidoient 
alternativémônc  psr  trimeftre.    On  nomma  aufli  un  Vice  Pré*    • 
iident..    Les  Qa^s  reçorent  de  nouvelles  dénominations,  Û«    ' 
voir,  1.  derPhy fîque,  ou  Philolbphîe  expérimentale  j  2.  de  Ma- 
thématiques.   3.  d^  Philofbphie  (pecalative  y  8c  /l.  de  Belles 
Lettres:    Chaque  Claflê  continua  d'avoir  (on  DireQeur;  Se 
Ton  Y  joignit  on  Secretaure  de  la  Claflè, 

Les  Assemble'es  fe  tinrent  demême  une  fois  par  fê- 
matne,  mais  eOes  devinrent  ^nérales,  quoique  chaqi^  QaÛè 
demeurât  chargée  de  pourvoir  au^  Lèpres,  à  tour  de  rolle. 
Les  choies  demeuréf  ent  fur  ce  pied  là,  pendaat  l'e/pace  d'en- 
viron ^evx  ans; 


•  "  fiÊ  ffeot,  dàWS  cet  întèrvalte,  ayant  ciïg«gé"M''."T)E  M'AIT' 
tpERTUis  à  fixer  fon  féjour'à  ïa  Cour  de  Pruflè,  lui  conféra 
lè  càraS^ere  de  Préfident  de  i'Aca<ïémie.  Et  pour  le  mettce 
en  état  d'en  faire  véritablement  les  fondions,  le'Rch  trouva 
bon  d'apporter  divers  changemens  à  la  conftitution  précédente 
<de  l'Académie,  en  fubordonnant  les  Curateurs  au  Pr^iident, 
4&  en  donnant  à  celui^i  toute  l'autorité  dans  les  àfTaîreis  ACa- 
demiqtie'Sr,  de  quelque  nature  qu*el!és  puflênt  être. 

Pour  donner  une  dernière  forme  à  ces  nouveaux 
arrangemens.  M',  de  Maupértuis  fut  chargé  par  le  Rot 
de  dreO^-^un  Prçiet  de  H^^ecuent.  SA  MA  JE  ST  E^  i'ap» 
prouva,  &  l'apoftilla  de  ù.  propre  main. 


R  E    G.L  E  M  E  N  T 

DE    L'AC  A  D  EM  I  E. 
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Lr  Roi  iefantfait  reprefenter  W  diffèrent  Rlglemens  d«  V Activé- 
mit  R»vak  des  Sckncei  8*  d^s  Belles  Lettres  ^  ^  voulant  donner 
i  cette  ^  Compagnie  une  dernière  forme ^  plus,  proprt  à  augmenter  fou 
Lujhc  ^fes  progrès  ;  Sa  Majefte  a  ordonné  qu'elle  nibferve  désormais 
le  Règlement  Juivant* 

I. 


*    t 


iÇ Académie  demeurera  ctsmme  elle  efi,  dhîfSe  tn  quatrt  Chtjfef, 

.  .  I.  LaClaflTe  de  Fhilofophie  expérimentale  rm/r^»<^0  la  Chi- 


a  2 


mte. 


/ 


miey  l^Anatomity  la  Botanique;  Ëf  toutes  les  Sciences  fui  fin^ftm^eê 
fur  r expérience. 

2.  La  Clafle  de  Mathématiques^  comprendra  la  Gemeiruy 
VAtgehe y  la  Meehanique^ y  VJfironomie:^  ^toutes  les  Sciences  ^ui 
ont  pour  oljet  l^ étendue  qbfir ait e ^  ou  les  Nombres^ 

3.  La  Clafle  de  Philofophie  (peculative  ,  s*appli^era  i  la 

Logifu^y  à  la  Metaphyfquey  îf  à  la  Morale^ 

4.  La  Clafle  de  Belles  Lettres,  comprendra  les  Anrifuitfr^ 
VHifioirCy  îf  les  Langues. 

^  IL 

II Académie  fera  compofee  de  trots  fortts  i"" Académiciens  ^ 
â*HonoratreSy  d^Ordinaires ^  ^  d^Etrangerr^ 

m. 

Les  Académiciens  Honoraires  ne  feront  attaehh  i  aucune  Claffè^ 
ni  êMigls  â  aucun  travail^  Lorsque  leurs  places  viendront  à  vafuer^ 
elles  ne  feront  point  remplies  au  defpis  du  nombre  defeizr^ 

Ler  Académiciens  ordinaires  formeront  les  quatre  s  Claffesi  finr 
que  cependant  chacun  foit  tellement  confine  dans  la  fenne^  quil  ne 
puijfc  traiter  les^  matières  des  autres  y  lorsqtèit  aura  quelque  dccou^ 
verte ,  ou  quelque  vue"  â  propofer. 

Chaque  Claffe  fera  compo[U  de  Vétérans^  de  Penfonnaires^  tf 
i'AJfodes. 

Les 


Le^  Viteronr  Jeronr  ceux  fui\  apris  (fe  hngf  Jervicèi  ^  Mfont 
meriié  d^etre  lUJ^enfu  des  Fondions  jieadcmifneSy  ^  âc  eànftrver 
hursPen^nSy  îf  toutes  leur f  priregfHher^ 

Les  Benfonimirès  feront  au  nomhre^de  douze ^  répandus  egah'- 
ment  dans  chaque  Cïajfe^  Et  comme  dans  quelques  unes  il  s^en  trouve 
aâlueïïement  plus  de  trois ^  l^ intention  de  Sir  Majeflt  efi^  que  chacun 
axmtinuï  de  jouir  de  tous  les  avantager  dont  il  jouit  y  mais  qu  on 
edrferve  à  rawnir  dé  ne  point  remplir  les  places  auf  dejfus  de  ce 
*  nomtre. 

Les  AJjocih  feront  pareillement  au  nomtre  de  doute ^  re'pandus 
également  dans  cUague  Clajje  ^  ou  réduits  à  ce  nombre ^^  lorsque  lespltt^ 
ees  viendront  à  vaquer^ 

Ler  Académiciens  Etrangers  feront  peis  indifiinSfenrent  dans  toU' 
tesles  Nations  ;;  pourvu qu  ils  fiiem  d'un  mérite  connu ^ 

m 

VU  ' 

Titus  Te f  Acaieminmr ffanf  Honoraïref  qùlOriitiains  ^Etraw^ 
gtrTyJéronr  élus  à  U  pluralHi  Jet  voix  de  tous  les  Académiciens  prê- 
Jens;  avec  cette  feulf  différence  fue  pour  chaque  place  de  Pepjîomaf- 
re  on  êHratroisfujefSydonr  deuxfetenr  de  V Académie^  ^le  troifiime 
n'etr  foit  pas^  qui  feront  prefintés  au  Roi,  aftt  quil  plaije  à  Sa  Mw 
Jefic  de  chifr  celui  qui  remplir  et  la  place, 

VVL 

Aucune  EfeSttoif  ne  Je  fera  qpteïïe  n'aif  êU  iadfquif  hifjourf 
ou^aravanfw 

aj  VIIL 


H  awa  la  Préfî<!encc,mdcpeft. 
cienimetu  des  Rangs,  fur  toji» 
les  Academicieiîs  Hofloraires  ik 
Aâat\s  y  &  riea  ne  fc  fera  quç 
par  lui  ;  ainfî  qu'uç  General 
Gentilhomme  commande,  d^ 
Ducs  &  à^  Princes  dans  unç 
Armée,  fans  que  perfbone  s'eij 
oflènce^ 


'  Le  I^-i-ifiâcnt  perpétuel  nommi 
par  le Roijûura  foin  defairt  ^kfer- 
ver  le  Régirent  ;  d^  indiquer  les 
Elevions  j  'àepr(fenter  au  Roi  les 
Jkjets  Mus  pour  les  places  de  Pcn- 
fonnaires  \  de  faire  dUilerer  fur 
les  matières  qui  font  du  r effort  de 
V  Académie  i  de  recueillir  les  voix  y 
de  prononcer  les  rifolutions ,  6^  de 
luimm^r  les^CommrJpiires pour  Vejxa- 
fUffj^  d^s  McçuverteSp  ou  des  Oupra^ 
ges  qui  feront  préjentés  à  VAcw^ 

IX. 

Le  Secrétaire  perpetuei  tiendra  les  Regttres  de  r  Académie ,  tf$m 
tretiéndra  fes  correfpondances  ^  ^  ajpftera  4  toutes  Us  AfemifiçjL 
faut  générales  que  particulières^  - 

X. 

Cfia/^ue  Clajfe  aura/on  DireSeur  perpétuel^  eh  tntre  îet  Penjtoû* 
nains f  à  la  pluralité  des  voix  de  tous  ht  Acaàeirùcunt  préjens. 

XI. 

Les  Affemllles  de  V Académie  fe  tiendront  totu  les  jeudis    C>* 
feront  compofces  des  Menthes  de  toutes  Us  Clajfes.     Ceux  qui  ne  yj. 
vont  pas  du  Corps  n'y  pourront  aftjler ,  à  moins  fuils  ne  f oient  intro- 
duits par  le  Préfident^  ou  par  V  Académicien  qui  préjtde  â  fa  place 

xu. 

Chaque  Académicien  Penfonaaire  lira  dans  l'année  deux  Mèmoi- 

res; 


«y,*  eiîMfue  yighe^'en  îhà  ntr,  à  tnîtr  de  jôÛè.  ■  ÙiM'émorre/ftrsTx' 
a^noxeis   ^ime  jours  aupari^ant  au  Pr^^âint^^  remis  hnmeàiaït- 
ment  après  IfiLeSIura  anSKrefaire^pour etre.tfaaîcrits fur  le RegUre»  ..'■ 

Cotnnfe  t'es  aff'.nres  'OecoKa.mijues  t-e  ^rê/ïdent  Maupei'tnh  aur^ 
JèroietJt  àifîciUment' irginkes  duns  TAutorité  de  difjjenfér  leSpen- 
/^j■■^Ji^OTWéc/g■f?;t-r#/è?>,  VAcûde-  fions  vacantes  aux  fujcts  qu'il 
jwir;  â  h  piuraiitè  dei  voix  de  tous  jogcri  en  méricecV  tPabcrfir  les 
Us  jécademicîerjs  préfenSy  ilira  qua-  '  petites  pciifiotls  &'  d'en  groflïr 
.tre'CurateurSjfui^ec  lePréfdetity  cel.lcs  tjii»  font  tropminces,  fiv 
UsDif-eSieut's^  te  Secrétaire ^for-  Ion  qu'il  le  jugera  convenable  5 
mei'àatiua.Dire&ûirtpQur  veiller  tJe  pliis  îl  pœfi^eja  delîus  le»' 
aux- intérêts  de  l'Académie^  ïf  de-  Curoteursjdanç  les  affaires Oçco- 
tiderà  la  pluralité  des  voix  de  tout  nomiques.  • 
te  ^ui  les  concerne. 

XIV, 

leDir  Irê^f 

,  ta  l^etat  &  •"  pour 

eefa  Us  orJri  ordres 

regardent  le  'u  entre 

deux  A£emb  nfi  ys/ 

■ne  pourra  pt  're  par 
écrit  du  Secrétaire,  ^ui  en  rendra  compte  à  la  première  AJfemhlet  dm 

VireSoire,  *              *               ■     , 

xv. 

telË^lfâintJes  quatres  DirtÙeurs,  le Secretaire^VWjioriBgraph, 

Ir  le  Bihliotheeairi  de  l'Acadermcj  formeront  m  ComUé  ^ui  j'ajpm- 

':"^'^  '  hltra 


•s 


ileva  â  tafnde  ^hnqué  mon.  On  y  fera  te  choix  ies  pSuâ^î  firme 
admifes  Jans  Je  JierueU  ^t^on  donner  m  au  Public^  ^  i^M  y  iriglêt^ 
tout  ù  quijcon£vrnelaLtbrairie  del'^Mademie^  , 

.  XVI       "  ■     .  .      ■  -  • 

Vahfencf  J* aucun  de  xfiu^  qui  formèrent  le  DireSoîre^  ^uU  Ca* 
mite^  n^4W^ecbera^  ni  n\ifi validera  les  /ieliberationjM 

XVU 

Aucun  Académicien  fte  pourra^  â  ta  tête  des  Ouvrages  qu^  il  fera 
imprimer ,  prendre  le  titre  d^Atadestîicien^  fi  £es  Ouvrages  sfant  etk 
appYMvis  par  PAsadisniia.  ^ 

xv  ni 

Les  Facanees  Je  V  Académie  ferant  de  quatra  femaines ^  pendant 
la  MoiJJon  ;  ^jde  deux  fanaines^  â  chaque  Fête  Je^  Pâques^  de  Peata^    • 
cSteia^deNoU.    ♦      - 

XIX. 

D Académie  Myant  defihii  tous  les  Ans  un  Prix  pour  celui  que 
^ura  Je  mieux  traitée  le  fujet  .^iPelle  prùpofe ,  [es  Membres  ne  pour* 
ront  concourir.  Le  mime  jour^  auquel  Je  prix  fera  décerné^  4tt  indi- 
quera Je  fujet  pow  P année  Juîvaut£. 

XX. 

Sa  Majfflé  veut  que  le  prefent  Règlement  foit  iu  dans  la  pro* 
chaîne  AJJemblie  de  l^  Académie  y  Sf  inféré  dans  le  RegitrCy  pour  être 
^exa£lement  objervé. 

Fait  i  Fotzdam  le  w.  Mai  ty^Jf* 

FEDERIC 

Ce 


Ce  RB'aMM«NT"fb(  lu  aux  Academîcietis  dtns  VA^ 
(emblée  g^nénfe  du  is.  jtdn  ;  MDGCXL VI.  1^  de  B  o  r  c  k  e, 
Miniftre  ^tEat^  $e  Curateur  de  ttîme&re^  après  Avoir  fait 
-cette  Leâure,  céda  fà  place  au  PréGdent. 

Ov  COURONNA  dans  la  même  Aflèmblée  la  Pièce  de 
M.  D*A  LAMBERT,  quî  avolt  remporté  le  Prix  fiirla  Que* 
ftion  des  Vents. 

# 

Mr.  DE  Maupertitis'  atinoiiça,  dans  rAflèmblée  du 
33»  Juin  MOCCXLVL  que  le  Roi  avoit  bien  voulu  accepter 
le  titre  de  Protecteur  de  l'Académie.  Dernière  dr- 
•conftance^qui  inanquoit  au  bonheur  &  i  la  gloire  de  TAcade- 
mie,  &  qui  jr  mettoit  le  comble. 

Nous  PLACERONS  ici  Ic  Difcours  que  M.  de  Mau* 
PERTUis  lut  à  l'Academie,à  l'occafîon  du  jour  de  Naiflânoe 
du  Roi^^en  MDÇCXLVII.  Quoiqu'il  femble  appartehir  à  l'I^ 
Ivoire  de  l'année  prochaine,  1* Académie  ne  peut  différer  dé 
publier  (à  reconnoiflànce  pour  les  bienfaits  du  Roi  ;  &  ce  Oi- 
icours  d'aiileuos  peut  être  ca  quelque  forte  regardé  çomm9 

de  TÂcademie.' 


iBbmtins  it  l'JtJulimk  rm.n. 


DISCOURS 


^    I*    (Ht 
,     •DlSCOUR^it'f:':,'^ 

P&ONONCS'     Ll     jouit    ,Dïi     tA'    NAlS$A#iffÉ  / 

D  u    Roi, 

'**    .      ■ 
M.    DE  MA  UP  E  R  T  U  I  S. 


Messieurs,* 


AS»  GE  JOUR  qui  eft  I*Epoquc  lîe  notre  Bonî^ut 
^  &  qui  fera  un«  Epoque  d'adulîraclon  pour  tous. lés 
peuples,  &  pour  tous  l«s  tcms,  l'Académie  ne  fuivrj 
^oirrt  un  nfàge^ue  U  gisndeor  du  fufet  hii  défend  =  Elle  n'entrepren- 
dnt  point  de  célébrer  les  vsnus.de'  FEDËRIC  :  mais  qu'i)  I^i  foit 
pertrrï»  de  faire  éclater  fit  reeonnoifiànce  pour  les  t»en£iits  donc  il  la 
comble.  Il  ne  faut  qve  psrcQurâ  i'iùfloire  de  cette  Compagnie^pour 
conqoitPe  ce  qu'elle  luiTlai& 

FREDERIC  pREMiijb  la  fond^'&  ne  négligea  rien  de  ce 
qui  pouvoit  contribuera  ftn  luAre.  Avec  qnd  refped  ae  dois-jftp» 
prononcer  le  nom  del'honnnc  qu'il  mie  à.fatéce?  Avec  quelle  craime 

■."","  .■■•■■-.■.  ;^ . 


^.      fit      0^ 

•  *  • 

fie  âôîs-je  pas  penfèr^  qur  j'pccupe  ici  U  placf  qu^.  oocupie  le 
grand  Leibnitz?  ^  , 

OelsT  UN  avantage  qu'a^ cette  Cocnpagnie  fur  coûtes  les  autref 
Aciademies  dé  rEurope»  qu'elle  a  paru^kbord  «vep  tout  l^edat  aut 
quel  les  autres  ne  font  parvenues  que  par  degrés.  Toutes  ont  e^ 
des  cpnuaencemen^  obicurs  ;  £Ue$  fe  font  formées  |>eu  à  peu  ^  &  ont 
formé  leurs  grands  Hommes  :  un  grand  Homme  fi>rma  la  nOtre  ;  Sç 
Elle  fut  célèbre  dés  fà  NaifTance.  Dés  le  premier  Volume  qu'elle 
publia;  l'on  vit  qu'elle  ne  cedo^t  à'aucune  des  Sociétés  fàvantes  qui 
î'avoient  devancé. 

Il  faut  Pavoueryfes  progrès  ne  répondirent  pas  à  fès  commen- 
cemens.  5oit  que  la  Société  Royale  &  repofat  trop  fur  fon  origine, 
ibicquelamortde  Leibnitz  reut  accablée^  on  vit  bientôt  fes.trar^ 
vaux  fe  rallentir* 

Pendant  cet  état  d'înaiîlion,  les  autres  Académies  ne  per- 
doient  pas  un  moment.  En  Angleterre  le  feul  goût  de  la  Nation, 
ifcn  France  ce  même  goût  excité  par  les  récom'penfês,  produîfoit  tous 
les  jours  quelque  nouvelle  découverte.  Une  noble  émulation  entre 
W  deux  Nations  devint  à  la  fin  une  elpece  de  gueiTe.  Cha"cune,fiere^ 
dtfes  fuccés,fe  piqua  de  ne  rien  tenir  de  (onEmuIe..  Cette  dKpofîcioft 
danS  ks  Efprits,* peut-être  autant  que  l^Araour  de  la  vérité,  fk  que 
chaque  Nation  partit  de  fës^prîficîpes^  fe  fit  ime -Philoibphie  ^pdL 
iée  en  tout  à  fe  Phîlôfophie  de  l'autre.  ' 

,  La  fameuse  difpute fiâ-ia figure  àek Terre s*dleva: Newton 
$S5xaL  qu'elle  etoit  aj^atie,  Cassini  ibutint  qu'elle  étoit  allongée: 
micnn  des  deux  partis  ne  voulut  céder  :  la  Difpute  dura  40.  ans.  * 
/  S*iL  n'eut  été  queftion  que  d'une  fimple  Théorie,  on  lesatjf- 
f  oit  peut  -  être  laifle  difpucen  'Wais  la  chofe  p»rut  û  importante  pour 
]a  Géographie,  &  la  Navîgaiôûn,* qu'un  Prince^  né  p9ur  la  gloire  ^ 
fconheiir  de  fea  peuples >  la  ii?M4urJ&if9  flccîkl^  /.   ^  ;\  _^  ;. 

j  b  a  Le 


m    11 

Le  ikùtnnle  plus  leur  etoic  de  imfîirer  les  Dap^ ^li ^Mem 
dieriy  vers  PEquateur  &  vers  le  Pôle.  Mais  queUe  tïmeps^i  quelle 
dépenfe  !  quel  attindi  dlnftnunens  il  fallmt  porter  dans  d^  pâîs  clç- 
ftrts  Se  (kuvages?  Louis  «doniuii  ic  tPuMi  Ifs  difficultés  furent 
VâincuëS#^'    .^     •  .   .   ;  ^    ,  ,    ,  .     . 

'.  Lis  Anglois  eurent  davantage  ' d^avoîr  le  mieux  conjefliiré 
fur  cette^  queftion  :  la  France  eut  k  gloire  de  lavoir  décidée  ;  &  de 
l'avoft  décidée  en  leur  faveur.  J'etpere  qu'on  m'excufera  de  m'ecre 
un  peu  étendu  fur  cette  matière,  il  l'on  penfe  à  ce  que  je  t:rois  |tM 
devoir:  fans  mon  vojrage  m  Pole^  mon  ttoax  vraifemUabiement  n'au^ 
ïoît  jamais  été  connu  du  Roi. 

J' ET  OIS  entre'  d'afles  bonne  heure  dans  une  Academie^dont 
I'ob)et  eft  le  progrés  des  fciehces  :  une  autre  Académie  qui  s'apf^* 
que  particulièrement  à  la  perfection  des  Arts  At  Poète  &  de  4'Oni- 
tèur  f  m'avoit  fait  l'honneur  de  m'admettre  parmi  lés  Hommes  iihi- 
lires  qui  la  compofent.  Mais  je  n'eûâê 'jamais  penfè,  que  je  deuilç 
occuper^une  place  il  éclatante  dans  une  Compagnie,  qui  raflèmble  tovs 
les  gcnx»  &  tous  les  Talens  ;  que  je  &xSk  deitiné  à  préfidçr  à  voi 
travaux,  &  i  les  porter  «u  pied  du  Thronc. 

La  Soxîiete'  Royale  de  Prusse  etoit*^  demeurée  tran^ 
quille,  malgré  les  mouvemens  qu'avoit  caufés  l'emuladon  des  deifx 
Nations,  &  avoit  paru  infènfible  à  leurs  progrés  :  Elle  avoît  va  mênit 
4dn§  $'emouvoir  une  nouvelTe  Académie  fb  former  dans  des  Qimats 
^reculés  bien  au  delà  des  lioîites  qui  fembloient  aâignée^  aux  Sdéd. 
ces.  Un  Prince,  Créateur  de  fe  Nation,  woit  cru  ne  pouvoir  adib. 
ver  fon  Ouvrage ,  s'il  n'etaUîilbit  une  Académie  dans  ion  En^e^ 

Pendant  que>  les  Sciences  s'efendoient  dans  toutes  les  parâet 
lie  l'Europe,  elles  languiifeient  à  Èerlin  :  un  Règne  uniqueM^nt  ïaU 
litaire  les  en  avoit  fiiesque  bannies*    lÀ  confidératîoh  qu'on  léiir 


If      fli 

îtokihe  les  fwotîfiîffe  ttutir  r .  mtis  te  peu  de  cas  qu'on  «n  feît,  1û$  dé- 
truit bien  ^itt  fwtatxm,  Ce  font  des  fleurs  qu'une  longue  culture 
fdt  edorrt,  ftqu^m  mauvais  fouille  f»e  ckbord, 

La  Scoute'  Roitali  ovoit  eprouié  ce  ibufte  fttal.  Elle 
littendoît  un  événement,  qui  de  voit  lui  rendre  tout  fon  luftm^   .    ' 

Uh  lPitiKC£  cfhérixics  Maib^  comme  des  ûeftinces,  devo^ 
teonBer  fur  le  Trône  :  Celui  qui,  s'il  ûit  hé  dans  une  autre  ooii^ 
%ion,  dut  ét6  l^omement  de  Mckdemie ,  de voit«  devenir  le  Maigre 

«le  l^Bcat. 

=  Cet  HEUREUX  jour  ircive:^nva>  voir  renaître  les  Sciences^  fe^ 
Lettres  Ates-b^pix  Arts.  Mais^quel  nouvel  événement  vient  éloigner 
nos  efpeninces?  FEDERIC  a  d'anciens  droits  fur  une  Province; 
j8c  le  tems  eft  venu  de  les  reclamer*  Ce  n'eft  point  une  ambitieufe 
envie  <]Ncquerir  de  nouveaux  Eaavs  ,.  ce  n'eft  point  cette  fureur  gucr- 
tier^)  ^Ie>ridu(«  quelquefois  poiur  ie^  Roia,  .mais  presque  ^ui9Ui9 
fiinefte  auiç  peuples  ;  c'eft  PÀjnour  de  la  juftice,  ce  iqu'il  Arit  à  U 
jvfaiibn&i  foi  même  >  qui  le  met  à  la  t^  de  fon  Armée» 
:'^  cQ2?Bi:s  p  iLo  ni  file  s  ne  firent  pas  les  Troupes  PruflieimiKdarif 
les  Champs  de  Molwitz,  de  Cïtaslaw,  de  Fr!E»eb^r<^  &  de 
^ORH,  &  jusquesfbuslei  Mui»  de  Dresde  ?'  Cinq  bataiilcg  gagncoi 
aflurent  ?u  Roy  la  pofleflîon  de  païs,  plus  grands  que  ceux  qui  lûî 
ètoîent  difputés.  Lafle  de  vaincre,  il  di<Jle  la  paix.     , 

La  postérité'  racontera  ces  faits;  &  s'en  étonrtera.  Pour 
nous,  qui  cherchons  à  découvrir  les  rapports  entre  les  evenemens^à 
les  caufes,  nous  ne  voyons  rien  ici  qui  doire  nous  furprerfdre  ••  la 
jprudence,  la  valeur,  la  grandeur  d\}  génie  de  FBDERf  Ç,  ifous  a«- 
nonçoient  tout  ce  que  nous  avons  vu  arriver.    Cette  partie  H'empire', 

voulu  }fii{![&ç  à  la  fortune,  le  Ha- 

'«it.,,Q»Mn  pwjf  îiiivenré,  poijr 
«xcufer  les  Généraux  iniprudens.  '  ,      ;   ^ 


8fe        î'4        ill" 

"P  o  un  Qj;  ô  I  fiut-îl  que  \t  relpeft  m^airete  ?  Pourqucn  ne  |Hiis^ je 
kiflêr  voir  des  Lettres,  écrites  k  veîUe  de  ces  }curs  qui  déddenr  dii . 
fort  des  Etats  ?  Pourquoi  ne  puis-je  les  laiflèr  comptrer  à  celles  qUp 
le  plus  grand  Philôfophey  &'lc]^us  bel£(prk  des  Roouuns,  écrivit 
iîans  (qs  jours  les  plus  tranquilles.  ^^ 

-  Oe  s  t  dans  ces  efpeces  de  confidences^qu'on  connoît  le  Çrand 
homme  ^  mieuK  que  par  le  gain  d'une  Bat^ile.  L'Aâion  la  pluf 
Héroïque  peut  n'être  qu'ua  mouvement  -généreux,,  dopt  il  xfy  9 
peut- être  gueres  d'homme  qui  ne  foit  capable.  Le  Métier  ^eme  de 
Héros,  eft  quelquefois  lin  état  forcé,  dans  lequel  1^  Prince  a  été 
jette  par  de  véritables  paflioni,  &  eft  retenu  par  les  circonftance:! 
Mais  cette  tranquillité  d'Ame  au  moment  des  plas  gt:ands  périls;  ces 
ibntimens  d'humanité,  qui  n'admettent  les  excès  de  la  guerre ,  que 
comme  les  moyens  néceflàires  de  la  paix ,  ce  font  là  les  car^A^^ 
du  véritable  Héros  i  de  x%lui  qui  eft  né  Heiosi  &  qiui  reflrtoos  les 
infians  de  &  vie«    , 

FED  ERIC  revient.  De  quelles  acclamations,  &  de  quels  cr^ 
dejoie^  les  Airs  retentiflènt  J  ^  ce  une  Armée  qw  marche  avec  ces 
Canons,  ces  Drapeaux  >  ces  Eteadaics?  Trophées ,  qui  coûtez  tou^ 
jours  trop  dier,  aUez  [wer  ços  Temples,  ou  remplir  aos  Arfenaux*< 
demeurez  y  t&kfermfs  pour  }amais.  -^        \ 

La  guerre  -n'etoit  pas  terminée ,  que  le  Roi  formoit  les  pro- 
jets y  qui  dévoient  fiiire  le  bonheur  de  les  peuples  ;  pendant,  la  pai)^ 
il  n'eft  pas  moins  «>ccupe  de  ce  qui  les  rend  invincibles^  Il  foutieni^ 
il  perfeélionne  cette  Difcipline,  qui  diflingue  le  Soldat  Pruffîen 
de  tous \ts  aucres  ^Idats  du  monde;  qui  le  rend  (î  terrible  fur  le 
Champ  de  bataille,  &  fî  xetemi  dans  les  Villes*  Cet  Art  par  lequ^ 
fes  mouvemens  s'exécutent^ femhle  être  pafTé  jusques  dans  (on Ame: 
^  mot^  un  jgefte,  change  Êi/ujDeur  en  humanité  :  iès  ennemis  I'oqf 
éprouvé  cent  fois  ;  dés  qu'ils  ont  été  vaincus,  ils  n'ont  plus  vu  en  Iid 
quç  de  la  compaflion  &  des  fecours.  .. 


•  ,  'Ukb  TÊt-H  ^cipliae.nc  |>ei]r  fe^foutenlr.  que  pardwfbiaï 
continus.  Tapidis  que  noâ  Fijornieres  font  S  lom  reculées;  jque  pos 
kVilles  fpm  fdixiâées  d^Q^ccefli^  ^;^nnce  toujours  foiis 

^  anixes  ^^  aiilS  ^rcce9.&  aufiî  >igi]aQt;e>  que  ji .  tfsnp^nû  eçoit  au^ 
portes»  Tous  les  jours  l'Officier  Pniflîen  voit  fa  t^oi^e^  telle  qu'elle 
'  <ft  ao  ipoiuent  du  çfontbatr;  le  Roi  lui  nfeme  s'en  fait  un  devoir;  il 
vient  de  ài6ia  ks  Dépêches  à  fcs  A^iniftres,  Il  va  faire  exercer  fè$ 
Soldats;  avant  k  fin  di}  jour^  il  aura  écouté  toutes  les  Requêtes  îffës 
Citoyen?. 

La  auEitKB  a  aâës  rendu  les  Pru/Hens  formîdajbles  :  Oe^ïh 
Jtifiice  à  les  re;idre  heureto:.  Des  Loij^^peut-etrç  dèfe^ueufês^maîs 
feorement  otsfcures^  fàîfoient  naxn^È  4^  pœlongeoient  les  procès* 
^Ilpefiirme.eublic  pour  aflùrer  à  chacun  (à  fortune  ,  pouvoir  qugl- 
jguefois  la  lui  faire  perdre.  Le  Roi^  Juge  de  Ion  peuple,  avoit  rémar- 
jqué  le  défaut  des  loix  :  quelquefois  elles  fe  déclaroient  pour  celui 
que  condamnent  l'Equité  naturelle.  La  juitice-du  Prince  peut  alors 
fr  remédier  :  mais  aucun  autre  Tribunal  ne  le  peut,  tant  que  la  Loi 
fobfifte. 

*;  ^  FED  ERIC. entreprend  de  :6ire  ceiier  ïes  désordres  qoinaîs- 
iéot  de  ces  comr^ciiâions,  ée  réformer'  les  abus>  &tlç  juger  les  Loix 
mêmes.  On  pourroît  connoître  l'importance  de  cette  nouvelle  Le- 
^latfon,  par  le  cEoix  feui  des  Magiftrats  à  qui  il  la^conâe. 

Ses  soik^  s^teigfdent  à  tout.  J9  veut  que  d^is  des  maiibns  de- 
Itinées  au -pauvre^  le  feborieio:  trouve  la  recompenfe  de  fiai  travail. 
Je  fiôneant  le  châtiment  de  fa  parelfe  ;  mais  que  i\in  &i'aucre  vive. 

'pARLiROWS-Novs  de  CCS  Canaux  qui  pçrteiit  l'abondance 
îfatts  les  Provinces  les  plus  éloignées  ?  de  tant  d'etablîflbmens  pour 
iê^iifà^rès  des  Arts  &  du  Commerce  ?  de  ces  fupèrbes  Edîfites,  dont 
1i^^f>S^.eft  embellie?  de  ci^  m^^fiqùes  Spe^laclés  donnés  au 

i^'^r^ir     .  ^.  V- -^  -  '   .  ^  "     •  peuple? 
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pCtaplé'?  éc  i»t  Ak}^  pôur.ccs  Sddat^qiç  ne  peuvenc  {dasTenrir 
ieur  P^e,  que  p6r  IVxemfde  de  ce  qu'il  ■hia  âcrifier  {}Our  elle  ? 
r  qae  v«iûs  ay«z  i  oi'entendie,  je  ferois  trop 
nteaieac  tout  ce  «lûe  FEDERIC  a  ùk  dank 

Meflieurs,  ItcequI  nous  regarde  plus  pntîci^ 
:  les  Mufes  :  cette  Compagnie  reprend  â  pr<^ 
i  donne  de  nouvem]xTkres>  de  nouveaux  R«- 
le  vie  :  H  la  raflemble  dans  San  Palais,  &  £e  d» 

PHYSICIEN,  vjeometre,  PhilofofAe,  Orateur,  cultivez  vos  t«- 
Icns  fous  les  yeux  d'un  tel  Maître.  Vous  n'aurez  que  fon  loifir;  4 
ce  loifir  n'eft  que  quelques  inllaas  :  mois  les  ioftans  de  'F£DERIG 
«Mlf.nt  de's  années. 


MEDAILLES. 


MEDAILLES 


Académie  ^yant  fourni  diveriês  Deyffbs  pofr 
les  Médailles,  qu'on  vottloic  frapper  (îirîes  der- 
niers Exploits  du  Roi  ^  on  a  cholfi  &  exécuté  les 
Médailles  fui  vantes. 

■  No.    î. 
Ceft  le  Bufte  du  Roi,  couronné  de  Laurieri  pour  les  cinq 

fievers  fùtvans^  avec  cette  Légende, 

Fridericus  Borussorum'Rex» 

No.    IL 
La  Déeflë  de  la  Victoire  flir  un  piéd'edal,  environné  de 

Trophées,  au  bas  duquel  font  des  Esclaves  enchaînés,  «vee 

cette  Légende,  x 

Victoria  Augusti, 

&  dans  FExçrgue, 

DE    AUSTR.    ET    SAXON. 
FRIDB.  D.  4-  JUNY 

.    .  MDCCXLV. 

No.     III. 
Un  Hercule  aux  prîtes  avec  des  Centaure?^  qull  ecrafe  I 
toups  de  vasffùi^y  avec  eocte  Légende 

ViRTus  Egreditur  Victrix, 

^.  dans  l'Exergue, 

AD    SORAM    XXX.  SEPT. 
7:  -    :  MDCCXLV. 

'»ièm^ttiirj/niiimkTm.It,  €  No.  IV* 


^ 
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No.  IV.  '  :        '     . 

Le  Roi  dans  un  Char  de  Triomphe ,  avec  cettt  Légende, 

De  Saxonibus, 

Se  dans  TÊxergue, 

AD    KESSELSDORFF 

XV.    DECEMB. 

MDCCXLV. 

■     No.    V. 
.  La  Ville  de  Dresde,  fous  la  figure  d'une  Femme  à  genouit^ 
couronnée  de  fours,  ayant  à  coté  d'ellél'Eçu,  où  font  lesAr- 
m«s  de  la  Ville,  qu'on  voit  dans  le  lointain,  ^préfentant  les 
Clefs  au  Roi  ;  avec  cette  Légende,         ...... 

VicTORi  Pacifèro  Incolumis 

Dresdà, 

&  dans  l'Exérgue, 

OCCUP.    XVIII.    DEC      • 

MDCCXLV. 

No.    VI. 

La  Paix  avec  le  rameau  d'olive,  &  la  Corne  d'Abondance; 
&  pour  Légende, 

Pacato  Imperio, 

&  d^s  l'Exergue, 

DRESDiE,  XXV.   DECEMB.     . 
•    MDCCXLV. 
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Dissertation 

SUR    LES    ELEMENS 


o  u 
PREMIERS    PRINCIPES    DES    CORPS, 

m  * 

DANS  LAQUELLEOJN  PROUVE  QJ/^IL  DOIT  Y  AVOIR  DES  ELE- 
MENS  ET  QJJ'IL  Y  EN  A  EFFECTIVEMENT}  QJj'iLS  SONT  SU- 
JETS à  SOUFFRIR  DIVERS  CHANGEMENS^  ET  M£M£  SUSCEP* 
TIBLES  d'une  PARFAITE  TRANSMUTATION;  ET  ENFIN 
QifE  LE  FEU  ELEMENTAIRE  ET  L*EAU  SONT  LES  SEU- 
LES    CHOSES     diJl     MERITENT     PROPREMENT 

* 

LE    NOM    d'eLEMENS; 

par     M'-    E   L    L   E   lu 


E  R  s  o  N  N  E  n'ignore  que  les  Philofophes  entendent 
par  le  mot  d'Elemens  les  premiers  principes  maté- 
riels de  tous  les  corps  qui  compofent  ce  vafte  Uni- 
vers. Nous  apprenons  de  Plutarque^  qu'entre  les  anciens  Philofo- 
phes il  y  en  avoit  qui  diftinguoient  les  Principes  ifMJXoX)  des  £/?- 
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menty  ($V/;^rfa)  prétendant  que  les  principes  ne  font  ni  composés 
ni  produits,  au  lieu  que  les  eJcmens  font  des  êtres  compofés.  Mais 
comme  les  Philofophes  tant  anciens  que  modernes  font  extrême* 
ment  partagés  fur  la  docVrine  des  Principes,  j'ai  crû  qu'il  etpit  à 
propos,  &  même  neceflaire  à  mpn  but,  d'expofer  en  peu  de  mots, 
ce  que  les  uns  &.  les  autres  ont  pensé  fur  cette  matière.  D  fera 
facile  de  juger  après  cela  fî  les  divers  fentimens  qu'ils  ont  propo- 
^^y  &  les  expériences  qu'ils  ont  faites,  peuvent  être  de  quelque 
utilité  pour  Jever,  au  moins  en  partie,  ce  voile  épais  qui  couvre 
non  feulement  Pinterieur,  mais  encore  l'ecorce  &  la  fuperficjc  de 
tous  \^s  corps. 

Nous  NE  SAVONS. presque  rien  de  la  Philofophie  des  ChaU 
déens,  &  en  particulier  de  leurs  principes  fur  les  elemens.  Dia* 
*  Segm.  6.  gen€  Lûëtecy  dans  la  préface  de  fon  ouvrage,  *  nous  apprend^ 
qu'ils  s'appliquoient  à  PAllronomie  &  aux  prédirions.  Il  ajoute 
au  même  endroit,  que  les  Mages,  qui  etoient  proprement  les  Phi- 
lofophes de  Perfè,  vaquoient  au  culte  des  Dieux  &  lui  offroient 
de  prières  &  des  facrifîces,  comme  s'ils  etoient  les  fculs  dont  les 
Dieux  acceptaflent  le  culte;  ils  enfeignoient  adflî  plufieurs  choies 
de  l'eflence  &  de  1^  génération  des  Dieux,  qui  félon  leur  doctri- 
ne etoient  composés  de  feu,  de  terre  &  d'eau. 

On  voit  aussi  dans  la  Chronique  de «^/rr^fo^, qu'un  célèbre 
Mage  nommé  Berofe^qm  etoit  Prêtre  deBelus  à  Babilone,  avoit  dit^  eu 
parlant  de  l'origine  &  de  la  produéUon  du  monde,  ^»W  y  avori 
eu  un  tems^  où  Peau  &*  les  ténèbres  faifoient  le  taue^  dans  kquet 
toute  forte  d'animaux  avoient  pris  naijfance.  Si  l'on  peut  ajouter 
foi  à  ce  que  Pbilon  de  Biblis  prétendoit  avoir  traduit  des  Ouvrages 
* Emfeb.Prd'  ^Q  Sancboniaton  Philofophe  Phénicien,  *  ces  peuples  affignoient 

iib.i.cap.9.10  pour 
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pbût  pribcipe  tle-  tottes  ehofes  un  air  ténébreux  &  plela  d^efprits» 
au  le  foufflied'un  air  ténébreux  &  un  chaos  confus  &  environné  d« 
ténèbres.  U  vint  enfuite  un  tems,  dit-il,  où  Teiprit  commença  à  de- 
venir amoureux  de  fes  propres  principes  &  à  fe  méJer  avec  eux. 
Cette  union  fiit  appelle  défîr,  &  c'eft  la  le  principe,  ou  la  création 
(ie  toutes  ehofes.  L'efprit  ne  connoifToit  pas  fa  propre  produdîon, 
&  de  cette  conjonâion  de  Tclprit  fe  forma  Moiy  que  quelques  uns 
difent  être  le  Limon,  &  d'autres  la  putrefàftion  d'une  mixtion  aqueufe, 
d'où  viennent  les  femences  de  toutes  les  créatures,  &  la  génération 
de  tous  les  corps  &c.  Mais  il  faut  en  vérité  avoir  perdu  le  fens  com- 
mun ,  pour  chercher  un  principe  aétif  &  une  fubftance  formatrice 
|usques  dans  le  limon. 

Les  anciens  Perses  ontfuiviles  Dogmes  de  leur  premier 
Philofbphe  Zardusbt ,  auquel  les  Grecs  donnèrent  longtems  après 
le  nom  de  Zoroaftre.  Ils  tenoîent  le  feu  pour  principe  de  toutes 
çhofes,  prétendant  qu'il  eft  doué  d'une  raifon  &  d'une ,  intelligence 
|)lus  pure ,  à  proportion  qûll  tire  vers  la  fource  de  la  lumière.  Us 
îppelloient  ce  principe  Oromazes^  &  donnoient  le  nom  d^Arimaner 
aux  ténèbres  qui  lui  font  oppofees.  Entré  les  deux  principes,  ils 
plaçoient  un  médiateur,  une  divinité  mitoyenne,  qu'ils  appelloient 
MeJiteSj  ou  Mùbra,  &dont  l'office  etoit  de  diriger  les  deux  autres 
dans  la  production  des  choies.  ^ 

Il  est  bien  difficile  de  déveloper  les  véritables  fentimens 
des  Egyptiens  fur  les  Elemens.  Les  Prêtres ,  uniques  dépofîtaire^ 
des  Ans  &  des  Sciencps,  avoient  trouvé  le  fecreç  de  les  cacher  fï 
bien  fous  le  voile  de  leurs  Hiéroglyphes ,  que  le  véritable  fens  de 
leurs  dogmes  a  toujours  été  un  énigme,  non  feulement  pour  le  peuple^j 
mais  encore  pour  les  Philofophes  de  tous  les  Siècles.  Diogene  Lalrce 
cite  *  fur  cet  article  les  Livres  de  Mat^etbon  iSc  d^Hecatie  qui  font  ♦  m  Proom. 
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perdlus/  ajoutant  feulement  en  deux  mots  :  (pM^w  «  «Çj^v  [ih 
hou  rtiv  uKijy,  hrct  ri  ri^tra^  çotx^ld  i^  dvnlç  èuvaq^VM.  Ceft 
à  dire ,  qu'ils  etabliflbient  la  matière  pour  principe  de  toute  choiè^ 
ajoutant  que  les  quatre  elemens  tiroient  leur  origine  de  la  (eparation 
de  fes  différentes  parties.  Diodore  de  Sicile  y  qui  avoir  fait  un  voyage 
exprés  en  Egypte ,  pour  être  plus  à  portée ,  de  s^inftruire  de  Phiftoire 
de  cette  célèbre  nation ,  &  des  Dogmes  de  leurs  Philofophes>  Dio- 
dore ,  dis-je ,  nous  apprend  la  même  chofe  mais  d'une  manière  plus 
«LivXcli.13.  curconftancièe.    „  Lors,  dit-il,*  que  Punivers  commença  à  être  for- 

„  me,  le  ciel  &^  la  terre  confondus  enfemble  avoient  à  peu  prés  la 
„  même  forme,  mais  après  que  ces  corps  eurent  été  feparés,  l'un  de 
„  Pautre,  le  monde  prit  alors  la  forme,  &fut  difpofe  dans  Pordre 
„  que  nous  y  voyons  aujourdhuL  L'air  acquit  une  perpétuelle  agi- 
„  tation,  fes  parties  les  plus  fubnles,  &  qui  participent  à  la  nature  du 
„  feu  allèrent  fe  placer  dans  les  régions  les  plus  élevées,  leur  légèreté 
„  naturelle  leur  donnant  cette  tendance.  Ceft  par  la  même  raifon 
„  que  le  Soleil  &  les  autres  aftres  accompliflent  leur  révolutions  dans 
„  les  lieux  les  plus  élevés.  Les  parties  groflîeres  &  bourbeufes  de  la 
„  matière  étant  détrempées  par  Peau ,  forent  portées  vers  le  bas  par 
„  leur  pefanteur,  &  fe  raflemblerent  dans  un  même  lieu,  comme 
>,  une  efpecé  de  {cdimént.  L'agitation  perpétuelle  de  cette  maticra 
„  convertit  fes  parties  humides  en  eau,  pendant  que  les  plus  foli^ 
y^  des  formerept  une  terre  molle  &  bourbeufe  &c.  „  Pour  ne  pas 
trop  m'ecarter  des  èlémens  dont  je  traitte,  je  pafle  tout  ce  que  l'Au- 
teur ajoute  fur  la  manière  dont  cette  terre  inoUe  &  boiurbeufê  foc 
ïnife  en  fermentation  par  les  rayons  du  Soleil,  &  fouffrit  une  efpece 
de  putréfaélion  qui  la  rendit  propre  à  concevoir  &  à  produire  des 
animaux  de  toute  efpece,  qui  étant  nourris  de  nuit  par  les  brouillards 
&  confondes  de  jouf  par  la  chaleur  du  foleil,  perpétuèrent  énfuîcc 

leurs  efpeces  par  les  voyes  ordmdres  de  la  propagation^ 

Oh 
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On  trouve-  encore  par  ci  par  là  dans  les  Auteurs  quelques 
^gmens  impar£iits  de  la  doélrine  des  anciens  Egyptiens»  Mais  il 
Y^en  Êtut  bien  qu'ils  puiilent  nous  mettre  au  fait  du  véritable  fentiment: 
de  ce  peuple  fur  les  elémens.  Pluiarque  cependant  en  a  touché  queU 
que  chofe  dans  fon  traite  i^lfis  &  Ofiris^  où  il  entreprend  de  dévoi- 
ler les  myfteres  de  leuir  My diologie.  Selon  lui ,  les  Prêtres  Egyptiens 
defîgnoient  fous  le  nom  (TOfiris  la  nature  adHve  de  Tunivers,  qui 
donne  la  forme  &  Parangement  à  la  matière  ou  à  la  nature  pailive  in* 
diquée  par  le  nom  i^lps.  Dans  un  autre  endroit,  Plut  or  que  parie  de 
trois  principes  ou  Divinités  Egyptiennes  que  Ton  teprefcntoit  fous  la 
figure  d'un  Triangle  equilatcral ,  dont  un  coté  indiquoit  le  principe 
a^tif  ou  0/îr//,  &  Tautre  //?/,  ou  le  principe  paflîf,  qui  reçoit  Paélion 
&  Pimpreflion  du  premier^  &  le  troifieme  Peffèt  qui  en  refulte  que 
Ton  nomme  Otus  ou  Punivers.  On  voit  par  là  que  les  Egyptiens  ont 
imaginé  ces  principes  primitifs  pour  être  en  état  d'ailigner  une  fource 
d'où'  les  elemens  euffent  tiré  leur  origine. 

Les  Brachmanes,  qui  etoient  les  Philofophes  des  Indes> 
Xoutenoient ,  au  raport  de  Megaflbene  dté  par  S$rabon^  *  que  le  mon-  #l.,-  p^,, 
de  tiroit  fon  origine  de  Peau»  Pbilofhrate  ailure^  que  fclon  leur  do- 
ébrine,  Punivers  etoit  compofé  de  cinq  Elemens ,  ûvoir  la  terre,  Peau, 
Pair,  le  feu  &  Pether.  Ils  croyoient  que  les  Dieux  etoient  formés  de 
Pether,  &que  ne  refpirant  jamais  que  ce  liquide  incorruptible,  11$ 
etoient  par  cela  même  immortels,  au  lieu  que  les  autres  créatures  qui 
jefpirent  Pair  font  toutes  d'une  condition  mortelle» 

Comme  les  Grecs  nous  ont  confervé  des  fragmens des  an- 
dens Philofophes  qui  avoient  fleuri  dans  les  pàïs  étrangers,  avant  que    * 
la  Philofophie  fut  cultivée  dans  leur  propre  patrie,   les  même  Grecs 
%VA  auifi  mention  de  pluiieurs  de  leur  Nation ,  qui  ayant  veçû  dans 

les 
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les  SSecîcs  les  plus  reculés  n'avoîent  pas  laiflc  d^exceHer  en  toutes 
fortes  d'arts  &  de  fciences,  comme   Prometbée^   Orphée  y    Hefioi/è^ 
Mpimenide  Homère;  Tbamyris^  Eumolpe^  Me  lampe  ^  Ariftophane  8c 
autres.      On  voit  dans  Suidas  qyels  etoient  les  fentîmens  d'^Orpbet 
fur  la  produdion   de   l'univers.      Il  difoit  qu'au  commencemenc 
Tether  parût ,  ayant  été  façonné  par  la  Divinité.    L'Ether  avoit  d'un 
côté  &  d'autre  le  Chaos.     Une  nuit  affreufe  dominoît  par  tout,  & 
cachoit  ce  qui  etolt  au  deiîbus  de  Tether.    L'ether  s'etant  échauffé 
avec  le  chaos,  il  en  provint  un  grand  oeuf,  qui  ayant  été  couvé  par 
la  nuit^  s'ouvrit  &  fe  fêpara  en  deux  parties ,  la  partie  etherierine  tin 
vers  le  haut  comme  étant  la  plus  légère,  au  lieu  que  la  partie  la  plus 
folide  &  la  plu^  pefante  tint  le  bas  ;  &  c'eft  de  celle  ci  que  les  cieux 
&  la  terre  tirent  leur  origine  &c.      Mais  ce  font  là  des  fictions,  qui 
paiTent  (ans  contredit  tout  le  merveilleux  Poétique. 

Homère,  quoiqu'il  pafle  pour  le  plus  excellent  de  tous  les  Poè- 
tes, n'a  pas  donné  dans  de  femblables  fixions  ;  au  contraire  il  parle  en 
Philofophe  lorsqu'il  dit:  *  oomwoç  og^^q  yivitnç  ^avTitrtn  «rwra/  ; 
c'eft  à  dire,  l'Océan ,  ou  l'eau  dont  toutes  chofes  tirent  leur  origine. 
On  prétend  au  refte,  (\\x^Hefiode  &i  Arijlopbme  avoient  adopté  le 
VifîonsVOr/>AeV. 

Thales  Auteur  delà  Sefte  Jonique,  tient  le  premier  rang 
par  fon  ancienneté  enae  les  Grecs  qui  fe  font  appliqués  avec  le  plus 
de  fruit  à  l'étude  de  la  Philofophie.  Il  raportoit  à  l'eau  la  produélion 
de  toutes  chofes.  Diogene  Lùïr^e  ♦  &  Ciceran  f  aflurent,  que  ce 
4.  Gc^Jc^d.  Philofophe  ajoutoit,  que  Dieu  etoit  l'elprit  qui  avoit  tiré  toutes  cho- 
^fi.  L.4,  jes  de  l'eau  ;  Deum^  ce  font  les  paroles  de  Ciceron,  eam  mentem 
ijpy  qui  ex  aqua  omniafingeret.  C'eft  félon  les  apparences  ce  o^Ana^ 
Mmandre  a  voulu  indiquer  par  le -mot  de  to'  aTrei^w.    U  difoit  félon 

La'ér^ 
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Lû?rce  *:  d^X^ti  Hcâ  çoi^etov  rà  arei^oVy  que  Tlnfini  etoît  léprincîpe  •L/V-^^"^ 
&  relément  de  toutes  chofes ,  (ans  doute  pour  f^^ire  comprendre, 
que  l'Etre  infini  s'etant  confondu  avec  Telément  de  Teau,  en  avoit 
feparé  la  fu^ftance  pour  la  produd^n  des  corps. 

Anaximene  fon    difciple  *  abandonna  Peau,  &  mit  en  fà  ♦  Plutsrf. 
place.  Pair ,   qu'il  reconnoit  avec  Tinfini  pour  principe  de  toutes    ^'  '•  ^'  ^' 
chofes.    Il  me  femble  cependant  qu'il  s'eft  fait  une  idée  trop  gros- 

fiere  &  trop  matérielle  de  cet  ctTrei^oPy  puisqu'il  foutient,.  que  cet 
infini  etoit  d'une  nature  aérienne,  pu  l'Ether  même,  ou  plutôt  l'air  » 
rendu  fécond  par  la  fubltance  infinie.    On  peut  concilier  par  ces 
dernières  paroles,  Plutarqut  avec  Diogene  Laïrce^  qui  dit,  *  en  par-*  in  Vît.  Ana* 

lant  d' Anaximene,  rfç%>)V  aVça  hm  ym  to  Sjruf^v^  c'eft  à  dire,     *^'"^"* 
qu'il  établiflbit  l'air  &  l'infini  pour  principe  de  toutes  chofes. 

An  a  X  a  g  o  r  e  Difciple  Hl  Anaximenej  &  comme  quelques  uns 
le  prétendent ,  fon  fuccefleur  dans  l'Ecole  Jonique,  fit,  felon  les 
apparences ,  des  reflexions  plus  mûres  &  plus  folides  fur  l'infini 
Corporel ,  to  airu^ov  :  H  reconnut  que  la  matière  ne  pouvoit  être 
fufceptible  d'une  divifion  à  l'infini,  (ans  être  totalement  anéantie  ; 
il  crut  donc  rendre  la  chofe  plus  intelligible  en  fuppofant  que  les 
particules  de  la  matière,  après  avoir  demeiuré  enfemble  pêle-mêle 
.pendant  un  tems  infini ,  avoicnt  enfuite  été  feparées  &  mife^  en 
x)rdre  pour  former  les  divers  corps  que  l'univers  contient.  J^/u-* 
S  arque  remarque  qu'il  appellpit  ces  parties  homogènes  de  la  ma- 
tière qui  s'etoient  raflemblces ,  éfjix>tO(iiÇ€iaç ,  ce  que  Ciceron  rend  ♦ 
j)ar  le  mot  de  particutas  fimiUs.  Lucrèce  en  donne  une  idée  aflèz  W.St 
nette  dans  les  vers  fuivans  :  f 
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Hune  ^  Anaxagarm  fcrutemur  Homiimurian^ 
Quam  Graci  memorant  ^  nec  nofira  dicere  imguM 
Concedit  nohis  pntrii  fermonis  egeftas  j 
Sed  tamen  ipfam  rem  facile  eji  exponert  verbis  : 
Ptincipium  rerum  quam  dicit  Homeiomerian 
Offa  videlicet  è  pauxiOif  atque  minutis 
OJ/ibuSy  fie  &*  de  pauxiUis  atqùe  minutif^ 
Vifcevihus  vif  eus  gigm ,  fanguinemque  ère  art 
Sanguinis  inter  fe  muhis  eoeuntihus  guttis^ 
Ex  aurique  pufat  mieir  eonfifiere  poffe 
jlurum^  £?*  de  terris  terram  conerefcere  parvis^ 
Ignihus  ex  ignem^  humorem  ex  humorihus  effe. 

Cest  grakd  dommage  que  le  Syftemede  cet  habile  hom- 
me ne  nous  ait  pas  été  confervé  en  fbn  entier.  Il  me  fèmble  que 
les  Philofophes  qui  lui  ont  fuccedé ,  n'ont  pas  affez  compris  le  ve« 
ritable  fens  de  fes  Dogmes  ;  j'en  juge  ainfi  par  les  contradiélionf 
que  Ton  remarque  dans  ce  ^Arijiote^  Laïrce^  Plut  arque  &  Cice^ 
ron  raportent  des  Principes  ^  Anaxagore.  D  me  paroit  fort  vrai- 
femblable  que  ce  grand  Philofophe  a  voulu  defigner  par  î^  Ho- 
moeomeries^  les  germes,  où  l'aflemblage  des  particules  Ipermadr 
ques,  &  homogènes  des  individus,  qui  ont  été  dîlpofécî?  &  mifes 
en  ordre  par  FEtre  infini  pour  la  production  homogène  &  femblable 
de  toutes  les  Créature. 

Il  ne  PAROit  pas  que  les  autres  Philofophes  de  la  Se<île 
Jonique,  comme  Diogene  d^j4poUomey  Arcbelaus  &c.  ayent  rien 
ajoutés  à  la  doftrine  des  Principes.  Ils  fe  font  bomés  à  enfeigner, 
que  Tair  &  Tinfini  ont  produit  toutes  chofes*       Laïrce  parj^^nt 

d'Àr- 
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é^ArcheîaUS  ràpofte  qu*îl  regardoit  rh  idy  iirit^  (Punivers  înfinî) 
comme  le  principe  de  toutes  chofes. 

S  OCR  A  TE,  quoique  difciple  d'Anaxagoras  &  i'Archelaus^ 
négligea  cependant  la  Philofophie  naturelle  à  laquelle  ils  s'etoient 
appliqués,  pour  s'arrêter  uniquement  à  la  contemplation  des  êtres 
immatériels  ou  des  elprits.  C'eft  la  raîfon  pour  laquelle  toutes 
les  leçons  qu^il  donnoit  à  fes  Difciples  fe  bomoient  à  leur  expliquer 
les  principes  de  la  Philofophie  pratique  ou  de  la  Morale. 

Les  Disciples  de  Socratty  Xenophon^  Criton^Thebée^  Ari^ 
Jlippe  &C,  fuivirent  en  cela  Texemple  de  leur  Maitre  ;  les  fragment 
que  nous  avons  de  leurs  Ouvrages,  ne  &ifànt  pas  la  moindre  mention 
de  la  Philofophie  naturelle. 

Platon,  qui  etoit  le  plus  célèbre  de  tous  les  Dilciples  dt 
Socratey  &  qui  avoit  encore  profité  des  lumières  des  Philofophes 
Egyptiens  &  Pythagoriciens,  dans  les  difFcrens  voyages  qu'il  avoiç 
feit  en  Egypte ,  en  Italie,  &c.  tacha  d'établir  deux  principes  éternels 
Se  coëxiftans,  Dieu  âçla  matière*  U  difbit  que  la  madère  agitée  .fans 
ordre  ni  régie ,  avojt .  enfuite  été  difpolee ,  &  mife  en  ordre  par  la 
divinité  dont  le  pouvoir  lui  avoit  donné  les  différentes  formes  fous 
lesquelles  elle  paroit  aujourdhui.  Plutarque  &  quelques  autres  Phi- 
lofophes alfiirent ,  qu'à  ces  deux  principes  Platon  en  aflbcioit  une 
troilîeme  l'Idée,  la  Parole,  ouIaRaifon,  (W^av^  Kéyw  ^  J^io-fiôv.) 
Mais  il  paroit  par  plufîeurs  endroits  de  fes  Ouvrages,  &  en  particu- 
lier par  le  Timéây  qxfil  defignoit  fous  ce  nom,  cette  vertu  efficace 
qui  emanoit  de  Peflènce  divine  pour  la  produi^on  de  toutes  choies. 
La  même  chofe  (e  confirme  encore  par  un  paflâge  du  Dialogue, 
intitulé  Epinomide^  où  Platon  appelle  cette  vertu  opérante, 
Ysiyw  Tw  TTàVTtZi'^mTarw,  oç  irû^eTév  KotrfAOP^  la  raijonla  plus 
'--     '-  Bi  divine 
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divine  quiûmiî  en  ordre  cet  Univers.    Au  rcfte,  que  félon  '{es  ^iff-^ 
cipes  cette  vertu  ne  puifle  pas  être  un  principe  feparè  de  Dieu> 
c'eft  ce  qui  paroit  par  un  autre  endroit  du  limée  ^  ou  il  l'apelle 
KoyKTfiJOV  t5  ©fô  mI  ovtoÇj  la  raifon  du  Dieu  eiernel.      L'ame  du 
monde  qui  confervoit  &  gouvernoit  en  même  tems  tous  les  corps^ 
étoit  compofée,  félon  Platon,  de  deux  natures,  favoir  de  la  raifbn> 
ou  de  ridée  divine,  &  de  la  fubftance  matérielle.      C'eft  ce  qu'il 
explique  encore  dans  fon  Timie^  en  difant ,   que  Dieu  avoit  joint 
aux  corps  cette  ame  qui  refultoit  de  Tunion  de  la  fubftance  fimple 
&  indivifible,  celle  qui  etoit  divifible  demeurant  autoiu:  des  corps 
comme  une  fubftance  moyenne.    Apres  avoir  établi  fon  hypothefe 
fiu*  les   principes  dont  je  viens  de  faire  mention  ,  Platon  ajoute 
quelque  chofe  des  quatre  elémens ,    mais  au  lieu  de  les  regarder 
comme  des  Principes,  il  fe  contente  de  démontrer  la  nece/Iîté  de 
leur  exiftence  de  la  manière  qui  fuit  :   „  Comme  le  monde,  dit-il, 
„  &  tout  ce  qu'il  contient  devoit  être  vu  &  touché,  &  qu'on  ne 
„  peut  rien  voir  fans  feu,  ni  rien  toucher  qui  n'ait  de  la  fblidité; 
^  comme   de  plus   il   ne  fauroit  y   avoir  de  folidité   fans  terre 
„  Dieu  a  jugé  à  propos  de  faire  exifter  le  feu  &  la  terre.      Mais 
„  parce  que  ces  deux  chofes  ne  pouvoient  fe  joindre  commode- 
'„  ment,  à  moins  qu'il  n'en  intervint  une  troifiéme,  la  terre  qui 
„  outre   l'étendue   devoit  avoir  la  profondeur  ,   demandant  par 
„  confequcnt  une  folidité,  &  les  folides  au  contraire  ayant  befoin 
;,  de  deux  differens  moyens  de  cohéfîon,   il  etoit  neceflaire  que 
„  Dieu  plaçât  l'air  &  l'eau  entre  le  feu  &  la  terre,  en  forte  qu'il 
„  y  eut  entre  le  feu  &  l'air  &  entre  l'air  &  l'eau  autant  de  relation 
„  qu'il  y  en  a  entre  l'eau  &  la  terre  &c.  „    l^e  diroit  on  pas ,  qu'il 
Édloit  que  le  divin  Platon  eût  perdu  jusqu'au  fens  commun,  pour 

avancer 


jn^ancer  féricufemcnt  de  pareilles  abfurdités ,  fur  la  neceflité  des 

quatre  démens* 

Aristote  avoit  trop  d'orgueil  pour  fuivre. les  principes 
bons  ou  mauvais  de  Platon  fon  maître.,  &  des  autres  Philofophes 
qui  Tavoient  précédé.  Ainiî  il  donne  véritablement  la  torture  à  fon 
imagination  pour  expliquer  danç  là  Mctaphyfique  *  Torigine  de  la  •Lie  6. 
madère  dont  les  corps  font  compofés.  Il  fuppofe  pour  cet  effet 
un  pur  être  de  raifon,  une  matière  incorporelle,  étemelle,  deftituee 
de  toute  quantité  &  de  toute  qualité ,  &  qui  eft  cependant  un  objet 
propre  à  recevoir  les  différentes  formes,  &  à  former  les  différentes 
cfpeces  qui  conftituent  les  corps.  L^elément,  dit-il,  eft  un  corps 
fimple  dans  lequel  les  autres  corps  fe  rcfolvent.  Les  qualités  qui 
mettent  le  corps  en  mouvement ,  font  la  peûnteur  qm  les  préci- 
pite vers  le  centre,  &  la  légèreté  qui  les  eleve  vers  le  ciel..  Il  ajoute 
qu'il  y  a  deux  elémçns.  qui  font  diredement  contraires  l'un  à  l'au- 
tre, la  terre  &  le  feu,  au  lieu  que  les  deux  autres,  l'air  &  l'eau  font 
à'une  nature  mitoyenne  &  tiennent  quelque  chofe  des  deux  autres. 
Selon  lui  les  principales  qualités  avives  font  le  chaud  &  le  ftoîd ,  les 
qualités  paflîves  l'humide  &  le  fec.  Le  feu  refulte  de  la  combinaifon 
du  fec  &  du  chaud ,  l'air  eft  produit  par  l'alliage  de  la  chaleur  &  de 
l'humidité  ;  l'humide  &  le  froid  mêlés  enfemble  produifcnt  l'eau, 
comme  l'union  du  froid  &  du  fec  forme  la  terre.  Tous  ces  dé- 
mens, dit  Ariftou y  Çont  liifceptibles  de  transmutation,  &  font 
changés  les  un?  dans  les  autres  par  une  forte  d'altération ,  fans  qu'il 
fe  Êifle  une  nouvelle  génération.  Mais  toutes  ces  belles  paroles 
qu'il  fait  revenir  avec  quelques  petits  diangemens  dans  fes  traités 
de  Cêelo ,  de  gêner atione  &*  càrruptiorie y  in  Pbyficis  &*r.  ne  font  pas 
capables  de  iàdsfiûre  un  efprit  philofophique  qui  demande  des  de-^ 

œoiiftrations  appuyées  de  bonnes  expériences* 
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-^  A  NT« TH  E  N  E  qui  etodt ,  comme  Platon^  Difcîplc  de  Sûcrate^ 
&  qui  fut  le  premier  Auteur  de  la  Seék  Cynique ,  ne  )ugca  pas  à 
propos  de  toucher  aux  matières  de  Phyfique,  &  il  fut  fuivi  en  cela 
par  les  autres  Philofophes  de  la  même  feéle. 

Zenon,  Cleanthe  &  Chrysippe  qui  forent  les  Héros 
de  la  Sefte  des  Stoïciens,  étendirent  leur  fpeculations  à  la  Philofo- 
phie  naturelle.  On  trouve  au  7.  Livre  de  Diogene  Lûltce  un  abré- 
gé ,  mais  fort  obfcur  de  leurs  dogmes  (ûr  l'origine  des  Principes  o\i 
des  elémens.  Au  commencement,  difoient  ils,  lorsque  Diçp  etpit 
encore  renferme  en  lui  même  (xar*  dvrôv  ovra)  il  changea  toute  la 
fubftance  en  eau  par  Pentremife  de  Pair  ;  &  comme  la  femence  eft 
contenue  dans  le  germe ,  de  même  aulïî  cette  caufe  ou  raifon  (per- 
piatique  du  monde  QKiyov  tr^e^fiaraiàv  rSaw^kS)  fot  laiflee  en  telle 
quantité  dans  Peau ,  que  la  matière  préparée  de  cette  manière,  devint 
propre  à  produire  les  autres  chofes.  Ceft  de  là  que  forent  enfoite 
'  procréés  les  quatre  elémens,  favoir  le  feu ,  Peau ,  Pair  &  la  terre.  On 
NatQu«ft.  voitaufïî  dans  Seneéjucy  *  que  les  Stoïciens  admettoient  une  circula- 
LJ.C10.  tion  réciproque  des  elémens,  de  manière  que  Pun  gagnoit  ce  que 
Pautre  perdoit.  Uair  eft  changé  en  feu^  &  d'ailleurs  il  n'eft  jamais 
fans  feu  ;  fi  vous  lui  otiez  la  chaleur,  il  deviendroit  roide,  dur,  6c 
perdroit  fon  mouvement.  L'air  eft  changé  en  eau,  cependant  il 
h'eft  jamais  (ans  eau ,  ou  fans  une  forte  d'humidité.  La  terre  pro- 
duit l'air  &  Peau,  mais  elle  n'eft  jamais  ni  fans  air,  ni  fans  eau.  Cette 
hypothefe  ne  feroit  pas  indigne  de  la  ^  profonde  Méditation  des 
Stoïciens,  fî  elle  avoit  été  juftifiée  par  des  expériences. 

Il  semble  qjte  Pjtiagcre  ait  priç  à  tache  d'envelopper  touti; 
la  j^hilofopbie  dans  fes  Nombres  abftraits  &  iodéfinisu     U  ne  ùm 
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donc  pas  être  furpris^  que  Ces  idées  fur  les  Principes  né  (byent  pas 

des  plus  tatell^bles.    Diogene  Lairce  japporre  fes  fenameiis  fur  cet; 

•rock,  qu'il  dit  avoir  tirés  du  livre   d\iQ  Pythagoricien  ;iommé 

AUxmârey  dont  le   titre  etoit;    de  Succeffanibhs  Pbihfbpborunu 

tf  Le  principe  ^  dit-il  y  de  toutes  chofes  c'eft  Tunité ,  ou  la  Monade  ; 

,9  de  la  monade  eft  née  une  DUaHté  indéterminée^  qui  etoit  aflu- 

yj  lettie  comme  imdece  à  la  monade  fa  caufe.    De  la  monade  &  de 

99  la  dualité  indéterminée  font  nés  les  nombres^  ;  des  nombres  les 

yy  poilus  9  des  points  les  lignes  >  des  lignes  les  flurfàces^  des  fur&ces 

^  les  figurai  desiigures  les  cocps  folid^  >  dont  les  elémens  font  au 

y^  non^re  de  quatre^  le  feu^Peau^  la  tene^  &  Tair^  qui  fe  changent^ 

^fe  meuvent  &  tournent  ^  de  tous  cotés  &  forment  enfemble  un 

j,  monde  animé,  intelligible,  de  figure  (pherique  &c,„    Jambitque 

ajoute,*  que  Pythagore  foutenoit,  que  les  quatre  elémens,  au  lieu*^?^'-'^*^ 

d'être  purs,  étoient  mêlés  réciproquement,  enforte  qu'il  y  avoit 

dans  l'air  une  portion  du  fèu,(bns  l'eau  une  portion  d'air,  &  ainfî  ^ 

des  autres. 

Empedocle  célèbre  difciple  de  Pythagore,  s'exprima  d'une 
ynaniere  beaucoup  plus  intelligible  que  fon  Maitre,  par  raport  à  la 
Philoibphie naturelle.  U  établit  un  Principe  aétif)  une  Unité,  une 
Monade,  qui  eft  ftlon  lui  le  &u  ethérien  &  divin,  ou  Dieu  mém^ 
aaquel  il  raporte  l'origine  de  toutes  chofes.  Le  principe  pa/fif  ou 
la  Matière ,  eft  compofé  de  particules  llibtiles  &  extrêmement  déliées 
des  quatre  elémens ,  qui  font ,  pour  ainfi  dire,  les  elémens  des  elé- 
ynens,  &  les  feuls  qui  foyent  en  mouvement  au  milieu  du  refte  de  la 
matière  infinie.  Cette  matière  .fi  fubtile  eft  doueé  d'amitié  6c  de 
haine  comme  de  ^ux  qualités  privkcipales  \  L'amitté  répnit  les  par- 
ticules imiibrmes,  6;  la  haine  fepare  les  parties  hétérogènes  &c»    Ceft 

là 


là  à  peu  prés  le  précis  de  toute  la  Philofophîe  naturelle  éiEmpeJo- 
de  y  au  raport  de  Laércty  ^  Or  i gène  &  de  P lui  arque.  Le  dernier 
«joute  cependant  une  oblervation  de  notre  Philofophe  qui  mérite* 
•attention.  ^Lors,  dit-il,  que  le  monde  commença,  l'Ether  fut  feparé 
„  le  premier,  en  fuite  le  feu ,  après  cela  la  terre,  qui  étant  trop  coriT 
■„  denfee  par  la  violente  agitation  de  Peau  qui  l'environnoit  de  coUt 
„  tes  parts ,  les  deux  elémens  commencèrent  à  bouïUoner  enfemblc 
„  ce  qui  caufa  Texhalation  de  Tair  &c.„  Cette  penlee  etoît  pour  ce 
tems  là  le  fruit  d'une  reflexion  aflez  jufte,  &  aflèz  profonde,  &  elle 
répond  à  l'expérience  que  nous  rapporterons  cy-aprés  touchant 
l'exhalation,  qui  eft  pourtant  l'effet  d'une  aua'e  caufe  motrice. 

Nous  AVONS  encore  aujourdhui  l'ouvrage  qu'un  Pythago* 
ricien  nommé  OceUus  avoir  écrit  fur  la  generatioh  de  l'Univers.  Ce 
Philofophe  fleurifToit  avant  Platon,  comme  la  chofe  fe  prouve  par 
♦  Libr.  s.  ^^^  \çxvi^  ^Arcbytas  à  Platon  que  Laîrce  nous  a  confervé.  ^ 
Voici  de  quelle  manière  cet  OceUus  s'exprime  fur  la  transmutation 
réciproque  des  elémens  :'  „  Lorsque  le  feu,  dit-il ,  eft  forcé  par 
„  la  preflîon  de  fè  condenfer,  il  produit  Pair,  l'air  auflî  forme  l'eau 
„  dans  un  cas  pareil  ;  &  l'eau  auflî  quand  elle  eft  condenfée  de  la 
,,  même  manière,  produit  la  terre.  Il  y  a  encore  une  rétrogradation 
„  dans  ces  converfîons  élémentaires  depuis  la  terre  jusqu'au  feu^ 
Ceft  aififi  qu'une  reflexion  folide.a  feitfentir  lOcelluty  fans  le  fe* 
cours  d'aucune  expérience,  la  poflibilité  de  ces  converfîons, 

H'i p  p  A  s  E ,  qui  etoit  un  autre  Philofophe  Pythagoricien,  vou- 

loJtque  le  feu  ifut  le  principe  de  toutes  cKofèS,  comme  Diogettè 

laér^e-^  Phtar^ue  l'ont  remarqué.      Il  foutenoit  félon  Plut  arque, 

tjue  les  particules  les  plus  groffieres  du  feu,  s^uftiiTant  par  la  voye 
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de  h  condcAfadon  produifoient  la  terre  qui  étant  fondue  de  nou- 
veau par  un  feu  iubtil  fe  changeoit  en  eau ,  &  que  Peau  auffi  etoit 
convertie  en  air  par  la  voyc  d'exhalation  &c. 

Heraclite  a  adopté  les  mêmes  principes  avec  cette  diffé- 
rence pourtant,  qu'il  paroit  prendre  Pair  &  le  feu ,  ou  au  moins 
Tether,  pour  une  feule  &  même  chofè.  Il  ajoutoit  encore  que 
ce  feu,  ou  cet  air  confîftoit  dans  des  petites  parties  indivifibles 
(^^[mna,')  &  que  ces  particules  venant  à  fe  raflèmbler  produi- 
foient le  feu  élémentaire  &c*  Ceux  qui  voudront  en  favoîr 
davantage  pourront  confulter  Plutarqut,"  &  Sextus  Empiricux.  f  ^Plut.diPi. 
Il  faut  cependant  rapporter  icy  un  palîâge  de  Diogene  Laérccj  fe-  ^  sext.Eff^. 
Ion  lequel  Heraclite  avoir  enfeigné:  î^tJg  hvu  ÇO/;^rfbv,  xaî  ^u^ç  LX-ï^t 
d(à.Oi&iv  rd  TrdvTct  dqoLMtrn  Ktà  Trvmio'ii  ymiAiW.  Ceft  a  dire, 
.  yue  le  feu  eft  r  élément  y  dont  les  transmutatiom  produifent  toutes^ 
les  autres  chofes  par  voye  de  condenfation  ou  de  rarefa&iov.  Laïrce 
trouve  que  notre.  Philofophe  ne  s'expliquoit  pas  allez  claire- 
ment ;  il  ajoute  dans  la  fuite,  qu'Heraclite  avoit  foutenu,  que  le 
feu  condenfant  fe  convertiflbit  en  eau ,  &  que  Teau  auffi ,  étant 
condenfée  fb  changeoit  en  terré;  On  voit  affez  que  Lalrce  n'a 
pas  fend  la  jufte  liaifon  des  Axiomes  du  Philofophe,  puisqu'il  le^ 
eftropie  pour  ainfî  dire,  en  les  rapportant.  Il  eft  vray  qu'ils  pa- 
roiffimt  obfcurs  de  la  maçiiere  qu'il  les  propofe ,  mais  peut-être 
^nt-ils  plus  probables  que  les  Dogmes  des  autres  Phyfîciens  do 
l'antiquité,  fans  en  excepter  aucun.    ' 

Parmbnide,  Philofophe  célèbre  de  la  Seéle  Eleatique^ 
avança  peut-être  trop  légèrement  qu'il  n'y  avoit  point  d'autres  prin- 
cipes dans  la  nature  que  le  chaud  &  le  froid,  c'eft  à  dire,  le  feu 
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&  la  terre ,  le  feu  étant  la  caufe  eflentielle  >  &  la  terre  la  caufc 
matérielle  de  toutes  les  produélions  de  la  nature,  Bernardus  7V- 
lefius  s'eft  efforcé  dans  le  15*  Siècle,  mais  iâns  fuccés,  de  remettre 
en  vogue  le  Syftpme  de  Parmenide. 

Leucippe  &  Démocrite,  qui  etoîent  auffi  de  la  Se<îlc 
Eleatique^  changèrent  pourtant  d'avis  par  raport  aux  dogmes  de  la 
Phyfique.  En  la  place  du  chaud  &  du  froid,  ils  mii^ent  un  vuide 
infini,  &  les  Atomes  qu'ils  regardoient  comme  les  principes  dont 

toutes  les  chofes  corporelles  avoient  été  compofées. 

« 

Epi  CURE,  "qui  etolt  fans  contredit  le  plus  grand  &  le  plus 
.    profond  Philofophe  de  fon  tems,  pouflâ  plus  loin  cette  fpeculation. 
Il  établit,  qu'il  n'y  avoit  dans  l'Univers  que  dej  corps  &  un  vuide 
dans  lequel  les  corps  fe  mouvoient.      Il  croyoit  l'univers  infini  :  il 
difoit,  que  les  corps  etoient  compofes  de  molécules  ou  parties  cor- 
porelles, mais  que  les  dernières  de  ces  parties,  qui  font  les  princi- 
pes des  corps ,   étant  folides ,   indivifîbles,  immuables  ,  devaient 
par  cette  raifon  être  appellées  Atomes  y  quoiqu'au  refte  ces  atomes 
differaflènt  entre  eux  par  raport  à  leur  grandeur,  à  leur  figure  & 
à  leur  pcfanteun    Comme  Epicure  aflîgne  à  fes  atomes  une  aélivité, 
en  vertu  de  laquelle  ils  font  toujours  en  mouvement,  ou  au  moins 
dans  une  tendance  continuelle  à  fe  mouvoir,  il  Içs  donne  pour  les 
principes  primitifs  d'où   les   quatre  elémens  tirent  leur  ori^e. 
On  peut  voir  fon  Syfteme  fur  cet  article  amplement  développé 
*  lÀht.  X     dans  fà  lettre  à  Hero^jfe ,  auffi   bien  que  dans  les  ouvrages  de 
♦»  Lucr.l.  2.   Diog^ne  Laérccy  ♦  de  Lucrèce  **  &  de  Plut  arque,  f  On  trouve  là  que 
PLPliiLÎ4.  tous  ces  atomes  de  différentes  figures  &  grandeurs,  ayant  un  mou- 
vement rapide  dans  l'univers  infini  à  caufe  de  leur  énergie  &  de 
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kur  ibrce  intrinfeque,  s'etoîent  infenfibkraent  joints  &  accroché* 
par  un  pur  effet  du  hazard ,  ^que  les  plus  agiles  &  les.  plus  fubtUs 
ayant  pris  le  haut,  avoient  formé  le  Soleil,  les  Aftres  &  le  Feu» 
Que  d'autres  qui  etoient  moins  agiles  &  moins  fubtils,  etoient 
demeures  dans  une  région  plus  baflc  &  avoient  formé  l'Air  ;  Que 
les  plus  groiïïers  enfin ,  étant  poufles  par  le  mouvement  de  Pair 
&  par  les  vents ,  s'etoicnt  unis  étroitement ,  ce  qui  avoit  produit 
la  Terre  &  l'Eau. 

Ce  sont  la^  en  gros  les  fentimens  des  anciens  Grecs  fur 
les  Elémens.  Il  y  a  quelque  lieu  d'être  furpris ,  qu'après  de  fi 
beaux  commencemens ,  la  Philofophie,  &  la  Phyfique  en  prticu- 
lier,  ayent  demeure  comme  enfevelies  pendant  des  Siècles  entiers. 
U  n'eft  pas  moins  furprenant ,  qu'après  la  décadence  des  Grecs, 
&  de  leur  empire ,  les  autres  nations  policées  n'ayent  pas.  eflàyé 
de  perfedioner  la  Philofophie  &  de  l'enrichir  de  nouvelles  de- 
couvertes. 

Cette  gloire  etoit  refervée  à  un  Peuple  barbare,  je  parle 
àQS  Arabes^  qui  ont  en  quelque  manière  refllifcité  la  Philofophie 
&  toutes  les  autres  Sciences.  Il  eft  vray  Qu'ils  n'ont  dit  rien  de 
nouveau  fur  les  principes  qui  conftituent  les  corps.  Maïs  au  moins 
nous  leur  avons  obligation  d'avoir  recherché  avec  foin  tant  de 
précieux  monumens  de  l'antiquité ,  &  de  les  avoir  fait  pafler  jus- 
qtfà  nous.  Le  Philofophe  le  plus  fubtil  que  les  Arabes  ayent  eu, 
ctoit  Tbopbaih  *  Dans  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Le  Pbilofopbe  ^AwjôAfsf 
p0t  lui  mùne^  &  qui  eft  une  efpece  d'abrégé  de  Philofophie,  cet^^^^-**^ 
Auteur  parlant  des  Principes  des  corps  enfeigne:  „  Qu'il  eft  très 
,^  poffible,  que  dans  les  Climats,  qui  font  fous  la  ligne,  il  fe  foit 
^  fait  des  Créatures  par  d'autres  voyes  que  par  celles  de  la  généra- 
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^  tioOL  L*aîr  fàlutaire  &  tempéré ,  dit-il ,  qui  régne  dans  ces  rc^ 
^  gions ,  a  pu  fevorifer  de  femblables  produftions ,  en  agiflaut  fur 
9^  mi  limon,  qui  a  été  rendu  capable  de  produire  des  êtres  vivans 
yy  par  une  longue  fermentation  &  par  une  jufte  température  du 
,,  chaud,  du  froid,  de  l'humide  &  du  fec*  Le  limon  étant  agité 
„  de  cette  manière ,  il  faloit  naturellement,  que  celles  de  fes  parties, 
„  qui  étoient  les  plus  fubtiles ,  &  d'une  même  température  fufTent 
„  détachées  de  la  mafle  &  reiinics  enfèmble ,  ce  qui  les  rendit  ca- 
„-pables  de  produire  &  d'engendrer,  pourainfî  dire,  d'autres'*êtrcs. 
„  Ces  parties  fubtiles  durent  s'élever  comme  autant  de  petites  am- 
„  poulies  jusqu'à  la  furface  dé  la  mafle  vîsqueufè  &  comme  ces 
„  ampouUes  etoient  remplies  d'un  corps  fubtil  &  aérien,  un  eiprit 
„  échappé  de  la  fubftance  divine  s'y  enfonça  pour  animer  &  pour 
„  mettre  en  mouvement  le  corps  qui  avoit  été  formé  de  cette  ma- 
„  niere  &c.  „  UAuteur  entre  icy  dans  un  détail  fort  circonftancîé, 
ddiis  lequel  il  ramafle  fans  choix  &  fans  difcemement  les  idées  de  la 
Sede  Jonique,  des  Ariftoteliciens  &  des  Egyptiens  qu'il'accommode 
encore  à  fà  manière  aux  principes  de  l'Alcoram 

Depuis  oje  la  Grèce  fût  retombée  dans  la  barbarie  jus- 
qu'au fèïzieme  Siècle,  tous  les  Savans  de  l'Europe,  &  les  SchoJafH- 
ques  en  particulier,  fe  contentèrent  de  fuivre  aveu|^ment  les  idées 
d'Ariftote  par  raport  à  la  Phyfîque  &  à  toutes  les  autres  parties  de 
h  Philofophîe.  Ceux  qui  s'efforcèrent  enfuite  de  fiire  revivre  les 
principes  de  Platon^  de  Pythagorcy  d* Epient e  &c.  enrichirent  encore 
moins  la  Philofophîe  naturelle  que  les  premiers,  La  Cabale  des 
Juifs  n'enfeigna  rien  qui  fervit  direélement  ou  indîreélement  à 
l'eclaircir ,  ^e%  prétendus  miftéres  ne  cachant  qu'un  mélange  mon- 
ftreux  des  idées  de  Pla$Qn  &  de  Pythagorcy  avec  \i%  iî(fUons  du  Tai- 
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inud,  &  dlule  tradition  orale  (font  on  fait  remoilt^r  Potigine  jos^ 
qu'au  Législateur  des  Juiis. 

LoRsay£  LES  Sciences  commencèrent  infenfîblement  à 
revivre  en  Occident ,  Corneille  Agrippa  afpira  à  la  gloire  d'être  Id 
Rcftaurateur  de  la  bonne  Philofophie.  Mais  il  y  reiiiffit  mal.  Son 
traité  de  la  Pbilofopbie  occuke  étant  un  ramas  d'idées  Platoniciennes 
&  Pythagoriciennes,  qu'il  a  eu  le  fècret  de  rendre  encore  moins  in- 
eelligibles  par  des,  explications  tirées  des  CabbalifteS.  On  n'y  trouva 
rion  ^  nouveau  flir  la  dcJdrine  des  principes,  le  feu  &  la  terre  fuffi-^ 
ient^  félon  cet  Auteur,  pour  toutes  les  opérations  merveilleufes  de  la 
Bature. 

Personne  n'ignore,  que  les  CA/«ri^^/onty  pour  ainfî  dire, 
renoncé  aux  quatre  Elémens  des  Anciens ,  pour  fubftituer  en  leur 
place  trois  autres  fameux  principes,  favoir,  le  Mercure^  le  Sel  et  le 
Souffre.     L'origine  des^  expériences  Chymiques  doit  être  rapportée 
dux  Arabes  &  aux  Sarraiins.     Comme  ils  entreprirent  dans  le  XII.  &. 
XilL  Siècle  de  relever  la  Philofophie  de  la  décadence  où  elle  etoit 
tombée,  ils  commepcerent  auflî  à  faire  l'Analyfe-des  corps  naturels 
par  le  moyen  du  feu ,  de  forte  qu'on  doit  les  regarder  comme  les 
premiers  Inventeurs  de  la  Chymie.    Les  plus  anciens  des  Philofophes 
Arabes ,  dont  les  noms  &  les  écrits  foient  parvenus  jusqu'à  nous^ 
comme  Geber^  Rbafis^  Aviçenne^  Alhucafis^  Calid  &c.  ne  s'applique- 
Tcnt  uniquement  qu'à  rechercher  les  principes  des  Métaux  &  des 
li4ineraux  par  l'application  du  feu.      Ik  comprirent  que  les  métaux^ 
n'«oient  autre  chofe,  qu'un  iurgent  vif  coagulé  par  le  fouf&e  métal- 
lique, &  que  les  degrés  de  perfeéHon  &  d'imperfeéHon ,  qui  diftin- 
gient  les  métaux,  dependoient  du  degré  de  pureté  du  Souffre  &  du 
Mercure  qui  entrent  dans  leur  compolîtion.   jGes  deux  principes  ont 
•  C3       '  été 


été  adoptés  enfuite  par  tous  les  Œymiftes  qui  lès  ont  fiiivis ,  &  qm 
dans  tous  leurs  écrits  parlent  toujours  du  Souffre  &  du  Mercure 
comme  dés  parties  conftitutives  des  métaux.  Auflî  ces  deux  prind- 
pes  fiirent  ili  reconnus  pour  tels  par  les  Chymiftes  de  toutes  les  au- 
tres nations  jusqu'au  quinzième  Siècle.  Il  fuffitpour  s'en  convaincre, 
de  con(ulter  les  Ouvrages  d^Artepbius^  Morimus  RomMus^  Ammd 
de  Villeneuve  y  Raymond  LuUe  ^  Bernard  Ceinte  de  Trevife^  Roger  Ba^ 
cony  DetTfS  Zacaire^  Ifaacus  &•  Joannes  Ifaacus  Hollande  &c.  qui  ne 
rcconnoiflent  dans  leurs  écrits,  que  ces  deux  principes  de  tcfbs  les 
corps  qui  appartiennent  au  régne  minerai.  Mais  à  ces  deux  prin- 
cipes Bafile  Vakntin  et  Tbeopbrafte  Paracelfe  en  ajoutèrent  un  troi- 
ficme  vers  le  commencement  du  fèizieme  Siècle,  favoir  le  Sel.  Selon 
les  apparences  ces  deux  grands  Chymiftes  furent  les  premiers  qui 
étendirent  les  recherches  &  les  expériences  de  la  Chymie  fur  les 
Végétaux  &  fur  les  Animaux  auflî  bien  que  fur  les  Métaux.  Ayant 
ainfi  reconnus  par  de  nouvelles  e^qperiences  Pinfuflîfânce  des  deux 
principes  des  autres  Chymiftes,  ils  crurent  devoir  en  ajouter  un  au- 
tre, &  dpnner  encore  une  notion  plus  gçnerale  aux  termes  de  Mer- 
cure ,  de  SoufFrç  &  de  Sel.  Dans  leurs  Ecrits. le  Mercure  défîgne 
quelque  fois  Peau  toute  feule,  &  d'autres  fois  Peau  &Fair.  Le  SouflSre 
dénote  le  feu  auflî  bien  que  Tair,  pendant  que  le  Sel  fe  prend  tantôt 
pour  la  terre  toute  feuk,&  tantôt  pour  la  terre  jointe  à  Peau. 

Les  Theosophes  qui aflbcient  à  la  Chymie  les  vifîons  de 
la  Cabale,  definifîcnt  les  Principes  d'une  manière  fî  abftraite,  fi  ob- 
fcure  &  par  cela  même  fi  difïbrente,  qu'il  feudroit  écrire  des  Volumes 
entiers  pour  expofer  leur  fentimens,  làns  fe  promettre  pour  cela  de 
)&%  rendre  plus  intelligibles.    On  conviendra  facilement  de  ce  que  je 

Tiens  de  dire  fi  on  v«ut  fe  donner  k  peine  délite  les  Ouyrages  da 
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iKunratby  àeSperher^  de  j^acob  Bcebmy  àe  ff^eîgeHùf  ^  de  Robert 
Fluddy  deQuirinCulmanj  de  Pordaffcbe^de  Jeane  Leade  &c*  Tous 
ces  Ecrits  font  véritablement  profonds  ;  plus  on  s'enfonce  dans  leur 
leéfaire,  plus  on  marche  dans  robfcurité* 

Il  faut  avouer  que  le  plus  raifonable  A  le  plus  intelli- 
gible des  Theofophes  eft  le  célèbre  Jean  B^ptifte  vap  Helmont. 
Comme  il  avoit  plus  d*erûdition  que  les  autres,  il  les  (urpaflbit  auffi 
par  la  pureté  du  ftile,  &  par  l'avantage  qu'il  a  d'exprimor  fes  penlees 
avec  beaucoup  de  juftefle  &  de  netteté*  D  paroit  avoir  emprUaté 
quelque  chofe  de  la  Seéle  Jonique  dans  ce  qu'il  dit  des  Elémens,  U 
foutient  par  exemple ,  que  l'eau  eft  l'unique  caufe  matérielle  de  tou- 
tes  chofes*  Dans  un  autre  endroit  il  dit,  que  l'eau  &  la  terre  font  la 
iriatiere  qui  fut  dabord  créée  pour  fervir  à  la  formation  des  autres 
corps  qui  dévoient  naitre  dans  la  fuite.  Ses  notions  touchant  le  feu, 
p:rx>iirent  avoir  quelque  chofe  de  groflîen  II  prétend  qu'on  doit 
bannir  le  feu  du  nombre  des  elémens  >  parce  qu'il  a  été  produit  par 
la  deftrudion  des  corps ,  &  nullement  par  leur  génération.  Il  faut 
que  nôtre  Philofophe ,  lorsqu'il  jugeoit  d'une  manière  fi  défavanta- 
gcufe  de  ce  puiflant  élément ,  eut  oublié  le  glorieux  titre ,  dont  il 
s'omoit  ordinairement,  (avoir  le  Pbilofopbe  par  le  Feu.  Au  refte  il 
s'eft  forgé  l'idée  d'une  caufe  efficiente  ou  formatrice  des  corps  qu'il 
appelle  jircbie.  Cet  Archée  eft  compofè  félon  lui,  d'im  coté  de  ce 
qu'il  nomme  Auram  vitalem ,  qui  eft  la  matière  corporelle  ;  &  de 
l'autre  de  l'ima^atîon  Ipermatique,  qu'il  regarde  comme  la  matière 
fpirituelle,  qui  fert  à  la  produftion  &  à  la  confervatîon  des  corps  vi- 
vans.  Les  autres  caufes  auxiliaires,  qu'il  appelle  au  fecours  de  fon 
Archée,  le  Ferment^  par  exemple,  le  Gas^le  Blasée  Magnale^l^Arena 
Q^Uem  &c»  tout  cela  me  meneroit  trop  loin,  fur  tout  fi  je  devois  ex- 
pliquée 
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cliquer  les  fbnéHons  fublimes  qu^il  attribue  à  ces  êtres ,  quinefiib^ 
fiftoient  que  dans  fon  imagination  féconde  en  vifîons  &  en  chimé* 
ses  &c. 

Son  fils  François  Mercure  van  Helmont ,  fèmble  avoir  poufle 
encore  plus  loin  les  featimens  que  fon  Père  avoit  adoptés^  mais  il  les 
rend  auflî  plus  obfcurs,  foit  parce  qu'il  déféré  beaucoup  à  laPhilofo- 
phîe  cabaliftique ,  foit  parce  qu'il  paroit  fort  entêté  de  Tinfluence  des 
AfireSy  qu'il  regarde  comme  la  véritable  ;&  unique  caufe  motrice  dans 
la  produftion  des  corps.  Auflî  tache-t-il  de  prouver  dans  fes  Differ- 
tations  de  Macxocofmo  &*  Microcofmo  ,  qui  font  remplies  des  plus 
étranges  Paradoxes  \  „  Que  les  Lumières  du  Ciel  etoient  ou  mâles  & 
„  chaudes,  ou  femelles  &  froides:  Que  le  Chaud  &  le. Froid  nç 
„  dévoient  pas  être  regardés  comme  des  modifications  accidentelles, 
„  mais  comme  des  fubftances  réelles  &  fpirituelles,  d'autant  plus  que 
„  la  Chaleur,  ou  la  kimiere,  etoit  pour  ainfî  dire  le  Père  de  toutes 
„  les  chofes  fenfîbles  &  palpables ,  &  qu'elle  produifoit  des  Foetus  & 
^  des  Fruits  par  Pentremife  de  Tçau  &  à  l'aide  du  firoid  de  la  Lune  : 
„  Que  la  Lune  etoit  en  même  tems  une  fubftance  fpirituelle  &  cor- 
„  porelle  ;  qu'elle  etoit  capable  par  fon  mariage  avec  la  chaleur  dti 
^  Soleil  de  produire  tous  les  corps  qui  exiftent  dans  la  nature.  Cette 
„  imprégnation  de  la  lune,  difoit-il,  &  des  autres  lumières  nodumes 
„  arrive  de  jour  par  l'attraélion  de  la  chaleur  du  Soleil,  qui  étant  con- 
„  verrie&  concentrée  dans  la  nature  de  la  lune,  eft  renvoyée  de  nuit  fur 
,^  la  terre  fous  la  forme  d'une  eau  fpirituelle,  etherienne&  extrêmement 
„  fubtile  ;  &  c'eft  là  cette  ame  du  Monde,  qui  rélîde  dans  toutes  le» 
^  différentes  parties  des  Créatures,  &qui  ne  ceffe  d'y  produire 

„  de  perpétuelles  révolutions. 
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Seconde  Dissertation 

SUR    LES    ELEMENS, 

PAR    Mr.    E  L  L  E  R. 


AI  E  X  p  o  S  e'  les  divers  fendmens  des  Phîlofophes  an- 
ciens &  des  modernes  qui  ont  vécu  jusqu'au  Siècle 

pafle,  fur  Torigine  &  Texiftence  des  Elémens.    Il 

me  refte  de  rapporter  ce  que  les  plus  célèbres  Philofophes  de  notre 
propre  Siècle  ont  penfé  fur  cette  matière*  Apres  quoi  j'ajouterai 
quelques  reflexions  fur  la  nature  de  ces  principes,  fur  leur  acïHon  re-? 
ciproque  &  le  changement  qu'ils  fouffrent,  &  j'aurai  foin  de  juftifîer 
ces  reflexions  par  les  expériences  que  j'ai  eu  occadon  de  faire. 

.  Qv o I QU  E  LES  grands  hommes  de  notre  Siècle  ayent  fecoué 
le  )oug  de  la  Philofophie  Scolaftique,  qui  au  lieu  de  perfedioner  l'es- 
prit humain  n'etoit  propre  qu'à  en  augmenter  les  ténèbres  ;  il  feut 
avouer  cependant  qu'on  en  trouve  très  peu  qui  nous  ayent  commu- 
niqué des  reflétons  juftes  &  folides  fur  les  premiers  principes  ou  fiir 
les  elémens.  Cardan  qui  affeéloit  une  Science  uriiverfelle,  &  qui  étoit 
un  homme  à  Paradoxes  s'il  en  fut  jamais,  l'incomparable  Chancelier 
Bacon j  &  le  profond  Hobbes  en  font  à  peine  mention.  Jordanus  Bru^ 
nus  qui  avoit  formé  le  defleîn  de  ramener  le  bon  fens  dans  l'étude  de 
la  Philofophie  &  de  la  religion ,  &  qui  paya  fi  cher  fon  projet,  ne  parle 
fiir  cette  matière  que  du  Minimum ^  c'eft  à  dire,  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  petit  dans  les  chofes  corporelles  ;  il  recohnolt  ce  minimum  pouif 
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jprincipe  de  quândté  ^  ou  pour  dément  aâîf  dans  la  compcfîtion 
des  cofps  ;  „  L'Atome,  ajoute-t-il ,  s:i  trouve  privât we^  ou  fepara* 
yy  ment,  mais  la  Monade  s'y  trouve,  raiïonnablement  dans  les  nom- 
„  bres,  &eflentielïement  dans  toutes  chofes.,.  Ceux  qui  fouhaiteront 
de  connoitre  plus  à  fond  les  fentimens  de  ce  Philofophe  inintelligible^ 
qui  s'égare  &  fe  perd  dans  les  notions  de  DtmocritCy  d^Epicure  &  des 
Cabaliftes,  pourront  confulter  fon  Traité  de  Minime  ;  ils  conviea* 
dront  avec  moi,  qu'on  n'y  trouve  rien  de  raifonnable  fiir  les  pre- 
miers principes.  Campanella  n'a  pas  mieux  reiiffi  dans  fbn  Pr(h 
dromus  ^  Pbilofopbia  inflaurmda.  Ce  qu'il  dit  des  Elémens ,  fait 
pitié  ;  on  en  jugera  par  cet  échantillon.  Il  prétend  que  l'Air  & 
l'Eau  doivent  être  rayés  du  nombre  des  élémens ,  &  pour  prouver 
&  Thefe  il  allègue  cette  plaifante  raifon,  c'eft  que  l'eau  ne  fàuroic 
engendrer  l'eau ,  n'y  l'air  produire  l'air ,  parce  que  c^  deux  chofes 
font  elles  mêmes  des  productions  du  Soleil  &c. 

Des  CARTES  etoit  fans  contredit  un  grand  génie  •  que 
l'on  peut  appeller  à  jufte  titré  le  Reftaurateur  &  l'Arbitre  de  la  bonne 
Philofophie.  Il  avoit  un  elprit  fublime,  qui  découvroit  &  qui  déve- 
lopoit.heureufement  les  myfteres  les  plus  fecrets  de  la  nature;  un 

efprit  jufte  qui  etabliflbit  la  plupart  de  fes  vérités  fur  des  preu- 
ves Géométriques.      Ce  grand  homme  fe  trouva  cependant  emba- 

rafle  lorsqu'il  entreprit  de  déterminer  les  principes  conftitutifs  des 
corps.  U  s'ipiagina,  qu'au  commencement  l'Univers  etoit  rempli  de 
matière,  &  que  cette  matière  ayant  été  mife  en  mouvement,  le  frot- 
tement continuel  de  fes  parties  dut  leur  donner  neceflàirement 
des  modifications  différentes,  tant  par  raport  à  leur  forme  &  à  leur 
fubtDité,  que  par  raport  à  leur  pofîtion  &  au  lieu  ou  elles  alloient 
fe  placer.    Ces  modifications  ont  produit^  félon  lui  ^  ce  qu'il  appelle 

y 


/ 


la  matière  du  premier,  du  fécond  &  du  troifiéme  élément.  Je  ferois 
trop  long  fî  j'entreprenois  de  détailler  ici  avec  ce  Philofophe  la 
première  origine  des  parties  corporelles,  qui  forment  fes  trois  elé- 
inens«  Peut-être  même  que  je  me  perdrois  avec  luijiî'j'entrepre- 
nois  de  ranger  ces  elémens  félon  fon  hypothefe,  &  de  montrer  com- 
ment ils  ont  pu  contribuer  à  la  production  de  tous  les  corps,  qui 
compofent  ce  vafte  Univers  pour  leur  donner  non  feulement  Texi- 
ilence,  mais  auili  la  forme  qui  les  diftingue.  U  me  fuffira  de  dire 
un  mot  de  la  production  de  ces  trois  elémens  des  Descartes.  „  Au 
^  commencement,  dit  notre  Philofophe,  toutes  les  parties  de  la 
„  matière  etoient  d'une  grandeur  égale ,  mais  après  qu'elles  eurent 
„  été  mifes  en  mouvement^  les  parties  les  plus  fubtiles,  qui  etoient 
„  d'une  petitefle  indéfinie,  furent  détachées  des  autres  par  la  violente 
>,  agitation,  &poufIees  en  ligne  droite  pour  former  le  Soleil  &les  Etoi- 
„  les  fixes.  „  D'autres  parties  qui  etoient  aulfi  extrêmement  déliées, 
„  d'une  figure  fpherique,  d'une  quantité  déterminée,  &  qui  par  cette 
„  raifon  etoient  encore  divifîbles,  ces  parties  ont  été  pouflees  par 
„  des  chemins  obliques  pour  former  les  Geux  &  les  tourbillons. 
„  Enfin  les  parties  matérielles  qui  refloient,  étant  moins  propre  au 
„  mouvement  à  caufe  de  leur  groffiereté  &  delà  différence  de  leur 
„  configuration ,  ont  du  neceflàirement  s'accrocher  &  fe  lier  en- 
„  femble  pour  former  nôtre  Globe  terrefbre  auflî  bien  que  les  autres 
^,  Planètes  &  Comètes.  „  Selon  cette  hypothefe  l'origine  primordiale 
de  notre  terre  efl  trop  comgofée  pour  que  l'on  puifTe  la  décailler 
ici.  Elle  eft  compofee  principalement  de  la  matière  du  troifîeme 
clément  ;  mais  pour  ftcilitcr  fon  mouvement,  il  entre  auflî  dans  fa 
compofition  beaucoup  de  parties  du  premier  élément^  tant  vers  le 
C^itre  de  la  terre  cpie  vers  fa  fuperficie,  fur  laquelle  cette  matière 
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ù  fvhtik  eft  continuellement  élancée  par  Faftion  du  Soleil.  Uaif^ 
ajoute  notre  Philofophe,n'eflrautre  chofe  qu'un  aflemblagc  de  molécu- 
les du  premier  élément,  qui  font  extrêmement  déliées  &  flexibles  pour 
pouvoir  céder  au  mouvement^  des  parties  homogènes  qui  fe  trouvent 
répanduèfs  entre  les  corps  celeftes.  U  dit  encore,  qu'on  ne  décou- 
vre dans  Teau  que  deux  fortes  de  molécules  du  troifieme  élément. 
Celles  du  premier  ordre  font  compofées  de  parties  flexibles  &  nom 
fourniflènt  Peau  douce ,  celles  du  fécond  ordre  font  jointes  à  des 
parties  rigides  &  inflexibles  qui  forment  le  Sel ,  quand  on  les  fèparc 
de  cet  élément  qui  eft  naturellement  doux*  Descatui  enfeigne  en- 
core que  les  parties  terreftres  du  troifieme  élément,  quand  elles 
font  entrainées ,  &  pour  ainfî  dire ,  forcées  de  fuivre  le  mouvement 
rapide  du  premier  élément,  prennent  alors  la  forme  du  feu.  Ce 
font  là  en  gros  les  idées  que  Descartes  s'etoit  faites  de  Porigine  àtà 
quatre  Elémens  que  les  anciens  admettoient.  Il  n'ell  pas  neceiîàirç 
d'avertir  que  ce  Syfteme  eft  une  fidion  deftituée  de  toute  preuve» 
Les  plus  grands  hommes  de  notre  tems  l'ont  profcrit  ^e  la  Philofo-» 
phie ,  parce  qu'ils  ont  reconnu  que  les  Elemens  de  Descartes  n'e* 
toient  point  conftatés  par  les  expériences ,  qui  font  pourtant  \^ 
feuls  guides  qui  puiflent  nous  conduire  furement  à  la  vérité  en  ma- 
tière de  Phyfîque.  Cependant  comme  ces  expériences  ne  peuvent 
nous  faire  connoitre  les  parties  conftitutives  des  corps  que  jusqu'à 
un  certain  point,  &  autant  qu'elles  peuvent  être  aperçues  par  les  fens, 
les  Philofophes  n'en  font  pas  demeurés  là  ;  Ils  ont  imaginés  des 
parties  infinemcnt  petites ,  qui  échappent  aux  fèns*  C'eft  ce  qui  9 
donné  lieu,  félon  les  apparences,  à  cctte^ étrange  hypothefe,  que  I4 
matière  corporelle  eft  fufceptible  d'une  divifion  à  l'infinL  U  eft 
vray  que  cette  hypothefe  paroit  appuïée  par  le  raifonnement  que 

les 
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les  Géomètres  font  fur  la  conftruélion  de  certaines  figures  pEir  des 
lignes ,  &  (iir  Taugmentation  des  nombres  &c*  Mais  il  me  fem- 
ble  que  ce  fondement  devient  ruineux,  quand  on  confidere  que  le 
corps  géométrique  n'eft  quelquefois  qu'une  étendue  purement 
imaginaire,  qui  n'ayant  point  de  parties  a<îhielles  &  déterminées,  ne 
contient  par  confequent  que  des  parties  (împlement  poffibles  qu'on 
peut  augmenter  autant  qu'on  veut  &  jusqu'à  l'infini  auflî  bien  que 
les  nombres.  Au  lieu  de  cela  il  me  paroit  que  les  corps  font  tou« 
jours  déterminés.  &  finis ,  &  je  ne  faurois  comprendre  par  confe-^ 
quent  qu'ils  puiflènt  renfermer  des  parties  fufceptibles  d'une  divi- 
fion  à  l'infini. 

La  plupart  des  Phîlofophes  de  cetems  regardent  la  ma- 
tière dans  fes  plus  petites  parties  comme  une  mafTe  (îmiiaire  & 
homogène, dont  la  grandeur,  la  forme,  la  figure  Sec.  font  telle- 
ment diverfîfîées,  que  la  variété  presque  infinie  qui  fe  remarque 
dans  runivers"  peut  en  réfulten  Dans  le  fond  leur  fentiment  n'eft 
pas  nouveau;  il  y  a  bien  longtems  que  Democrite  &  Epicure  en 
ont  dit  autant,  en  etablifïarit  leurs  Atomes  qui  etoient  félon  eux  les 
dernières  parties  de  la  matière,  &  infecables  par  leur  petiteffe.  Catf 
quoique  ces  Atomes  flifîent  fiippofes  phyfiquement  in(«âbles,  îli 
ne  lailToient  pas  cependant  d'être  étendus,  &  de  jouir  à  cet  égard 
de  la  même  propriété  que  le  corps  dans  la  dompofîtion  duquel  ils 
entroient* 

L'illustre  Mr.  de  Leibnitz  dont  la  pénétration  fèm-» 
ble  avoir  pafïe  la  fphere  de  Tefprît  humain  dans  toutes  les  Sciences 
qu'il  a  cultivées,  a  bienMbhti  que  les  atomes  ne  renfermoient  point 
la  raifon  fuflîCinte  de  l'etenduë  de  la  matière»  Comme  il  cherchoit 
cette  raii^n  partout  avec  eppreflement ,  ii  a  cru  l'avoir  trouvée 
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ûsins  les  pardes  non  étendues,  qu'il  appelle  Sioaadef,  H  eft  vray 
que  la  figure  fous  laquelle  on  fe  repréfente  les  atomes,  ne  détroit 
point  en  nous  l'idée  de  l'etenduë,  deforte  qu'on  eft  obligé  d'avouer 
tacitement,  que  ce  grand  Philofophe  n'avoit  pas  tort  de  demander 
la  raifon  fuffiiànte  de  leur  étendue,  car  fî  on  difoit  ;  Il  y  a  de 
l'étendue,  parce  qu'il  y  a  de  petites  parties  étendues,  ce  feroit  pro- 
prement ne  rien  dife,  &  la  queftion  demeureroit  toujours  indecife. 
De  là  vient  que  notre  Philofophe  a  juge  qu'U  etoit  abfolument  ne- 
ceflâire  de  defcendre  à  des  êtres  fimples  non  étendus  &  fans  partie^ 
ou  à  des  Monades ,  pour  rendre  raifon  de  ce  qui  eft  étendu  &'coni- 
pofe  de  parties.  Ainfî  il  forme  fa  conclufîon  de  cette  manière  :  Les 
êtres  étendus  ou  compofes  exiftent ,  parce  qu'il  y  a  des  êtres  fim- 
ples. Quelque  necefTaire  que  foit  la  conclufion,  elle  ne  laiflè  pas  que 
^'étonner  notre  imagination,  qui  ne  fauroit  fe  repréfenter  quelque 
chofe  de  corporel  fans  lui  attribuer  une  efpece  d'etenduë,  au  lieu 
que  l'abftraaion  de  toute  étendue  ne  frappe  point  l'imagination,  & 
n'y  peint  aucune  image. 

Je  m'eloignerois  trop  de  mon  but,  fi  je  voulois  détailler 
ici  plus  amplement  tout  ce  que  cet  illuftre  Philofophe  &  fes  Difciples 
allèguent  pour  prouver  l'exiflence  des  êtres  fîmples,  leurs  attribut^ 
leur  force,  leur  perception,  &  par  le  principe  des  indifcemables,  leur 
divetfité  dans  la  même  étendue'  enfin  compoiee  de  ces  êtres  fim- 
ples, ou  Monades,  qui  comme  autant  de  points  Mathématiques  ne 
peuvent  être  fâifisque  par  l'imagination  >  deiforte  qu'on  pourroitles 
appeller  à  jufte  titre  des  Poim  Metapbyfiqutt,     Mon  intention  eft 
encore  moins  de  décider  quelque  chofé  fur  des  abftradHorts,  où  mon 
cfprit  fe  perd.    Ne  pourroit-on  pas  imaginer  auffi  des  êtres  fimples 
matériels  non  étendus,  dpnt  l'afTemblage  pût  former  «ies  parties  cor- 
'  t    •  porel- 
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porèlles;  &  fërvir  ainfi  à  la  compofîtion  des  corps.  H  me  femble  que 
la  diofè  feroit  plus  facile  à  comprendre  que  les  êtres  fimples  &imma-* 
teriels  de  Mr.  de  Leibnitz.  Mais  les  nôtres  auroient  le  malheur  d'être 
deftituès  des  forces  »  de  la  perception ,  de  Taétivité  qui  dirige  le  mou-^ 
vement  du  corps,  &  que  ce  Philofophe  attribue  à  i^  Monades.  Quoi-^ 
qu^il  en  foit,  il  me  fuiKra  d'ajouter ,  que  Mr.  de  Leibnitx  re^rde 
fes  Monades  comme  les  premiers  principes  d'où  les  quatre  £lé-i 
ineiks  tirent  leur  origine.  Mais  comme  )e  me  propofb  uniquement 
d'examiner  les  elemens  communs  qui  frappent  les  fens^  j'abandon^ 
ne  de  bon  coeur  les  autres  aux  profondes  recherches  des  Métaphy- 

ficiens. 

Nous  AVONS  examiné  jusqu'à  prefent  les  foitimens  &  les 

Dogmes  des  plus  célèbres  Philofophes  tant  anciens  que  modernes  fur 
la  nature  des  elemens ,  c'eft  à  dire,  des  Principes  matériels  qui  en- 
trent dans  la  compofîtion  de  tous  les  corps.  ^  Pour  être  en  état  de 
décider  entre  des  opinions  fî  différentes  qu'ils  ont  propofees,  il  âut 
de  toute  neceffité  avoir  recours  aux  expériences,  qui  font,  pour  ainfî 
dire,  la  pierre  de  touche  pour  difcemer  ce  qui  eft  de  bon  aloi  en 
cpaûere  de  Phyfique. 

Tout  le  mondb  fiit  que  la  Terre,  l'Eau,  l'Air  ôcleFeu 
font  reconnus  pour  les  quatre  elemens  de  notre  Globe.  On  fuppofe 
qu'ils  entrent  dan»  la  compofîtion  de  tous  les  corps ,  6c  que  les 
corps  venant  à  être  détruits,  fe  réfolventaufli  en  ces  differens  prin-- 
cipes  y  deforte  qu'ils  font  regardés  comme  immuables  chacun  dans  fon 
genre.  Quand  on  les  définit,  on  aflùre  que  diacun  de  ces  principes 
eft  formé  de  parties  fîmples  homogènes  qui  ne  peuvent  être,  ni  alté- 
rées ni  détruites,  &  que  ces  parties  conftitutives  d'un  élément  ne 
(auroient  ê^e  changées  m  la  nature  d'un  autre  élément.    Nous  ver-^ 
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rcns  dans" la  fuite,  fi  tout  ce  qu'on  avance  fur  cet  artîde  éft  conftaeé 
par  des  expériences,  La  diftinétion  qu'on  feit  entre  tes  elémens 
aélife  &  paflîÊ  ne  vaut  peut-être  pas  mieux  f  On  met  au  nombre  des 
derniers  la  Terre  &  TEau,  ou  la  terre  toute  feule  ;  mais  à  mon  avis 
il  n'y  a  que  le  Feu  qui  mérite  proprement  le  nom  d'élément  a^£ 

Cette  suestance  fi  merveilleufe  qu'on  trouve  dans  tous 
les  corps,  &  qui  les  environne  de  toutes  parts,  n'y  réiîde  que  d'une 
manière  imperceptible,  à  moins  que  (es  parties  ne  foyent,  pour  énû 
dire,  contraintes  à  fe  mettre  en  mouvement.  D  ne  feut  donc  pas 
être  furpris,  que  tant  de  célèbres  Philofophes  de  l'Antiquité  ayent 
pris  le  feu  pour  une  chofe  immatérielle,  de  laquelle  les  âmes,  les 
cfprits  &  Dieu  lui-même  tiroient  leur  origine.  Il  n'y  a,  comme  je 
viens  de  le  dire,  que  le  mouvement  qui  puiflè  nous  convaincre  de 
la-  préfence  du  feu,  qui  fe  manifefte  dors  par  une  aélivité  furpre- 
nante.  Les  difFerens  degrés  de  force  qui  fe  trouvent  dans  ce  mou- 
vement, nous  font  fentir  auffi  des  degrés  difFerens  de  chaleur,  de- 
puis celui  qui  réjouit  toutes  les  créatures,  jusqu'à  celui  qui  réfoutî 
ou  qui  détruit  tous  les  mixtes  de  l'univers  qui  font  connus.  Les 
Expériences  des  iPhyficiens  modernes  fur  cet  article  font  fi  convaio* 
quantes,  qu'elles  ne  laiflent  aucun  lieu  au  moindre  doute. 

Il  NE  FAUT  que  réfléchir  un  moment  fur  les  divers  mou- 
vemens  qui  font  poffibles  dans  la  nature  pour  découvrir  Jes  fîir- 
prenans  effets  que  la  préfence  du  feu  ^l\  capable  de  caufer.  Toui 
les  corps  elaffiques  étant  remues,  a^tés  bu  frottés  l'im  contre  l'au- 
tre, produifent  la  chaleur.  Les  Cailloux,  le  Verre,  les  Métaux  les 
plus  durs,  le  Bois  &  les  Végétaux  les  plus  légers,  auflî  bien  que  les  par- 
ties tendres  &  les  liquides  des  animaux,  s'échauffent  par  le  frotte- 
ment, &  produifent  non  feulement  la  chaleuf,  jmais  une  -chofe  encore 
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plus  étottRMtty  )e  p^rrle  de  ce  qii'ot>  appelle/  les  étincelles .4e  llSle* 
ôridté.  La  pferre  à  flifil  frappée  contre  Tader  en  détache  à  Finftànt 
des  étincelles.  La  même  chofe  arrive  au  fer  que  l'on  bat  à  coups  de  mar^- 
teauy  &  quand  ces  coups  (ont  frappés  paiement;  &  en  même  tems  avec 
foxte  &  vîtefle,  da  voit^ie  métal  s'échauffer  fous  la  main  de  Tou- 
Trier  ^^d'au  point  qu'il  allume  âdlement  le  fouf&e  &  la  poudre 
à  Canon.  Ceux:  qui  font  les  Ouvrages  au  tour^  n'éprouvent  au(fi 
que  trop  fouyent  que  deux  morceaux  de  bois  frottés  l'un  contrç 
l'autre  s'échauffent  jusqu'à  s'enflammer ,  pourvu  qu'on  tourne  avec 
atn  peu  de  rapidité.  Ce  qui  furprend  encore  plus  ^  c'eflr  que  les 
^obuks  de  notre  (mg^  qui^echapf)ent  à  l'oeil  par  l^r  extrême 
çedteffëy  font  capables  d'exciter  dans  le  Thermomètre  dt  Farenhek 
un  degré  de  chaleur  qui  paffe  90  &  quelques  d^és^  &  cela  par 
le  fîmple  frottement  que  ces  globules  caufènt  en  roulant  le  long  dt» 

"parois  elaftiques  des  Artères. 

Qv  o  I  oy  E  l'a  I R  foît  un  corps  învifible ,  extrêmement  deli^ 
dont  les  parties  ne  peuvent  avoir  enfèmble  qu'une  foible  cohéfion^  il 
ne  laifle  pas  cependant  de  communiquer  un  certain  degré  de  chaleur 
«tu  boulet  qtf  on  tire  dHin  canon.  Le  boulet  trouvant  de  la  refîftance 
dans  l'air  qu'il  traverfe  y  &  fbuffrant  ime  efpece  de  frottemeoit 
t'ediauffe  d'une  [manière  qui  eft  encore  ièniihle  lorsque  fon  mouve- 
tnent  a  ce^. 

Personne  n'ignore,  que  les  rayon&^e  lumière  étant  mis 
«n  mouv^nent  par  l'aâion  du  Soleil  produifent  la  chaleur;  Mais  oa 
<ft  bien  plus  f urprîs  encore ,  de  voir  ces  mêmes  rayons  Êiîre  un  effet 
-incomparablement  plus  grand  que  tous  tes  fourneaux  arti6cieis,dont 
son  fe  fert  pour  augmenter  l'aéHvité  du  feu»  Il  fuffît  pour  cela  de  Içs 
•détourner  de  leurs  .Kgoea  parallèles  à  la  Jïrc<»ferençe  de  quelques 
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pieds,  &  de  les  raffembler  danis  un  foyer  de  quelques  lignes  au  moyen 

d'un  Miroir  ardent.    Ce  que  ]t  viens  de  dire  prouve  (uflîfemcnt^  que 

le  feu  fe  trouve  répandu  par  tout,  mais  qu'il  demeure  fans  a^on ,  à 

moins  qu'il  ne  foit  reflufcité  par  le  mouvement. 

Je  passerois  toutes  les  bornes  tfun  difcours,  fî  je  voulois 
m'engager  ici  à  rechercher,  fi  ce  feu  dormant  &  (ans  a6HvIII|N|ui  (è 
trouve  répMidu  dans  tous  ks  corps ,  eft  la  même  chofe  que  cette  flia- 
tiére  fubdle  à  laquelle  les  Philofophes  donnent  le  nom  d'Ether,  ou 
bien  fi  c'eft  ce  feu  émané  du  Soleil ,  qui  darde  continuellement  fes 
layons  dans  tous  les  interfaces  des  cérps;  Je  m.'èloîgnerois  auffi  de 
mon  bu^  fi  je  voulois  faire  :meçition  de  tout^  lès  propr^és'  de  cet 
clément,  des  differens  degrés  de  lumière  &  de  chaleur  qu'il  produit^ 
de  la  petiteflè  incomprehenfible  de  fes  parties,  de  la  force  extraordi- 
inaire  t]^  réfulte  du  produit  de  fa  maflè  &  de  û  vitefle,  de  divers 
alimens  dont  il  a  befoin  pour  s'enflamtoer^  Sç  de  plufieurs  autres 
xhofes  que  tant  d'habiles  Phyficiens  de  notre  Siècle  ont  démon- 
trées par  des  experioices.  Je  me  propofe  uniquement  de  recher- 
cher ici  en  paffant  la  nature  &  l'origine  de  cette  matière  ignée,  qui 
^tant  nùfe  en  jnouvement  produit  &  entretient  la  chaleur  dans  les 
corps*      '  •.    , 

Oiî  s!est  coNVAiN  eu  par  l'anglyfe  des  differens  corps  qui 
font  à  notre  portée,  que  la  matière  dont  il  s'agit,  eft  la.çaufe  de  l'ao 
•croUfement,  de  la  cohefion,  de  la  folidité  &  de  la  figure  de  tous  lesf 
corps  qui  forment  ce  que  nous  appelions  les  ^ois -régnes  de  lanatii*- 
•  re.  Auffîtôt  qu'elle  eft  mife  en  mouvement  elle  échauffe  les  corps  ; 
le  mouvement  venant  à  être  augmenté,  elle  difpofe  le  corps  à  etin- 
celler  &  à  s'allumer.  .Un  nouveau  degré  de  mouvement  fait  éclater  la 
flamme,  qui  à  moins  <iu'on  ne  l'arrête,  va  toujours  en  augmentant 

jusqu'à 


jtEsqu^à  rentière  ddftruéHon  du  compofê.    I^  matière  corporelle  qui 
rdlle  enfuite  n^eft  plus  fufceptiblc  de  feu,  encore  moins  de  flamme»    ' 

Les  Physiciens  modernes  ,&  flir  tout  ceux  qui  s'appliquent 
à  la  Chimie,  donnent  par  tette  raifon  le  nom  de  pKiyiçov  à  la  ma^ 
tiere  inflammable,  qui  fe  trouve  dans  les  corps.  On  né  la  découvre 
presque  jamais  dans  ft  {Implicite  &  dans  ià  pureté  naturelle.  Au  con- 
traire on  la  trouve  toujours  differement  envelopée  dans  les  trois  for- 
tes de  corps  qui  compofent  le  règne  de  la  nature  ;  elle  reçoit  dani 
chacun  de  ces  corps  des  modifications  &  des  formes  diflirentes  feloâ 
la  diverfité  des  matières  auxquelles  elle  s'unit.  Dans  \qs  minéraux 
cette  matière  inflammable  s'unit  avec  l'Acide  &  avec  une  terre  foit 
déliée  fous  le  nom  de  fouflfre.  Les  Végétaux  la  tiennent  cachée  dans 
une  matière  terreftre  mêlée  d'une  liqueur  acide  entremêlée  auflî  de 
Teau  commune  qui  leur  fort  de  véhicule.  Le  feu  en  fépare  la  matière 
inflammable  fous  le  nom  d'Huile,  de  Refîne ,  de  Gomme  &c.  Les 
corps  des  Animaux  n'ont  pas  moins  de  ce  (Phéyiçov,  comme  on  le 
voit  dans  la  graifle,  où  cette  matière  huileufe  &  inflammable  eft 
mêlée  d'eau  &  de  fel  volatil  &c.  Quand  elle  efl:  forchargée  d'eau,  elle 
s'en  échappe  bien  plus  vite  &  plus  promtement  que  lorsqu'elle  ne 
nage  dans  aucun  liquide,  témoin  ce  qui  arrive  au  bois  des  végé- 
taux, car  c'efl  uniquement  par  le  moyen  de  cette  eau,  quifouflre 
une  promte  &  violente  rarcfaétion,  qu'elle  produit  la  flamme.  Le 
contraire  arrive  quand  elle  fe  trouve  embarafliee  dans  une  terre  fubtilc 
qui  femble  la  fuffoquer,  elle  ne  fait  alors  qu'etinceller,  comme  on 
le  voit  dans  les  charbons  fecs  &  dans  la  fuye  de  Ramoneur ,  où  ce 
PhlogiJfton  fe  trouve  fixé  dang  fa  propre  terre  par  l'acide  des  Végé- 
taux. 

£  1     -    *  Si 


Si  cîtte  MATIERE  inflammable  paroît  extrêmement  vo- 

laole  dans  la  plupart  des  corps  y  die  a  cependant  une  qualité  toutt 

<>ppo{ee  dans  les  deux  Métaux  parfaits  9  (avoir  dans  POr  &  dans  TÂr» 

gent  ;  la  matière  ignée  y  eft  unie  fi  étroitement  à  la  terre- métallique 

qui  eft  ]a  plus  pure  de  toutes,  que  toute  Taftivité  du  fourneau  le  plus 

ardent  n'efl  pas  capable  de  la  détacher,  ni  de  la  difllper,  &  c'efi  ce 

qui  fait  le  prix  de  ces  deux  métaux.    Dans  les  autres  Tunion  n'efl:  pas 

ji  beaucoup  prés  auflli  parfaite  i  la  matière  inflammable  excitée  par  le 

ieu  d'un  fourneau  fe  met  en  mouvement,  &  à  mefure  que  la  chaleur 

augmente  elle  s'en  va  en  fumée,  abandonnant  le  corps  auquel  elle 

etoit  unie,  &  dont  il  ne  refte  plus  que  le  cendres  métalliques  dans 

lesquelles  on  ne  reconnoit  plus  le  métal  qu'elles  conftituoient  au* 
paravant» 

Mais  c'est  prédfèment  par  cette  deftruélîon  qu*on  a  decou» 
yettquece  (f>K6yiSWy  cette  fubftance  inflammable,  ou  madère  ignée 
eft  toujours  la  même  dans  la  nature  &  qu'elle  ne  ^iflfere  uniquement 
que  par  raport  mx.  difiêrentes  fortes  d'envelopes  qui  la  rendent  plus 
ou  moins  fenfîble ,  mais  qui  pour  tout  cela  ne  changent  point  fou 
-eflence..  Car  àuffirtôt  qu'on  ajoute  aux  cendres  métalliques  dont  je 
.viens  de  parler,  la  matière  inflamm^e»  en  les  méj^t  par  exemple, 
favec  de  la  poix,  delacire>delafuye,  de  l'hull^  des  charbons  pilé^ 
&  autres  chofès  inflammable^  qui  fe  tirent  des  Végétaux,  ou  avec  de 
la  graifTe  ou  du  Suif  8c(u  pris  de  quelques  animaux ,  les  cendres  em* 
ibraflènt  dabord  la  matière  inflammable  qui  s'y  trouve,  &  (è  lient  avec 
elles  fi  étroitement,  qu'au  moyen  du  feu  d'un  fourneau  il  en  réfiilce 
une  nouvelle  union,  qui  fait  reparoitre  fous  fà  première  forme  le  métal 
dont  elles  avoient  été  tirées. 

Cette  restitution  fi  furprenante  nous  mçntre  encore^ 

que 


^pie  c^eft  cttte  mâdese  înflammali^lei  (qu^on  peut  appeller  à  jufte  titre 

/f  Feu  élémentaire  univerfel^)  qui  donne  aux  métaux  leur  forme  & 

*leur  éclat»    Elle  les  rend  prières  à  être  fondus ,  ou  étendus  fous  le 

.marteau^  &  leur  donne  les  dlfiêrens  degrés  de  perfection  &  de  beauté 

qui  les  diftingueht.    En  un  mot^  c'eA  elle  uniquement  qui  rend  les 

métaux  propres&  utiles  au  grand  nombre  d^ufâges  que  nous  en  tirons. 

Ce  seroit  peut-être  trop  bazarder^  que  d^ajouter  encore^ 

que  il  Toi^aniGition  des  Végétaux  &  des  animaux  ne  mettoit  obfta- 

cle  aux  expériences,  on  pourroit  peut-être  les  rétablir  de  la  mémd 

manière  que  les  corps  minéraux  dans  Tétat  où  ils  etoient  avant  leur 

defiruétion;    Si  la  Palii^enefie  peut  écre  expliquée  par  des  raifons 

naturelles  )  )'ai  du  penchant  à  croire  qu^on  la  trouveroit  dans  la 

dépuration  parÊdte  de-  ce  principe  aétif  &  dans  la  jufte  combinaifba 

avec  les  Cendres  purifiées  d'un  corps  vegetahie  ou  animal» 

Il  arrive  néanmoins  une  efpece  de  refiitudon  de  cettse 
matière  phlogiftique  dans  les  cendres  des  Végétaux ,  par  la  produâion 
tf  un  nouveau  corps»  On  voit  dans  la  déflagration  des  V^etaux 
-que  Vacide  qui  s^  trouve  toujours  diilbut  quelques  parties  de  la 
matière  terreftre,  &  y  envelope  la  madère  inflammable  fous  la  fi>nBe 
d'un  fel  alcalin,  qui  étant  rendu  aux  cendres  païf  la  fufion  produit 
un  corps  nouveau  &  transparent,^  connu  fous  le  nom  de  Verr^  ou 
"de  Cryftal*  Cette  nouvelle  produdîon  d^m  cofps,  qui  ^fk^n  queK 
cjue  feçon  indeftruâible,  quoiqu'il  (oit  tiré  des  Végétaux, -mérite 
afliirémeût  toute  Fattention  des  Phyfîciens,  à  caufe  de  la  mader^ 
ignée  qu'il  contient*  En  frottant  ce  corps  on  y  découvre  de  la 
dialeur,  qui  étant  augmentée  par  degrés  y  nous  préfente  \ts  furpre- 
nans  effets  de  TElcébicité,  qui  donne  depuis  quelque  tems  de  Texer- 
cice  aux  Phyficîens  ^  &  de  Petoimement  à  tout  l'Univers,. 

Ej  Les 
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Les  AijTRES  Sels  connus,  tant  ceux  qui  cxiftenfnâturel* 
lement,  que  ceux  qui  font  une  prodiidion  de 'Part,  contiennent 
âuffi  une  portion  de  cette  même  matière  élémentaire,  aéUve  &  ignée. 
C*eft  la  matière  inflammable  qu'ils  tiennent,  pouf  ainfi  dire,  cachée^ 
qui  leur  donné  la  force  avec  laquelle  ils  agiflbnt.  On  le  voit  dans 
le  Salpêtre,  qui  en  a  plus  que  les  autres  fols,  comme  la  <  Iiofe  paroîc 
aflez  par  fa  déflagration  fubite*  Les  Phosphores  &  les  Pyiophores, . 
dont  nous  fommes  redevables  auxChimiftes  du  dernier  Siècle,  ne  pro- 
^duifent  des  effets  qui  furprennent  qu'au  moyen  de  ce  principe  in- 
flammable, qui  fe  trouve  envelopé  d'une  matière  faline  forméô  du 
•  jneknge  de  Pacide  avec  une  terre  extrêmement  fubtile. 

La  fermentation  eft  mie  autre  production  de  fart»  Lt 
matière  inflammable  en  eft  auiE  le  premier  mobile.  Ce  principe  étant 
aidé  au  dehors  par  une  chaleur  modique,  &  au  dedans  par  la  vertu 
elaftique  de  Tair  met  infenfîblement  en  mouvement  feau  &  l'acide^ 
auxquels  il  fe  trouve  uni  'dans  la  liqueur  des  Végétaux.  Cette  agi- 
tation raflemblant  les  parties  les  plus  purifiées ,  produit  ime  liqueur 
fpiritueufe  telle  qu'eft  le  Vin  &  les  autres  efprits  de  cette  forte.  Si 
vous  ôtez  à  ces  liqueurs  par  la  diitill|ition  Teau  dont  elles  font  fur- 
chargées,  la  madère  inflammable  y  paroit  dans  Pétat  le  plus  piu)  s'al- 
.lumant  à  la  première  communication  de  la  flamme,  &  allant  fe  perdre 
dans  Pair,  comme  dans  le  Magailn  univerfel  de  la  matière  injflam- 
onable. 

Ce  MEME  Phlogiston  eft  encore  le  premier  principe  de 
la  putréfaction  dans  les  animaux.  Elle  eft  caufbe  à  peu  prés  comme 
la  fermentation  par  le  mouvement  qu'il  excite  intérieurement  dans  le 
corps  animal,  dont  les  différentes  parties  fùmiflent  un  Efprit  &  un 
Sel  volatil;  extrêmement  désagréables  à  Podorat  avant  leur  dépura- 
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ûotL  Tomes  ces  matières  miles  en  mouvementj  décruîfent  par  leur 
'OéVion  la  liaîfoii  intime  qui  régnoit  encre  toutes  les  parties  du  corpfi 
tmiioal. 

Avant  oy  e  de  paflcr  à  de  nouvelles  réflexions  fur  cette  ma- 
tiere  ignée>  <^ui  lorsqu'un  corps  eft  détruit  par  la  déflagration,  ou  par 
la  putrefiéHon  s'échappe  &  fe  met  en  liberté,  il  ne  fera  pas  inutile 
d'indiquer  en  paflant,  qu'on  la  communique  ?ux  autres  corps^^t  ^^^^^^^'^^^^^^ 
le  moyen  d'un  feu  extérieur,  que  nous  tirons  ordinairement  des       y*^^ 
Végeçiux,  comme  en  étant  les  plus  fulcepdbles.      La  matière  in- 
ilammable  pénétrant  alors  dans  les  interftices  du  corps,  &  fe  joîg-  rfnx^aJ^uj^ 
nant  à  celle  qui  s'y  trouve  déjà ,  étend  par  cela  même  le  corps  &  en  ^ 

augmente  le  volume,  comme  on  le  voit  dans  les  expériences  du 
Pyrometre  >  Mais  quand  ces  parties  ignées  entrent  dans  un  corps  en 
afïez  grande  quantité  pour  empêcher,  ou  pour  diminuer  les  points 
de  contaél  qui  en  lient  toutes  les  parties,  alors  le  corps  fe  (epare  \ 
&  femet  en  fufion,  comme  on  le  voit  dans  tous  les  corps,  où  cette 
matière  inflammable  prédomine.  Enfin  fi  vous  augmentez  encore  Je 
ieu  extérieur,  tout  le  phlogifton  le  diflîpera  &  s'envolera  dans  Pair, 
à  l'exception  pourtant  des  deux  métaux  parfeits,  qui  par  les  raifons> 
jque  )'ai  alléguées,  ne  font  point,  fujets  à  cette  altération» 

•  La  MATIERE  inflammable  étant  donc  dégagée  en  plufîeurs 
^tçoûs  des  impuretés  quelle  jpouvoit  avoir  contra<îlées  dans  Jes  crtrps 
:qu'elle  formoit  auparavant,  n'eft  après  cela  autre  chofe  que  le  fèu 
clémentaire,  l'unique  élément  aéHf  dans  la  nature,  rendu  à  fa  prcr- 
miere  (implicite  &  à  fon  premier  luftre.  Tous  les  phénomènes  qu'on 
y  remarque,  étant  parfiitement  femblables  aux  obfervations  que  l'on 
^t  flir  les  rayons  du  Soleil ,  pourquoi  ne  regarderoit-on  pas  ce  fèu 
élémentaire  comme  la  produÂion  d'un  afbre  qui  efl  la  fource  de  la 
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lumière  &  de  la  chaleur  ?  Qupîqu^il  en  foit,  je  ne  pretcns  pas  âtci^ 
der  ici,  fi  cet  élément  fubfifte  par  lui  même  autour  de  notre  globo 
étant  feulement  mis  en  mouvement  par  Paélion  du  Soleil,  ou  s^il  éma- 
ne fucceflîvement  de  cet  aftre  ?  Il  me  fuffit  qu'on  ne  puifle  pas  dou- 
ter, que  le  feu  élémentaire  ne  foit  mis  en  mouvement  par  Tadion 
du  Soleil,  pour  contribuer  à  la  produélion  &  à  Taccroifloment  de 
tous  les  corps. 

Supposons  à  cette  heure,  comme  un  fait  avéré,  que  toute 
notre  Atmosphère  foie  remplie  de  ce  feu  élémentaire  par  la  deftni- 
élion  continuelle  des  corps,  foit  qu'elle  fe  fafle  par  la  voye  de  la  dé- 
flagration ,  ou  par  celle  de  la  putréfeftion ,  ou  même  par  la  transpira- 
tion &  les  exhalaifons  des  corps  vivans  ;  c'eft  toujours  Paétion  du  So^ 
leil  qui  les  met  en  mouvement  à  proportion  du  degré  de  diflance  ou 
de  proximité  où  il  fc  trouve.     Le  premier  Phénomène  remarquable 
que  ce  mouvement  produit,  c'eft  de  mettre  Peau  commune,  cet  élé- 
ment liquide ,  qui  fert  à  l'accroiflement  &  à  la  confervation  de  tous 
les  corps,  dans  Pétat  où  nous  la  voyons  ordinairement.    En  effet,  fi 
la  chaleur  excitée  par  le  mouvement  de  la  matière  ignée ,  demeure 
au  deflbus  de  30  à  32  degrés ,  mefiirés  au  Thermomètre  de  Fahren- 
heit, Peau  n^eft  plus  qu'un  corps  transparent,  cryftallin ,  dur  &C. 
qui  n'a  point  de  fluidité ,  &  qui  n'efl:  propre  en  aûcurtte  manière  i 
Puûge  univerfel  que  Pon  tire  de  cet  clément  humeélant.      L'eaiï 
commune,  pour  être  liquide  &  pour  demeurer  dans  cet  état,  a  donc 
befoin  d'une  certaine  quantité  de  parties  du  feu  élémentaire,  &  d'un 
certain  degré  de  chaleur  qui  la  rende  fluide  &  propre  à  humeden 
Il  réfulte  de  là,  que  Peau  commime  eft  dans  un  état  de  fiifîon.  Tout 
corps  fufîble  étant  rendu  liquide  pat  la  chaleur,  conferve  un  mouve* 
ment  cgntmuel  &  intrinfeque  de  fes  pfopres  parties  &  de  celles  dû 
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feu  qui  le  fond  auflî  longtems  que  la  fiifîon  (lib(îfte.  L'expérience 
nous  montre  encore,  qu'auffi  longtems  que  la  fufion  fubfifte,  il  fè 
diiîîpe  toujours  par  cette  aélion  quelques  parties  de  la  mafle  du 
corps  fondu  qui  font  feparées  &  exaltées  dans  l'air  par  le  mouvement 
&  la  chaleur  de  la  matière  inflammable.  Uean  commune  fubit  donc 
la  même  loi  que  tous  les  autres  corps  qui  font  en  fufion.  Il  faut  par 
confequent  regarder  cet  élément  comme  un  corps  fondu  &  mêlé 
de  parties  ignées,  dont  les  molécules  les  plus  fubtiles  font  dans, 
une  agitation  perpétuelle  auflî  longtems  qu'elle  demeure  dans  cet 
état  de  fluidité. 

Cette  exp^mence,  quelque  fimple  qu'elle  foit ,  nous 
feit  découvrir  la  raîfon  de  plufieurs  Phénomènes  que  l'on  obferve 
dans  l'eau  aufïï  bien  que  dans  l'air.  La  diffipation  continuelle  que 
Peau  foufFre,  quand  elle  eft  expofee  à  l'air ,  nous  indique  naturelle- 
ment la  petitefîè  &  la  divifîbilité  de  Ces  parties.  Nous  les  voyons 
s^evaporer  dans  l'air,  fe  mêler  avec  l'air,  y  demeurer  fufpenduës; 
Il  faut  donc  qu'elles  deviennent  au  de  la  de  900  fois  plus  petites 
&  plus  légères  qu'elles  n'etoient  fous  leur  première  forme,  puis- 
qu'il eft  certain  qu'un  pouce  cubique  d'eau  eft  à  peu  prés  900  fois 
plus  pefant  qu'un  pareil  volume  d'air. 

Au  RESTE  ce  n'eft  pas  l'air  auquel  Peau  eft  expofeé,  qui 
caufe  l'evaporation  &  l'exaltation  infenfible  àts  parties  de  l'eau, 
Uexperience  fuivante  m'a  convaincu  du  contraire.  J'ai  pris  de  l'eau 
nouvellement  diftillée,  &  après  l'avoir  encore  épurée  fous  la  cloche 
d'une  pompe  pneumatique,  j'en  ai  rempli  une  petite  phiole  à  long 
cou  que  j'avois  fait  couper  horifontalement  ;  j'y  ai  appliqué  enfuiie 
un  morceau  de  papier  bien  uni  qui  bouchoit  la  phiole,  &  qui  tou- 
choit  toute  la  furface  de  l'eau,  dont  elle  etoit  remplie  jusqu'au 
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cou.  Apres  cela  )e  rcnverlai  la  phioïe  en  foutenant  le  papier  d'un 
doigt,  &  je  renfonçai  par  le  cou  dans  un  pot  à  Thée  que  j^avois 
rempli  d'une  eau  purifiée  de  la  même  manière  que  la  précédente. 
Je  mis  alors  le  pot  à  Thée  for  le  feu,  après  avoir  retiré  le  papier  du 
fond  de  Teau,  Auffitôt  qu'elle  eut  commencée  à  bouillir,  je  vis  de 
petites^  veffies  qui  montoient  le  long  du  cou  de  la  phiple  ^  arrivant 
fucceflîvement  au  haut  de  la  boule ,  elles  s'cchappoient  enfuite  au 
travers  des  pores  du  verre  de  la  même  manière  que  les  rayons  de 
lumière  y  font  transmis.  Je  reconnus  par  là,  que  ces  petites  am- 
poules etoient  les  parties  ignées  qui  domient  k  chaleur  à  l'eau,  & 
qui  dans  cette  occafîon  ne  pouvoient  emporter  avec  elles  aucune  par- 
tie de  la  fubftance  de  l'eau,  parce  que  la  folidité  du  Verre  y  mettoit 
obftacle.         y    '       ■ 

La  force  qjj'ont  ces  parties  ignées  de difliperSc d'emporter 
celles  de  l'eau,  dépend  de  leur  quantité.  Prenez  une  eau  diftillée,  & 
tu  moyen  d'une  plume  taillée  en  Curedent,  faites  en  tomber  une 
goutte  fur  un  morceau  de  verre  plat  &  poli,  fi  vous  la  placez  dans 
un  degré  de  chaleur  de.  40,  indiqué  par  le  mên\e  Thermomètre, 
c'eft  à  dire,  à  dix  degrés  de  chaleur  (parce  qu'il  faut  en  fouftraire 
trente,  dont'  la  glace  a  béfoin  pour  fe  fondre  &  fe  convertir  en 
eau)  cette  goutte  s'exhalera  infenfiblement,  &  fera  toute  évaporée 
dans  l'air ,  dans  l'ei^ace  d'environ  5  heures  ou  300  Minutes.  Une 
autre  goutte  mefurée  de  la  même  manière  &  placée  au  50  degré,  fé- 
lon la  mefure  du  même  Thermomètre,  c'eft  à  dire,  à  20  degrés  de 
chaleur,  s'eft  évaporée  dans  le  terme  d'environ  200  minutes.  La 
chaleur  étant  encore  augmentée  de  10  degrés ,  la  goutte  a  difpani 
dans  l'efpace  de  90  à  100  minutes.  Enfin  lorsque  je  podTai  la  cha- 
leur jusqu'au  50  degré  ou  à  80  du  Thermomètre ,  l'exhalaifon  fe 
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fk  en  20  Minutes.  Ainfî  les  degrés  de  chaleur  requis  pour  diflïper 
Teau ,  font  à  peu  prés  en  raifon  inverfe  du  cems  ;  il  faut  remar- 
quer feulement,  que  cette  lupputation  a  varié,  comme  la  chofe 
étoît  inévitable,  feloa  que  le  tems  etoit  fec  ou  humide.  J'^  ob- 
lèrvé  encore  que  la  chaleur  pouflee  au  delà  de  100  degrés ,  ne  caufe 
plus  cette  évaporation  des  parties  liibtiles  de  Teau  ;  au  contraire  j'ai 
vu  alors  toute  la  fubftance  de  Teau  s'élever,  ce  qui  eft  flirtout  ar- 
rivé lorsque  la  chaleur  approchoit  du  212  degré,  qui  eft  celui  de 
Tçau  bouillante. 

Pour  m'assurer  davantage  de  la  véritable  caufe  de  cette 
évaporation ,  j'ai  fait  évaporer  de  (èmblables  gouttes  dans  le  vuide^ 
c'eft  à  dire,  fous  la  cloche  d'une  pompe- pneumatique,  &  à  quelques 
minutes  prés  je  les  ai  vu  difparoitre  dans  le  même  efpace  de  tems 
qu'en  plein  air.  J'ai  encore  fait  préparer  un  inftrument,  au  moyen 
duquel  je  pouvois  introduire  fous  la  cloche  vuide  de  tout  air  les 
exhalaifons  d'une  eau  que  j'avois  fait  chauffer  à#el  degré  qu'il 
m'avoit  plû.  Je  remarquai  alors ,  que  quand  la  chaleur  que  je  lui 
avois  communique ,  n'alloit  pas  beaucoup  au  delà  de  100  degrés, 
Feau  non  feulement  fe  diflîpoit  fans  qu'il  s'attachât  aucune  vapeur 
aqueufe  aux  parois  intérieures  de  la  Cloche  ;  mais  j'obfèrvois  encore 
que  ces  exhalaifons  remplaçoient  fous  la  cloche  l'air  élaftique  que 
)'en  avois  auparavant  tiré  du  mieux  qu'il  m'avoit  été  poffible ,  &  je 
juftifiai  cette  obfervation  par  le  Baromètre  qui  etoit  attaché  à  la 
Pompe  pneumatique. 

Cette  expérience  me  conduifît  naturellemeiit  à  une 

nouvelle  conjecture,  favoir  que  la  matière  inflammable  étant  mifc 

en  mouvement,  &  ces  parties  ignées,  qui  caufent  la  chaleur,  s'mtro- 

duifant  dans  la  fubftance  de  l'eau,  étoient  capables  de  divifer  &  de 
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fèparer  les  dernières  &  plus  petites  molécules  d'eau ,  de  manière 
que  s'il  eft  vray,  par  exemple,  que  leur  diamètre  devienne  feule- 
ment dix  fois  plus  grand  qu'auparavant,  &  qu'on  fuppofe  que  la 
partie  ignée  attachée  à  cette  molécule  en  Me  une  petite  ampoule 
ou  veflîe,  comme  Mr.  Mufcbenbroeck  le  foupçonnc,  &  comme  Mr. 
Kraizenftein  a  entrepris  de  le  prouver  par  plufîeurs  expériences,  le 
volume  de  cette  molécule  d'eau  fera  alors  comme  le  cube  de  fon 
diamètre,  c'eft  à  dire ,  millefois  plus  grand ,  &  par  conféquent  d'une 
moindre  pefanteur  fpecifique  que  l'air ,  qui  eft  à  l'eau  conmie  900 
à  I,  plus  ou  moins. 

Il  PARoiT  DONC  que  le  feu  peut  ôter  à  l'eau  cette  refîften- 
ce  en  vertu  de  laquelle  elle  refufe  toute  compreflîon  ;  il  paroit  que 
par  le  moyen  de  la  chaleur,  l'eau  peut  être  convertie  en  air.  Ce  qui 
confirme  encore  cette  démonftration ,  font  les  expériences  que  Mr. 
H  nies  rapporte  dans  fa  Statique  des  Végétaux  y  &  celles  que  Mr. 
Mufcbenhroecl9Ê2i  faites.  Toutes  ces  expériences  tendent  &  fe  reii- 
niflent  à  montrer  que  l'aélion  de  k  chaleur  fur  l'eau,  au  moyen  de 
matières  fermentantes  ou  fermentables ,  ou  du  combat  de  l'acide  avec 
l'alcali,  peut  féparer  &  exalter  les  plus  petites  parties  de  l'eau,  qui 
par  l'attraélion  ou  par  la  cohéfîon,  naturelles  à  tous  les  corps,  fe  di- 
latent &  acquièrent  vraifemblablement  une  figure  Iphérique  &  con- 
cave par  l'extenfion  que  le  feu  caufe  dans  ces  molécules  élaftiques  qui 
font  incomparablement  plus  petites  alors  que  les  parties  de  Peau  ;  & 
c'eft  félon  les  apparences  de  cette  manière,  que  l'eau,  quoique  de- 
ftituée  de  toute  elafticité ,  peut  cependant  être  changée  en  ah:  éla- 
ftique. 

Les  bornes  où  je  dois  me  renfermer,  ne  me  permettent  pas 
de  rapporter  quelques  autres  expériences  que  f  ai  faites  fur  le  même 

fujet  ; 


iujet }  je  les  referverai  pour  une  autre  occaHon,  &  je  me  contente 
d'en  indiquer  ici  une  feule*  Le  feu  arrêté  &  renfermé  dans  un 
alcali  liquide  étant  placé  dans  le  vuîde  de  la  Pompe  pneumatique 
&  enfiiite  mis  en  liberté  par  le  moyen  de  quelque  acide ,  comme 
par  exemple  Phuile  de  Vitriol  qui  diifout  la  terre  alcaline ,  ce  feu, 
par  reflfervefcence  qu'il  caufe ,  change  dans  un  inftant  Thumidité 
aqueufè  en  air  élaftique  ,  de  forte  qu'environ  un  pouce  cubique 
d'eau,  qui  étoit  joint  à  l'alcali,  ett  capable  de  détacher  un  récipi- 
ent vuidé  par  la  pompe  qui  contient  huit  à  neuf  cent  pouces  cu- 
biques d'air ,  &  il  relie  alors  un  Sel  moyen  dont  la  forme  eft  à 
peu  prés  feche,  cryftalline  &  transparente  de  la  nauire  d'un  Tar- 
tre vitriolé. 

Apre's  avoir  ainfî  reconnu  que  l'eau  peut  être  converrie 
en  air,  j'ai  cru  devoir  rdlechir  enfuite  fur  les  autres  changemens 
dont  elle  pourroit  être  fiifceptible.  Je  me  fouvenois  d'avoir  lu 
dgns  un  Ouvrage  de  Mr.  Boyle  qui  a  pour  titre  :  Cbymifta  Scepti- 
eus  y  que  l'eau  peut-être  convertie  en  terre.  Cet  Auteur  le  prou- 
ve par  l'expérience  fuivante  :  U  prit  une  branche  de  faule  qu'il 
planta  dans  un  vaifleau  rempli  de  terre,  qu'il  avoit  auparavant  lé- 
chée &  pelée.  Au  bout  de  cinq  ans,  il  trouva  que  le  Saule  pefoit 
itfp  Livres ,  quoique  la  terre  n'eut  pas  perdu  deux  onces  de  fon 
poids.  Pour  me  convaincre  encore  mieux  de  la  même  venté,  je 
fis  une  autre  expérience  ;  je  mis  une  graine  de  Citrouille  dans  un 
v^fTau  plqo  de  terre,  que  j'avois  lait  fecher  pendant  24  heiu-es  à 
une  chaleur  modique.  La  terre  pefoit  alors  15  ffc.  10  Onces. 
Après  l'avoir  arrolee^  je  plaçai  le  VailTeau  dans  un  endroit,  ou  il 
ctoit  peu  expofé  au  vent  &  au  Soleil ,  &  on  arrofoit  la  plante 
quand  elle  en  avoit  befoin.      A  la  fin  de  l'Automne  je  recueillis 
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^eux  Cîtrouilles  qui  pefoient  avec  le  jet  &  les  feuilles  23 
4i  Onces*  Je  les  fis  enfuite  couper  menu,  je  les  déchargeai  de 
toute  humidité  par  le  moyen  du  feu,  &  après  une  parfaite  calcina 
tion  j^en  tirai  5  Onces  2  gros  &  12  grains  d'une  cendre  ou  terre 
fixe.  La  terre  du  Vaifl&m,  ayant  été  fechéc  de  la  même  manière 
qu'auparavant,  peu  encore  15  Livres  9  &  demi-Onces.  Selon  les 
apparences  la  demi-Once  qui  manquoit,  avoit  été  emportée  par  le 
vent.  Je  trouvai  donc  une  augmentation  de  terre  qui  montoit 
à  5  Onces  &  im  quart.  Pour  m'affiranchir  enfiiite  d'un  doute,  qui 
m'etoit  venu  dans  l'efprit,  (avoir  que  l'eau,  dont  on  s'etoit  (èrvi 
pour  arrofer,  pouvoir  avoir  entraîné  quelque  fable,  ou  qu'elle  con- 
tenoit  peut-être  quelques  parties  terreftres  qui  avoient  pu  s'y  dis- 
foudre ou  s'introduire  dans  les.  racines  de  la  plante  ;  je  réfblus  de 
m'en  eclaircir  par  une  autre  expérience.  Je  choiiîs  pour  cela 
deux  Oignons  d'Hyacinthe  du  même  poids,  ils  pefoient  chacun 
deux  Onces  un  gros  &  quelques  grains,  je  plaçai  l'un  fur  une  de 
ces  Phiolcs  de  Verre  que  l'on  fait  tout  exprés  pour  faire  pouficr 
ces  oignons  dans  la  chambre  pendant  l'hyver  ;  mais  au  lieu  de 
l'eau  commune,  dont  on  fe  fert  dans  cette  occafîon,  je  remplis  la 
Phiole  d'une  eau  diftillée  au  Bain -Marie ,  &  j'avois  foin  de  rem- 
plir toujours  le  verre  d'une  eau  pareillement  difUllée  à  mefure 
que  la  précédente  s'exhaloit.  Apres  que  l'Oignon  eut  poulie  des 
Racines  &  des  Fleurs  en  abondance,  je  le  t)rulai  ;  j'en  fis  autant 
de  l'autre  &  je  trouvai ,  après  les  avoir  calcinés  fepqj^ment  tous 
deux,  que  la  terre  de  celui  qui  avoit  poussé  fur  la  Phiole,  pefoit 
fept  à  huit  grains  de  plus  que  celle  de  l'autre  que  j^avois  confer» 
YG  dans  ime  boëte. 
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Ces  EXPERIENCES  me  firent  naître  la  pensée,  que  Teau 
qui  entre  dans  les  petits  canaux  d'une  plante,  comme  dans  autant 
de  vaiflèaux  capillaires,  étant  pouflee  par  l'aélion  de  la  madère 
ignée,  foufTroit  félon  toutes  les  apparences  une  elpece  de  frotte- 
ment qui  la  changeoit  peu  à  peu  en  corps  folide,  ou  en  terre* 

Pour  m'e claircir  encore  plus  de  ce  Phénomène  je  pris 
environ  une  drachme  d'une  eau  diftillée ,  je  la  mis  dans  un  mor- 
tier de  Verre  à  fond  uni  d'une  égale  fedion  ;  je  la  frottai  avec 
un  pilon  qui  étoît  auflî  de  verre  &  d'une  convexité  proportionée 
à  la  concavité  du  mortier*  .  Au  bout  de  quelques  minutes  je  re- 
marquai que  Teau  changeoit  de  couleur  &  devenoit  blanchâtre. 
Je  continuai  toujours  de  la  frotter  pendant  20  ou  30  Minutes, 
après  quoi  elle  -  s'epaîffisfoit  &  fe  convertit  en  partie  en  une  terre 
extrêmement  "fine  &  déliée ,  pendant  que  l'autre  partie  s'evaporoit 
naturellement  par  la  trituration.  La  chofe  dcvoit  arriver  ainfî,  par 
les  raifons  qu^  j'en  ai  alléguée  il  n'y  a  qu'un  moment.  J'ai  fait 
la  même  expérience  avec  de  l'eau  de  fontaine,  de  pluye,  de 
neige,  ou  avec  de  la  folee  &  de  la  gbace  fondue,  &  toujours  avec 
le  même  fuccés. 

Cette  terre  vierge  que  l'on  tire  de  l'eau  &  qui  refîfle 
à  toute  l'aélivité  du  feu,  fins  qu'il  s'en  diflîpe  jusqu'à  la  moindre 
partie ,  meriteroit  bien  d'être  examinée  plus  au  long  ;  mais  le 
tems  ne  me  permet  pas  de  le  fsire  à  prefent. 

Le  changement  manifefte  que  Téau  fbuffre  dans  l'ac- 
croiflement  des  Végtfeaux ,  doit  augmenter  naturellement  le  volu- 
me de  notre  globe  dans  les  endroits  fertiles  ôç  cultivés»      Peut 

être 
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être  que  cette  remarque  peut  fervir  à  rendre  raifon,  au  moins  en 

partie  de  l'inegalicé  de  notre  globe,  qui  s^eloigne  en  pluHeurs  ea- 

drôits  de  la  figure  Spherique.      C'eft  un  calcul  que  j'abandonne  à 

ceux  qu'il  regarde ,  &  je  finis  en  concluant  de  tout  ce  que  je 

viens  de  dire  :    que  le  &u  eft  fans  contredit  le  feui  élément  acù^ 

comme  Teau  paroit  être  le  feul  élément  pailîfy  qui  nous  fournit 

Tair  par  l'ai^ion  du  feu  qui  la  met  en  mouvement,  &  qui  renferme 

encore  la  terre  qu'elle  produit^  en  frottant  les  corps  qui 

tirent  leur  accroiHémeiK  de  cet 

élément. 


EXPE- 
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E'X   P  E  R  I  E  N  C  E  « 
SUR    LA    MANIERE    DE    TIRER    LE    ZINC 

DE    SA    VERITABLE    MISERE  ^  c'EST    A^    DIRS» 
DE     LA     PIERRE      CALAMINAIRE» 

PAR  Mr.  MARGGRAF. 


trdduit  du  iMifim 


ous  LE  NOM  de  Pierre  caîaminaire  je  compren* 
ce  genre  de  terre  ou  de  pierre,  qui  étant  mêlé  avec 
le  cuivre  par  le  moyen  de^  la  partie  inflammable  des 
charbons,  produit  qc  mixte  métallique  qu'on  appelle  vulgairement 

Uton. 

II.  Cette  concrétion  minérale  contient  la  terre,  qui 

fert  de  bafe  au  Zinc  volatile  &  inflammable,  (i  digne  d'une  attention 
toute  particulière ,  auflî  bien  qu'à  ce  qu'on  appelle  la  Cadmie  des 
fi>urneatix,  •&  aux  fublimés  de  Zinc^ 

III.  Les  pierres  calaminaires  diffèrent  entr'elle$,&  ne  font 
pas  toujours  de  la  même  bonté.  Les  caufes  de  cette  diverfité  font 
les  terres  dénuées  de  Zinc,  &  même  les  minières  qui  s'y  trouvent 
fouvent  mêlées ,  puisqu'on  y  rencontre  non  feulement  des  terres 
limoneufes ,  mais  de  ferrugineufes  &  des  mines  de  plomb.  Plus  donc 
U  Pierre  calaminaire  eft  dégagée  des  terres  fusdites,  plus  la  quantité 
de  terre  de  Zinc  qu'elle  contient  eft  grande. 

IV.  Tous  CEUX  qui  connoiflfent  le  Zinc,*  conviendrons 
que  c'eft  un  métal  volatile  au  feu j  &  facilement  inikmmable.    Ceft 

^$mêir$s  de  VJçadtmU  Tom.U.  G 


ce 
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ce  qxâ  a  iait  gué  la  metalfifâtkm  de  œ  demi  métal  par  laquelle  on  le 
tire  de  fa  terre,  ou  fa  réduéUon  qui  le  retrouve  dans  fa  chaux  ou  dans 
fes  fleurs ,  a  paru  difficile,  fouvent  même  impoflîble,  à  pluJîeurs  Phy- 
ficiens,  parce  qu'entre  leurs  mAis  la  génération  du  Zinc  a  toujours 
été  auflî-tot  fuivie  de  fa  deftruéHon» 

V.  Ces  difficulte's  ne  fontpourtant  pas  auffi  grandes  qu'on 
les  a  conçues ,  pourvu  qu'on  (bit  attentif  à  prévenir  l'inflammation 

du  Zinc,  comme  notre  célèbre  Confrère ,  leDofteur  Pott,  Ta  déjà 
(*)  Dansfon  prouvé.  (*)  lAx.HefJckel  a  auffi  remarqué,  (f)  qu'on  pouvoit  tirer  le 
Zinc^*  1k  ^^^  ^^  '^  pierre  calaminaire,  par  le  moyen  d'une  graiflTe.métallifknte, 
45.  înfcré  au  inais  il  a  pafsé  feusfîlence  la  manière  d'y  procéder» 

Jftf^.  B^  Vi.  La  me'tallisation  delà  terre  de  Zinc,  renfermée 

Un.  dans  la' Pierre  calaminaire,  s'exécute  de  la  même  manière  que  lesau- 

5JJ  p^^^^^'tvcs  réduéUons  des  Terres  métalliques,  par  le  phlogifton  de  charbon, 

en  y  employant  des  vaifleaux  fermés,  pour  empêcher  le  libre  accès  dç 

l'air,  duquel  s'ertfùivroit  l'inflammation  du  Zinc  engendré* 

VU.  Les  re tort  es  de  terre  faites  de  la  meilleure  argille> 
me  paroiflênt  les  vaifleaux  les  plus  propres  pour  cet  eflîèt,  &  afin  qu'ils 
ne  fe  brifent  pas  au  premier  choc  du  feu,  on  peut  les  luter  de  la  nrtr 
Bière  ordinaire, 

Vni*  ApreIs  avoir  rempli  ces  retortcs  lutées  de  pien^ 
calaminaire  réduite  en  pouflîere  tresfubtile,  exaétement  n^Jée  avec 
une  portion  de  pouffierc  de  charbon ,  jusqu'aux  trois  quarts  du  vafè, 
je  les  mis  dans  im  fourneau,  tel  que  celui  que  j'ai  décrit  dans  nos 
(*)  T.  VIL  MtfceBaneay  (*)  quoiqu'on  puiffe  fe  fervir  auflî  d'un.fîmple  petit  four;- 
Tab.  VI.  j^g^y  de  briques,  dé  manière  ièulement  qu'on  y  applique  le  feu  le  plus 
violent,  tel  que  celui  qui  eft  requis  pour  mettre  le  cuivre  en  iufion* 
J'adaptiii  enfuite  à  chaque  retorte  un  récipient,  qui  contenoit  un  peu 

d!cau. 


é^etUi  &  je  cfiâiUarpeu  à  peu  jusqifâu' dernier  degré  dfi  la  plus^  fbjte 
chaleur,  que  je  continuai  pendant  deux  heuires.  Alors  le  Zinc  métal- 
lifë  monta  &  parut  firas  la  forme  de  goûtes  .métalliques,  attachées  à 
rintmeur  du  col  de  la  retorte,  de  forte  qu'après  que  les  vainêaux  fu- 
rent refroidis,  il  n'y  eut  qu'à  rompre  ce  col  de  la  retorte,  pour  en 
détacha  le  Zinc ,  k  pefèr  &  k  &ire  fondre  à  ion  gré* 

IX.  La  meilleure  pcoponioa des  charbons '&xle la. pierce 
calaminaire^  confifie  à  joindre  à  huit  parties  de  pierre  pulverifôe  une 
partie  de;  poufliere  de  charbon  de  b^is*  II  n'y  a  pas  ménœ  de  ma], 
(ou  plutôt,  c'eft  une  chçfe  çeceâoire,^ quand  il  y  a  des  minières  adhè- 
tences  à  la  terre  calaminaiie^)  de  calciner  auparavant  k  charbon ,  afin 
que  rhumidité  &  les  autres  parties  volatiles  s'en  détachent. 

X.  On  peut  donc  eniè  fervaot  de  cette  voye  tirer  des  di- 

verfes  efpeces  de  Pitres  cakminaires  du  Zinc  en  jcjuantités  dont  le 

poids  répond  à*  ces  efpeces.     Ceft  ce  que  ks  ^cperiences  fuhantes 

vont  juftifier. 

I.  De  deux  onces  de  pkrre  calaminaire  de  Pologne,  (*)  mêlées 

avec  deux  drachmes  de  ppufBere  de  charbon ,  j'ai  tiré  li  drach-* 

mes  de  Zinc. 

%é  En  procédant  de  même  fvir  une  efpece  de  pierre  calaminaire  ap« 

portée  d'Angleterre,  Iq.  produit  a  été  de  trois  drachmes, 
j.  Deux  onces  d'une  efpece  que  j'avois  reçue  de  BreskU;  ont  donné 

demi  once  &  de^  drachme* 
4*  La  même  quantité  de  Pierre  cakminairc  de  Hongrie  a  fourni 

deux  drachmes  &  un  fcrupule*         ^        * 
5,  D'ime  efpece  toute  particulière  d'Angleterre ,  que  l'on  creufe 

G  2  ,  dans 

(*)  On  h  thré  de  IVndtôit  ^oaimé  Chekoxbm^  auprès  idt  Quifi^châu,  à  hoir  vaX* . 
I«s  de  CfAcwie. 


'  dans  la  Paroîffe  à^HolywO^  &  qui  lurpaîle  toutes  les  autres  par 

fa  dureté  &  par  fon  poids,  deux  onces  ont  rendu  une  demi  once 

ic  trois  drachmes  de  Zinc ,  ou  même  un  peu  i^us,  c^ft  à  dire,  à 

peu  prés  la  moitié.    Ainii  cette  efpece  peut  paflèr  à  bon  droit 

-  ^     pour  la  terre  dé  Zinc  la  phis  pure* 

XI*  Continuant  à  examiner  la  piep» calaminairc,  poi» 
dccôurrir  combien  elle  contient  de  Zinc, 
u  J'ai  mis  au  feu  deux  onces  dPuiie  e^ece  qu'un  ami  m'avoît  don* 
née  comme  venant  d'Abc  la  Chapelle,  avec  ladite  proportion  de 
charbon,  mais  je  n'en  ai  pu  tirer  qu'un  efpri^  fulphureux,  ùm 
aucune  trace  de  Zinc*  Le  caput  morfuum  en  etoitnoir,  à  demi 
fondu,  &  ayant  les  apparences  de  fcories  de  fer^  auflî  l'Aiman  l'at- 
tiroit-il  aflèz  fortement^  indice  certain  du  fer  qui  y  etoit  caché» 

2.  En  mettant  à  la  même  épreuve  cette  Pierre  Calaminaire  de  Bohê- 
me, qu'on  nomme  Commêdavienfis*^  les  mêmes  Phénomènes  fc 
font  offerts  à  mes  recherches,  &  je  n'ai  point  uouvé  de  Zinc* 

3.  Une  autre  efpece  de  couleur  de  fer ,  qu'on  mVoit  vendu  ici 
pour  pierre  calaminaire,  n'a  point  rendu  de  Zinc,  &  fon  capui 
mortuum  donne  lieu  de  préfumer  que  c'etoît  plutôt  une  minière 
de  fer  qu'une  pierre  calaminaire  v  car  il  eft  noir,  à  demi  foridi^ 
£^  TAiman  Pattire  avec  beaucoup  de  rapidité* 

XII.  /Les  ESPECES  fusdites  mêlées  avec  la  pouffiere  de  char- 
bon, ftratifieés  avec  de  petites  lames  de  cuivré,  &mifes  enfufîon  au 
feu  y  ne  teignent  point  le  cuivre  d'une  couleur  jaune,  &  n'y  apjJor- 
tent  aucim  changemeot*  Cela  me  donne  lieu  de-qpnclurre  que  ces 
efyeces  ne  font  point  des  Pierres  calaminaires,  &  qu'elles  ne  contien- 
nent aucune  terre  de  Zinc.  Car  toute  pierre,  qui  étant  mêlée  avec 
kscharboas^  6c  expoi^e  à  l'ai^on  k  plus  véhémente  d'un  feu  ren- 

*     '  fermé, 
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fermée  né  produit  point  de  25nc,  ou  qui  à  un  feu  découvert,  ne  com- 
poie  pasjle  létcMi  avec  le  cuivre  &les  charbons,  toute  pierre>dis-je,qiû 
ne  donne  aucun  de  ces  effets,  n'eft  pas  une  pierre  calaininaire. 

Xni.  Tandis  oîje  j'etois  en  train  de  travailler  fiir  cette 
matière,  j'ai  voulu  connoitre  auflî  la  quantité  de  Zinc ^  que  produi- 
roient  quelque  fublimés  de  Zinc^ .  cVft  à  dire,  tant  les  Cadmies  des 
fourneaux,  que  les  précipités  du  vitriol  blana 
'  I.  De  deux  onces  de  Cadmie  des  fourneaxix  de  Goskry  j'ai  tiré  une 
•  drachme  &  un  fcrupule  de  Zinc 

2.  Le  même  poids  de  Cadmie  des  fourneaux  de  Freyherg  m'a  fourni 
pendant  un  tems  un  peu  phis  que  celle  de  Goslar  ;  mais  tous  les 
morceaux  de  la  Cadmie  de  ces  fourneaux  ne  font  pas  propres  à 
cet  ufage* 

3.  De  bonne  Tutîe  employée  en  même  poids  a  rendu  trois  drach- 
mes &  un  demi  fcrupule. 

4.  Une  autre  efpece  de  Tutie  n*a  montré  aucune  parcelle  de  Zinc, 
ce  qui  m'a  fait  juger  qu'elle  etoit  faufle. 

5.  Deux  onces  de  Fleurs  ou  de  Chaux  de  Zinc  foumifes  aux  mêmes 
épreuves  ont  fourni  une  once  &  demie  de  Zinc. 

6.  Deux  onces  de  précipité  de  vitriol  jblanc ,  feit  par  une  fohition 
alcaline ,  bien  edulcoré  &  deifeché,  ont  fourni  une  demi-once 
dé  Zinc; 

7.  Et  même  cette  efpece  de  Vitriol  blanc  naturel,  qu'on  trouve 
dans  les  minières  de  Ramtnelfperg ,  ^rés  la  folution  &  k  pré- 
dpitation,  fournît  presque  un  femWable  poids  de  Zinc.  - 

XIV.  Une  Observation,  que  je  crois  digne  de  remar- 
que, c'eft  que  le  Zinc,  qui  eft  produit  par  \qs  opérations  fîisdites, 
obéît  au  marteau /&fè  laiilb  battre  en  kunes  aflèz  minces  ^  ce  que  le 

Zinc  oiifinaire  ne  fouâfrepas. 

G  3  XV.  Ji 


XV.  Je  ne  SAyROrt  m'empécher  non  plus  de  parler  à  cecie 
oocafîon  de  la  mine  de  plomb  qu'on  a  creusée  à  Ramn^Q>erg 
prés  de  Goslar,  qui  non  feulement^  lors  qu'on  la  met  &i  fufion 
éàns  les  fourneaux  de  cet  endroit  là,  fournit  fouvent,  ^rés  que  le 
plomb  s'eft  écoulé,  une  quantité  coniiderable  de  Zinc,  mais  qui 
fournit  aufll  la  minière,  dont  on  fait  le  vitriol  blanc,  dont  Scblûar  (*) 
a  fort  bien  décrit  la  préparation.  Cette  mine,  fi  on  Texaminc 
attentivement,  eft  entremêlée  d'une  manière  finguliere  de  quelque 
chofe  de  terreftre ,  qiie  la  fîmple  vue  peut  diftinguer  de  ks  autres 
parties.  Ce  n'eft  donc  autre  chofê  que  la  nierre  calaminaire,  &  Pex- 
perience  fuivante  achevé  de  le  prouver. 

Prenez  de  cette  minière  de  plomb,  autant  que  vous  voudrez, 
&  choififlez  pour  votre  but  les  morceaux  les  plus  gris,  qui 
n'ont  point  de  filamens  brillans.  Après  les  avoir  pulvérisés^ 
brûlez  les,  d'abord  à  une  feu  doux,  que  vous  augmenterez 
par  degrés,  en  remuant  perpétuellement  la  madère,  &  à  la 
•  fin  vous  poufferez  le  feu  au  pcrint  que  toute  la  mafle  rou- 
giffe.  Continuez  à  remuer  &  à  entretenir  l'ardeur,  ^usqu^à  ce 
qu'en  portant  un  peu  de  cette  matière  fous  le  nés,  elle  ne 
rende  abfolument  aucune  odeur,  &  que  la  minière  ayant  per- 
du fon  éclat  métallique,  il  en  réfulte  une  pouilîere  d'un  rou- 
ge jaunâtre.  Mêlez  en  exactement  deux  onces  aVec  deux 
drachmes  de  chairbon  pulvérisé,  &  procédez  la  deflîis  comme 
plus  haut  fur  la  pierre  calaminaire.  Quand  les  vaiileaux  feront 
refroidis,  vous  troinr^ez  de  véritable  Zinc  J'ai  tiré  de  la 
quantité  fusmenrionnée  de  cette  minière  un  demi  fcrupule  de 
Zinc  pur,  &  une  ^emi  drachme  de  fleurs  de  Zinc. 

XVI.  Tout 

(*  )  Dans  fon  Traitti  indtulé  :  tjrwnàUchir  Umerrhhf  vm  UMm  •  IVml^ 


XVI.  Tout  CECI  fiît  voir  clairement,  d^eà  4aCadœîe  dci 

£>iimemix  de  GofioTy  le  Zinc  qu'on  recueille  dans  k  fufîon,  &  le 
vitriol  blanc  tirent  leur  origine.  Je  ne  doute  pas  méaie  qu'on 
ne  put  produire  dans  ces  endroits  là  une  plus  grande  quantité  de 
Zinc^  en  s'y  prenant  mieux ,  foit  pour  la  dispofîtion  des  four- 
fieaviXy  foit  pour  les  opérations  mêmes.  Une  chofe  qui  mérite  auflî 
une  plus*grande  attention ,  ce  font  ces  Mines  de  Saxe,  que  Ton 
employé  pour  la  fofîon  àcrud,  où  Ton  prend  pour  travailler  les 
minières  non  calcinées,  mais  crues,  &  même  PyriaufeSy  (^ar* 
zsgufes^  &  i^élées  avec  cette  Galène  fterilc,  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment Bkndc^  Apres  la  fulîon  de  ces  matières  dans  les  fourneaux, 
dits  tbben  Ofen  ,  on  trouve  attachée  aux  cotés  de  ces  fourneaux 
une  efpece  de  Cadmie  iînguliere ,  jaune^  ftriée,  qui  n'eft  pas  fort  dure^ 
&  qu'on:  peut  regarder  comme  un  fublimé  (*)  de  Zinc*  (*)  Voyl^ 

.    .       XVH*    En  vovant  donc  cette  Cadmie  des  fourneaux  tîref  ^^/^^.  p*  ^^'^^ 
Ion  origine  d'une  Galène  ftcrile,  on  fbupçpnne  aifément  que  cetiç 
Calene  n^a  pas  la  fterilité  qu'on  lui  attribue  communément ,  mais 
fiu'elle  contient  une  terre  métallique ,  &  même  celle  qui  eft  propre 
à  la  produâion  du  Zinc.  .  C'cft  ce  que  perfonne  que  je  fâche  n'a  en- 
core remarqué  )asqu'è  prefent,  excepté  MnPoTT,  qui  dit  dans  uqt 
de  lès  ouvrages  >  (*)  ^^  ^^  cuivre  mêlé  avec  kPfeudo- Galène  pul-(#)  rnot.  dt 
Arerisée,  &  les  charbons  piles  mis  au  çreufet,  exposé  dabord  à  un  feu  ^f^^o^Gali- 
cemcmatoire  plus  doux^  &  enfuite  à  un  feu  violent  de  fufîon,  etoit 
tombé  en  quelque  forte  plus  jaune  >  non  auflî  par&itement  que  le  lé* 
con^  mais  au  moins  d'une  couleur  fi^rt  approchante»    De  cette  ex* 
perience  Mr.  Pott  préfume  à  bon  droit  qu'il  fê  trouve  dans  1% 
•Pfeudo  -  Galène  une  terre  qui  a  beaucoup  d'affinité  avec  la  Pierre 
caiamiQ^e.    Quant  à  la  méthode  de  t;irer  le  véritable  Zinc  de  cette 
-    .  minière, 
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minière,  je^'ne  connoîs  abfolument  perfbniio,  qui  ait  rien  ccmmum* 
que  là  defllis  au  Public.  Je  vais  la  mettre  évidence  par  les  experiea- 
ces  fuivantes. 

XVIII.  P  R  E  K  E  z  de  la  Pfeudo  -  Galène  choifîe  de  la  minière 
pré$  de  Freyberg  en  Saxe,  qu'on  nomme  KUb - ScJbacif  ^  autant  que 
vous  voudrez»  Purifiez  la  foigneufement  de  la  pyrite  jaune  &  arfc- 
nlcalc  qui  y  eft  attachée ,  &  après  l'avoir  pulvérisée ,  brûlez  la  infen- 
fiblement,  en  vous  fervant  à  la  fin  du  feu  le  plus  ardent,  continue 
pendant  plufieurs  heures,  jusqu'à  ce  qu'on  ne  fente  plus  aucune  odeur, 
&  que  la  matière  ait  perdu  tout  brillant.  Soumettez  quatre  onces  de 
cette  Pfeudo -Galène  ainfi  brûlée,  mêlées,  avec  deux  drachmes  de 
charbon ,  aux  mémos  épreuves  que  j'ai  enfeignées  en  parlant  de  h 
pierre  calaminaire  ;  Vous  aurez  par  ce  moyen  de  véritable  Zinc, 
quoiqu'en  moindre  quantité  que  celui  qu'on  tire  de  la  mine  deRaoH 
meisberg.  J'ai  rire  de  la  dofe  fusdite  fix  à  huit  grains  de  Zinc  pur^  & 
èbtour  de  quatre  ou  cinq  grains  de  fleurs  de  Zina 

XIX.  Ou  BIEN,  en  prenant  la  même  quantité  de  cette 
minière  brûlée^  verfez  y  quatre  onces  de  bon  efprit  de  Vitriol,  le 
mélange  s'échauffera,  &  la  digeilion  fuivant,  la  mariere  du  Zinc  & 
mettra  en  folution  avec  quelques  parcelles  de  fer.  U  fiut  préci- 
piter cette  folution  par  la  leflive  des  cendres  gravelées,  jusqu'à  ce 

que  rien  n'aille  plus  au  fond3.  Après  que  cette  chaux  aura  Ibu- 
vent  été  edulcorée  dans  l'eau  chaude,  &  deflèchée,  vous  en 
prendrez  un  peu  plus  de  trois  drachmes,  vous  les  mêlerez  avec 
une  demi  drachme  de  charbon,  vous  y  joindrez  deux  drachmes 
&  deux  fcrupules  de  petites  lames  de  cuivre,  arrangeant  le  tout 
couche  fur  couche  dans  le  creufet,  [que  vous  couvrirez  de  pous- 
fiere  de  charbon^  Se  que  vous  mettrez  au  feu  de  Mon,  après 

quoi 
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quoi  quand  tout  fera  refraîdi,  vous  trouverez  le  plus  beau  léton. 
Si  vous  le  voulez  aufli ,  ce  précipité  mis  dansi  des  vaifTeaux  fermés 
de  la  manière  fusdite ,  peut  être  ramené  au  Zinc. 

XX.  Comme  je  foupçonnois  auilî  que  la  Magnede  des 
vitriers  contcnoit  de  la  Terre  de  Zinc,  j'ai  procédé  de  même  fur  elle, 
pour  m'aifurer  en  même  tems ,  fi  cette  magnefie  etoit  propre  à  chan- 
ger le  cuivre  en  léton.  Mais  je  fuis  obligé  d'avouer  que  je  n'ai  pu  y 
découvrir  aucune  trace  de  Zinc.  Il  en  a  été  de  même  des  tentati- 
ves toutes  pareilles  que  j'ai  faites  fur  le  plomb  dont  on  fe  fert  pour 

les  crayons. 

XXI.  Pour  conclusi  o  n  je  remarque  encore  qu'en  met- 
tant en  coélion  quatre  onces  d'alun  avec  deux  parties  de  Cadmie  fos- 
lile  pulvérisée,  la  terre  d'alun  fe  précipite,  &que  l'acide  de  l'alun  s'em- 
pare à  fa  place  de  la  terre  de  Zinc,  enforte  qu'il  en  réfulte  le  vrai  vi- 
triol blanc.  On  précipite  enfuite  ce  vitriol  par  une  leffive  alcaline, 
&  après  en  avoir  détaché  les  fels  dans  l'eau,  on  le  defséche,  on  le 
mêle  avec  la  pouffiere  de  charbon ,  &  il  manifbfle  pareillement  le  vé- 
ritable Zinc.  La  même  chofe  arrive  en  mêlant  une  partie  de  Vitriol 
de  Mars  avec  deux  ou  drois  parties  de  pierre  calaminaire.  Il  n'y  a 
qu'à  calciner  légèrement  ces  matières,  les  leffiver  enfuite,  &  puis  les 
mettre  repofer  pour  la  cryfhllifâtion.    Cependant  l'opération  fouffire 

moins  de  difficulté,  fi  au  lieu  du  Vitriol  de  Mars  vous  em- 
ployez l'alun,  comme  on  l'a  fait  voir,  ou  même 

le  Vitriol  de  Venus. 


$  $  ^ 
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MANIERE  AISÉE  DEDISSOUDRE  L'ARGENT 

ET  LE   MERCURE   DANS  LES  ACIDES  DES  VEGETAUX^ 

par    Mr.  Marggraf» 


Traduit  du  Laiitu 


L  EST  connu  que  les  acides  des  végétaux,  dont  !c 
plus  fort  en  acidité  eft  le  vinaigre  ôit  du  meilleur 
ijavcv^\fovi}^u\Jux^  vin,  diflolvcnt  quelques  métaux,  &  revêtent  avec 
eux  la  forme  de  fels.  Mais  il  ne  Teft  pas  moins  que  Tor ,  Par- 
gciic ,  &  le  Mercure  crud  refufent  de  fiibir  ce  joug,  &  réfiftem 
à  Paiîtion  de  ces  DiiTolvans. 

n.    Ne  A  NM  oi  N5  on  ne  fâuroît  douter  que  la  chofe  ne  de- 
vienne poffible ,  moyennant  quelques  circonftances  &  à  Paide  de 
certaines  préparations.    L.  Ofiander^  Borricbius  &  Bêcher  fe  vamem 
d'être  arrivés  par  une  longue  trituration  de  Tor  &  de  Pargent,  en 
partie  lur  ces  métaux  à  part,  en  partie  après  leur  amalgation  avec  le 
^mercure ,  &  enfuîte  par  la  digeffiion  &  Pablution,  d^etre  arrivés,  ^^ 
OVoj.Jun^  je,  à  une  poudre  foluble  dans  le  vinaigre  diftillé.  (*)    Maïs  qui  pour- 
ikeri  cbymii  j^^^  ^e  pas  s'appcrcevoïr,  combien  ce  travail  eft  pénible,  long  &  des- 
^39».  383.  ^^j^^bie  >    D'ailleurs  je  doute  qu'on  puiffe  parvenir  par  cette  voye 
à  diflbudre   une  grande  quantité   de  ces  métaux  les  plus  nobles 
dans  le  vinaigre. 
m  n     f  in.  Kessier  (*)  a  fourni  auffi  une  méthode  de  diflbudre  Par- 

^uin^.  proc.  gent  dans  le  vinaigre.  Pour  cet  effet  il  cemwte  d'abord  l'argent  avec 
S'%t4!le  tartre  vitriolé,  &  le  digérant  enfuite  avec  Je  vinaigre  diftillé  a  en 
kilif.  ^ç  une  Teinture  verte*    Mais  cette  verdeur  même  de  la  Teinture  eft 

un  indice  que  Pargent  qu'il  a  voit  employé  dans  cette  opération,  au 

lieu 
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lieu  d'être  piir,ctôit  mêlé  de  cuivre*    Pour  moi  j'y  ai  procédé  de  la 
manière  fuivante  fans  trouver  la  moindre  trace  d'argent  diflbus. 

IV.  J'ai  exai^kment  mêlé  une  partie  d'argent  bien  epurc, 
&  précipité  de  Peau  forte  parle  cuivre,  après  avoir  été  auparavant 
dégagé  de  toutes  les  particules  de  cuivre  par  le  moyen  de  l'efprit  de  fel 
armoniac;  j'ai,  dis -je,  mêlé  cette  partie  d'argent  avec  quatre  parties 
de  Tartre  vitriolé  en  poudre,  &  j^ai  cémenté  le  tout  dans  un  creufet 
£prmé  pendant  cinq  heures  ;  ce  qui  étant  fait,  j'ai  trouvé  une  mafle , 
non  verte ,  comme  celle  de  Kefs/er^  mais  jaunâtre.  D'abord  j'ai 
versé  (tir  la  moitié  de  cette  mafle  du  vinaigre  diilillé,  &  parfaitement 
concentré  par  la  gelée,  j'ai  enfujte  employé  la  digeftion  dans  un  vafè 
ferme,  douce  dans  le  commencement,  mais  continuée  d'une  manière 
plus  forte  jusqu'à  la  coétion  pendant  une  heure ,  j'ai  pafsé  delà  à  la 
filtration,,  &  alors  j'ai  examiné  ce  qui'arrivcroit,  non  feulement  en 

yljettant  des  lames  des  cuivre  poli,  mais  même  en  y  verfànt  une  folu- 
tion  de  fel  alkali ,  auflî  bien  que  de  fel  commun.  Cependant  je  n'ai 
pu  découvrir  aucun  indice  d'argent  diflbus.  J'ai  traitté  de  la  même 
manière  l'autre  moitié  de  la,  maile  fusdite,  après  l'avoir  dégagée  de 
toute  particule  faline  dans  Peau  bouillante,  mais  la  folution  d'argent 
s'eft  pareillement  refusée  à  mes  foins. 

V.  Le  ce'le'bre  Henckel  aflure  pourtant  (♦)  que  Icf^^xj^ 
Mercure  crud,  &  même  l'argent,  peuvent  être  diflbus  par  l'acidité  du  Traittë^/r-i^. 
vinaigre,  &  il  ajoute  (f)  que  cela  ouvre  une  voyc  à  de  nouvelles  '"'''^"''^'^ 
comhinaifons  des  corps  métalliques,  furtout  fi  on  les  précipite  dcaJéèUp^uf. 
leurs,  folutions,  ce  que  l'on  ne  fauroit  entièrement  nier.    Mais  cet  ha- 
bile Chymifle  s'arrête  brusqueujent  dans  cet  endroit,  fans  nommer 
proprement  d'autre  métal  que  le  Mercure ,  &  fans  dévdoper  les  cir- 

conflances  de  ces  opérations. 

Hz  VI.  L'iN- 
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VI.  L'incertitude  qui  régae  dans  ces  Auteurs  m'a  donc 
feît  prendre  la  réfolution  de  produire  ici  des  ténébres^  au  grand 
jour  la  foiucien  de  l'argent,  non  feulement  dans  le  vinaigre, mais  en- 
core dans  le  jus  de  Citron,  acide  plus  foible,  &  même  dans  le  vin 
du  Rhin,  &  dans  le  fel  d'ofeille  diflbus.  Tout  gît,  pour  dire  beau- 
coup de  chofes  en  peu  de  mots,  dans  la  jufte  préparation  de  Pargent 
faite  par  k  précipitation  ;  c'eft  elle  qui  dispofe  ce  métal  à  donner  en- 
trée aux  acides  des  végétaux. 

YII.    Voici  la  première  Expérience  que  j^ai  faite  la  deflûs. 
pai  diflbus  une  demi  once  d^argent  le  plus  pur,  &  bien  dégagée  de 
tout  cuivre  dans  une  quantité  convenable  d'efprit  de  nitre  le  mieux 
épuré,  &  délivré  de  toutes  particules  hétérogènes ,  employant  de  cet 
eiprit  autant  qu*il  en  faloit  pour  la  folutîon.    J'ai  pareillement  diflbus 
dans  quatre  perdes  d'eau  diftillée  une  once  de  ce  fel  d'urine ,  que  j'ai 
(♦)  XTutelld».  dit  ailleurs  (*)  faire  la  bafe  du  Phosphore*    J'ai  feit  dégoutter  cette 
if  .L.yik.  Ççyiyj^^Q^  fidine  fiir  la  folution  fûsdite  d'argent  délayée  dans  trois  ou 
quatre  parties  d'eau;  &  cette  inflillation  étant  6ite  à  diverfes  reprifesy 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  fë  précipitât  plus  rien,  un  précipité  de  la  plus  belle 
couleur  de  citron  parut  au  fonds  ;  enfuite  dequoi  je  l'edulcorai  parfài* 
tement  avec  de  l'eau  bouillante  diflîllée,  &  je  le  fis  fechen 

Vni.  Apre's  avoir  réduit  en  pouflîere  très  fubtile  une  drach- 
me de  ce  précipité,  en  la  broyant  dans  un  mortier  de  verre  bien  nct^ 
je  la  fis  entrer  dans  un  vafe  d^un  orifice  étroit,  &  j'y  verfai  quatre  on- 
ces de  vinaigre  difKUé  parfaitement  concentré  par  h  gelée,  en  em- 
ployant la  digeftion  au  feu  de  fable,  continuée  jusqu'à  la  coéHon,  Je 
filtrai  cette  liqueur  encore  chaude,  je  verfai  de  nouveau  fiirlerefte 
fîx  onces  du  vinaigre  difHUé  fusdit  ;  je  réitérai  la  digeflion  &  la 
filtration,  je  concentrai  en  diflillant  toute  la  folution  dans  une  rc- 

torte 


ccjirce  de  verre,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reftât  plus  qu'une  once  &  de- 
mie ;  ce  qui  étant  iàit  je  trouvai  une  liqueur  d'un  gris  noir,  dont 
la  couleur  vient  peut -être  des  parties  les  plus  fubtiles  d'argent 
précipitées  de  cette  folution  pendant  rabftraélion.  Je  filtrai  cette  li- 
queur à  travers  le  papier  gris,  &  cela  m'en  donna  une  jaunâtre. 
3'edulcorai  dans  l'eau  bouillante  la  poudre  jaune  non  diilbute,  qui 
demeuroit  après  la  folution ,  je  la  defséchai,  &  en  la  pelant  j'obfervai 
que  mon  argent  etoit  diminué  d'un  fcrupule  &  quelques  grains. 

IX.  Mais  pouif  m'aflurer  davantage ,  lî  ma  folution  con- 
tenoît  efFedivement  quelques  parcelles  d'argent,  j'en  mis  une  partie 
dans  un  verre  dont  l'orifice  etoit  plus  ample,  &  j'y  verfai  lente- 
ment &  goûte  à  goûte  autant  de  folution  de  fel  commun  qu'il 
me  parut  convenable.  Auflîtôt  la  folution  de  fel  précipita  Tautre, 
&  après  avoir  fait  l'edulcoration ,  je  remarquai  que  ce  précipité 
a'etoit  autre  chofe  que  de  véritable  argent  cornuïfié.  Pareille- 
ment >  apréis^^  avoir  précipité  la  rtiême  folution  d'argent ,  en  y  ver- 
lant  de  l'huile  de  Tartre  par  défàillance,tCe  précipité  étant  edulcoré  fe 
fbrmoit  en  un  grain  ordinaire  d'argent,  en  y  employant  la  flanime 
de  la  chandelle  dansun  charbon  par  le  moyen  du  chalumeau^  De  plu^ 
en  jettant  dans  cette  folution  d'argent  une  lame  de  cuivre  poli,  l'argent 
fe  précipita  peu  après  fous  une  forme  brillante.  Après  toutes  ces 
épreuves ,  il  ne  me  refloit  plus  aucun  (uj[et  de  douter  de  la  folution  de 
l'argent  dans  le  vinaigre^. 

X.  Je  ME  SUIS  néanmoins  propofe  de  poufïer  plus  loin  ces 
recherdies^&de  voir,fî  les.  autres  précipités  d'argent  pou  voient  auffi  être 
diflous  dans  le  vinaigre.  Pour  cet  eflfet  j'ai  précipité  une  folution  d'ar- 
gent faite  dans  l'efprit  de  nitre,  en  me  fervant  de  l'efprit  aqueux  de  fel 
armoniac,  comme  d'un  alcali  volatil  diffous  ;  &  après  avoir  bien  edulcoré 

H  3  cepre- 
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ce  précipité  dans  Peau  diftillée&ravoir  dcflêché,iY  aï  verfé  du  vinaigre 
diftillé,  &  fai  continué  à  procéder  de  la  manière  fusdite;  ce  qui  étant 
£iit,  j'ai  obfervé  que  ce  précipité  préparé  par  le  moyen  du  fêl  volatile 
de  Turine,  fe  diflbut  plus  aifément  &  plus  promtement  dans  le  vinaigre 
que  l'autre  précipité  fusmentioimé.  Mais  comme  cette  fblution  de- 
mandoit  une  quantité  afles  confîderable  de  vinaigre  diftillé,  je  n'ai  pas 
voulu  m'eatenir  à  ces  effais^cherchant  une  folution  qui  fiit  bien  faouléc, 
&qui  ne  demandât  pas  tant  de  vinaigre  diltiUé.  Ceft  ce  qui  m'a  rcuiH 
fort  heureufement  de  la  manière  fuivante. 

XL  J'ai  précipite'  la  folution  fusdite  d'ar^nt  faite  dans  l'es- 
prit de  Nitre,par  le  moyen  d'un  alkali  fixe  très  pur  diflbus.  Au  lieu  des 
Cendres  gravelées  &  dépurées  dont  on  fè  lert  ordinairement,  j'ai  choifi 
pour  cette  expérience  le  Sel  de  Tartre  le  plus  pur  &  le  plus  blanc,  que 
j'ai  diflbus  dans  quatre  parties  d'eau  diftillée,  &  avec  lequel  enfuite  j'ai 
précipité  la  folution  d'argent  bien  délayée  auparavant  dans  l'eau  dàlil- 
lée  y  jusqu'à  ce  que  quelque  chofe  allât  au  fonds.  Cela  étant  fait,  & 
après  que  le  précipité  fe  fut  radis,  je  feparai  le  liquide  clair,  j'edulcorai 
foigneufement  le  précipité,  dix  &  même  douze  fois,  dans  l'eau  diftillée 
bouillante,  je  le  fis  deflecher  &  je  le  pulverilài. 

Xn.  Je  suis  parvenu  ainfî  à  un  précipité  d'argent,  dont  une 
quantité  confîderable  fe  diflbut  dans  le  vinaigre  difliUé^  Car  ayant  fiit 
àgérer  par  la  coftion  une  drachme  de  ce  précipité  avec  quatre  onces 
de  vinaigre  diftillé,  &  l'ayant  enfuite  filtrée,  tout  le  précipité  s'eft  dis- 
fous. En  l'expofant  même  enfuite  à  l'air  froid,  il  s'en  eft  formé  d'af- 
fez  beaux  cryflaux.  Ce  précipité  expofe  au  froid  avec  le  vinaigi^ 
cprouvoit  auflî  une  effervescence  aflez  confîderable.  Enfin ,  ce  préci- 
pité fe  diflbut  auflî  dans  le  vinaigre,  s'il  eft  calciné  fous  la  tuile,  de 
manière  qu'il  ne  vienne  pas  en  fufîon. 

XIU.  Mais 
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Xni.    Mais   pour  eflayerauflî,ft  ce  précipité  dVgctttlîaîie 

à  cBûbudre ,  parviendroic  de  même  à  k  folution  dans  les  autres  acides 

des  végétaux,  j'ai  verfé  fur  une  partie  du  jus  de  Citron  frais  &bien  ffl- 

tré ,  &  après  avoir  employé  une  digeftion  afiez  forte,  j'ai  filtré  la  li-, 

queiu:  ;  cnfoite  dequoi  j'ai  obfervé  avec  le  plus  grand  pkifir  du  mond^ 

qu'itHî  peu  de  cuivre  poli  jette  dans  cette  folution  en  précipitoit  Tar- 

geiit.      Mais  pour  reiiflîr  dans  cette  expérience,  il  feut  want  toutes 

ehofcs  que  le  jus  de  citron  foit  bien  frais  &  tiré  des  meilleurs  Citrons 

qu^on  puiiîe  trouver.     On  doit  prendre  garde  auflî  que  ce  mélange 

n'entre  point  en  coftion,  car  autrement  k  folution  ne  refte  pas  affez 

^  claire,  &  toute  Toperation  tourne  mal. 

XIV.  Taî  encore  difibus  une  demi  drachme  de  Sel  d>feille 
dans  une  once  d'eau ,  par  PaéHon  de  la  chaleur,  &  je  Tai  mêlée  avec 
une  autre  partie  du  précipité  d'argent  fusdit,  en  procédant  comme 
ci-defïiis ,  ce  qui  étant  fait  j'ai  trouvé  que  It  cuivre  jette  dans  cette  fo^ 
lution  en  précipitoit  pareillement  l'argent. 

XV.  Enfin  j'ai  fait  la  mémechofe  avec  le  vin.du  Rhin,  & 
j'ai  dcgîçé  avec  lin  fuccés  égal  l'argent  qui  y  etoit  contenu.  Ainfi  je 
ne  doute  pas  que  les  autres  fucs  acides  des  fruits  ne  foyent  propres  à 
produire  le  même  eflfet. 

XVI.  Ces  expériences  m'eng^érent  à  feire  quelques  efTais 
fur  le  Mercure,  pour  voir  (î  les  acides  fiisdits  etoient  propres  à  le  dis- 
foudre.   J'ai  donc  pris 

I.  de  la  chaux  de  Mercure  changée  par  ime  longue  digeftion  en  une 

poufïîerc  d'un  jaune  rougeâtrè ,  &  )'ai  obfervé, 

"  :         ^)  q^'un  fcrupule  de  cette  chaux  mêlé  avec  une  once  de  vinaigre 

^Kflillé,  f e  diflblvoit  pleinement  en  cuifant,  &  que  cette  foiu- 

.   don  filtrée  dans  un  lieu  froid  fe  changeoit  en  partie  en  afTez 

beaux  cryilaux. 

h)  qtfunc 
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b)  qu'une  partie  de  la  même  chaux  de  Merdiire,  expofee  avec  le 
jus  de  Citron  à  la  digeilion  de  la  manière  fusdite  ^  impregnoic 
le  jus  de  Citran  de  telle  manière,  qu'une  lame  de  cuivre  jettéc 
dedans  y  blanchiflbit. 

c)  qu'une  autre  partie  mêlée  avec  du  vin  du  Rhin  produifoit  par 
le  moyen  de  la  digeftion  le  même  effet. 

d)  qu'unç  autre  enfin  mêlée  avec  la  folution  fusdite  de  Sel 
d'ofeillc,  en  employant  la  digeftion,  blanchiflbit  pareillement 
le  cuivre  poli  qu'on  y  jettoit. 

2.  Mais  le  Mercure  précipité  préparé  de  le  folution  dans  Peau  forte 
par  le  moyen  de  THuile  de  Tartre  par  défaillance,  &bienedulcorc 
avec  Teau  bouillante,  fe  diflbut  plus aiféinent  dans  le  vinaigre  di- 
ftillé.  On  peut  même  en  diflbudre  une  grande  quantité  à  froid 
fins  digeftion  dans  une  petite  quantité  de  vinaigre  diftillé  ;  &  ce 
précipité  entre  avec  le  vinaigre  dans  une  effervescence  beaucoup 
plus  forte  que  la  Chaux  de  Mercure  fusdite, 

XVTI.  Au  RESTE  je  ne  doute  point  qu'un  mélange  fubtil  de 
quelques  parties  terreftres  des  fels  employés  pour  la  précipitation ,  en 
s'infînuant  dans  les  métaux  fusdits ,  furtout  dans  l'argent,  nelesdilpofc 
à  fe  diffoudre  plus  aifément  dans  les  acides  des  végétaux,  de  foite  que 
l'acceflîon  de  cette  terre  eft  la  véritable  caufe  des  folutions  que  j'ai  rap- 
portées. Cependant,  moyennant  les  circonftances  requifes,  il  feudroit 
que  la  même  chofe  arrivât,  fi  l'on^ouvoit  priver  les  métaux  les  plus 
nobles  de  leur  principe  phlogiftique. 

XVin.  A^  l'e  G  A  R  D  de  l'or,  fa  folution  dans  les  acides  des  vé- 
gétaux n'a  pas  encore  voulu  répondre  à  mes  defirs,  mais  je  fuis  perfuadc 
qu'en  changeant  quelques  circonftances  elle  relifliroit  également. 

EXAMEN 


Examen  Pyrotechniq^ue 


DU     TALC 
PAR    Mr.    P  O  T  t. 

Traduit  du  L0tm. 


ujET,  dont  je  me  propofè  de  traîtter,  porte 
Igairement  en  Latin  le  'nom  de  Talcum,  Il  eft 
ai  que  Laurembergy  Cafalpin^  &  A.  Sala  difent  aufiî 
Talfuf,  &  F.  5*.  Faher  Talcbus.  Chez  les  AUemans  il  s'appelle  Talck, 
Birg-Tàlck.  C'eft  dans  les  Ecrits  d'^/«flw  que  ce  nom  lè  trouve 
la  première  fois.  Ce  Médecin  Arabe  dit,  ^ue  VAfter  de  Samoj  tft  le 
Tallz,  qui  ne  peut  être  Cëlcinè  qu^au  feu  le  plus  violent,  &*  qui  eft 
dangereux,  lorsqiian  en  prend  intérieurement* 

Les  Auteurs  ne  s'accordent  pas  encore  fur  l'origine  du 
mot  Talcum.    Je  fuis  très  perfuadé,que  ceux  là  font  dans  une  grande 
erreur,  qui  croyent  avec  Lemery,  qu'il  vient  de  l'Allemand  Talcb, 
Suif,  parce  que  le  Talc  a  une  elpece  de  graillé  à  Tattouchement, 
Cela  n'a  aucune  vraifemblance ,  Auieenne  qui  n'a  eu  aucun  com- 
merce avec  les  AUemans,  ayant  employé  le  premier  ce  mot^  qui  eiè 
bien  plutôt  d'origine  Arabe.    Cajalptn  dit  que  Talc  chez  les  Maures 
fignifie  Etoile ,  &  qu'on  entend  par   là   l'Etoire  de  Samos  (SteUam 
Samiam.)  ^obnfon  *  tient  pareillement  ce  mot  pour  Arabe,  &  lui  •  i^^^  ç/^^ 
fait  fignifier  de  petites  Etoiles  brillantes.      Mais  fometf  écrit,  je    pm.i»». 
ne  fei  fur  quel  fondement,  que  Ta/A  veut  dire  en  Arabe  cette  catt*  *  P"  •"■  '*ï' 
ftitution  igale,  qui  maintient  le  Corps  en  bonne  fantL    On  ne  trouve 
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point  du  tout  ce  mot  chez  les  Anciens,  comme  Tbeopbraflâ^  Dios- 

''^  VêîckmMfm,  coride  y  Pline.  Cependant  quelques  Critiques  *  prétendent  que 
'  a  co,  ^^^  Diofçoride  a  voulu  le  défigner  par  SteBam  Terra.    Cajalpin  au  con- 

\  in  Solinum  traire ,  &  Saumaife  f  s'efForcent  de  prouver  par  Zojimej  que  le  Talc 
p.  1098.  ej[j  l^Apbrofelene^  ou  la  Selenùe  de  Diofçoride.  Ces  Auteurs  préten- 
dent auflî  que  Pline  a  entendu  la  même  chofe  par  le  mot  Scbifiuf. 
Cajalpin  rapporte  le  Talc  au  Galeucos  argyrodamanti  fimilisfic  Bootius 
à  l^Argyrodamas  même.    Peut-être  fiur-il  entendre  de  la  même  ma- 

<*L.XXXVL  tierc  ce  paflage  de  Pline  ;*  Il  y  a  une  pierre  verte^  qui  rêfifte  forte- 
ment  au  feu ,  mais  qui  ne  fe  trouve  nuue  part  en  ahondance ,  9* 
quand  on  en  trouve^  c\ft  une  pierre  £?*  non  une  roche,  ^vicenne 
rappelle  auflî  Pierre  de  Lune^  &  Albert  le  Grand  en  confequencc 
.  Àpbrofelene.  Mais  toutes  ces  difcuflîons  critiques  ont  peu  de  rap- 
port à  notre  but.  L'efpece  qu'on  trouve  le  plus  communément  dans 
nos  contrées  s'y  nomme  Katzen-Silber^  &  c'eft  aînfi  que  le  Tefiar 
ment  de  Bafile  Puaient  in  la  defigne,  ou  bien  Katzen-Glimmer  :  Elle  tire, 
d'un  endroit  particulier  où  l'on  en  trouve,  le  nom  de  KipbSufer 
Glantz.    Quand  fa  couleur  eft  jaune ,  on  l'appelle  Katzen-^oldj  en 

♦  In  r-r/Ai /ri- Latin  Mica  &  Cberile  nitidum.     On  trouve  auflî  quelque  part  *  le 

fi^  c^a.  ^^^  ^ç  Sper-Glas  &c. 

p.  agi.  * 

n.  Quoiqu'il  en  foit,  le  Talc  ordinaire  eft  une  efpece  de 
pierre  onéhieufe,  molle,  nette,  d'une  couleur  perlée,  qu'on  peut 
ailcment  lèparer  en  lames,  &  dont  les  lames  rendues  minces  ont 
afl'ez  de  tranfparence.  On  coupe  fans  peine  le  Talc  au  couteau, 
il  fe  plie  auflî,  il  eft  gliflànt  &  comme  gras  à  Tattouchement ,  il 
s'attache  &  fe  laiflTe  difllîcilement  brifer,  il  réfifte  à  un  feu  allez 
véhément  fans  fouffrir  de  changement  confîdérable,  &  aucun  men- 
ftriie  acide  ni  alcalin  en  forme  humide  ne  vient  à  bout  de  le  dis- 
foudre. 


^      ^7       ^ 

ibudre«   Sa  couleur  ordinaire  eft  blanchâtre,  tirant  fur  le  verd:  5c 
c'eft  de  celui-là  proprement  que  nous  voulons  traitter.  Cependant  on 
en  trouve  auflî  d'une  couleur  plus  cendi'ée,  d'un  gris  obfcur,  &  même 
de  jaune  &  de  rouge.    Ce  qui  mérite  furtout  d'être  remarqué,  c'eft  que 
cette  efpece  cendrée  &  noirâtre  étant  mife  au  feu  revêt  extérieure- 
ment &  intérieurement  une  couleur  dorée.     Cela  arrive  à  Telpecc    ^ 
de  Reichenftein  en  Silefie.     Paracelfe ,  dans  fon  Ti-aitté  des  Miné- 
raux ,  avoit  déjà  diftingué    quatre  efpeces  de  Talc,  le  blanc,  le 
rouge,  le  jaune  &  le  noir.    Feu  Mr.  Neumann  notre  Confrère  vou- 
loit  ranger  ces  efpeces  colorées  au  nombre  des  Pierres  fpéculaires  ; 
mais  elles  ne  fauroient  y  appartenir,  vu  que  le  feu  ne  les  réduit 
point  en  gypfê. 

III.    Il  faut  pourtant  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  le 
Talc  avec  les  autres  Concrétions  qui  lui  reflemblent,  comme  on  le 
fait  fouvent.    Déjà  il  eft  aifé  à  diftinguer  du  ScbiftuSy  ou  de  la  Pierre 
fiffile.  Le  Scbifte  eft  noîratre,  il  n'eft  pas  fi  ondueux,  &  tantôt  il  fe 
fond  au  feu,  tantôt  il  s'y  change  en  chaux  vive.    Ruland*  confond  *  în  lex.  au 
le  Talc  avec  le  Spathum  &  le  gypfe,  en  difant;  Le  Talc  eft  blanc  ^^•^•P•^^^ 
€4tme  le  Gypfe ,   //  s'' appelle  autrement  Spatum ,  &*  c'eft  une  pierre 
iranjparente  y  qui  a  aufft  les  noms  de  Spar  Kalck ,  ou  Leder  Kalck. 
Mr.  Kramer  f  croit  de  même  que  le  Talc  eft  une  efpece  de  ce  qu'on 
appelle  Spatbum  d'albâtre^  mais  plus  durcy  quoique  le  feu  ne  change   ^^ff^rTi^çl 
point  du  tout  le  Talc  en  gypfe.    Scbrbdery  Boyle^  Borricbius,  &  d'au-   ^''^\j^^'^ 
très  confondent  le  Talc  avec  le  verre  de  Mofcovie,  ou  le  glacies 
èdariay  &  la  pierre  fpéculaire,  bien  que  toutes  ces  chofes  fe  rédui- 
fent  en  gypfe  au  feu.      Mr.  Brbmel  f  le  prend  pour  la  pierre  de  x  i„  ^ 
corne,  lorsqu'il  s'exprime  ainfi  ;   Le  Talc^  matière  foliée ^  noire  fi^    4-^''' 
eendrtty  s^appeUe  au§ fouvent  Pierre  fiftulaire y  (Pfeiffenstein) 
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parce  qtàon  s  en  fert  pour  fifiuUs  ou  chalumeaux  dans  îes  fournenuM 
éefufion.     Toutes  les  efpeces  de  cette  matière  empêchent  par  leur  roi^ 
deur  la  Jupon  des  minières }  On  les  appelle  aujfi  Pierre  de  corne^  ou  de 
Vefpece  coriacée  tenace  :  Car  id  Pierre  de  corne  cft  une  cfpecc  de 
caillou  ou  de  pyrite.    D'autres  encore  confondent  le  Talc  avec  U 
f  Aa.  Haf  Pierre  ollaire ,  comme  Borrichius ,  qui  dit  ;  f  quon  trouve  le  Talc 
Voy.  auffi^a  dans  la  Scanie^  dans  laNorwege  îfdans  leDiocefe  de  Chrifliama^  d^um 
^^^^^^l  couleur  blanchâtre  &"  verdatre^  que  les  hahitans  rappellent  Fitfteen^ 
p.  atfy.      quaufeu  cette  matière  fe  laijfjt  divifer  en  lames  d'une  couleur  argentée^ 
quon  en  peut  faire  divers  utenciles  au  tour^  que  les  couteaux ,  lesjcies 
&*  U  fer  trenchant  lui  donnent  diverfes  formes  propres  à  en  faire  des 
fourneaux  de  Chymie  &"  des  creufets  &c.    Mr.  Brômel  eft  tombé  dans 
la  même  idée,  à  Toccafion  de  la  Pierre  ollaire,  dont  on  fait  des  pots 
&  plufîeurs  fortes  d'autres  vafes  dans  le  Jemptland.      Pour  Boy/e  il 
prend  le  Talc  pour  un  Spatbum  alcalique,  en  difant  ;    Ces  Fluors 
clairs  que  Von  trouve  dans  les  minières  de  plomb  me  femblent  être  du 
Talc^  mais  Vefprit  de  Sel  les  dtjfout.    Cette  folution  dans  Pefpric  de 
Sel  démontre  que  cette  Pierre  eft  d'une  nature  alcalique,  &  nul- 
lement talqueufe. 

IV.  Les  principaux  endroits  d'où  le  Talc  tirefon  extraéîfon 
font  l'Etat  de  Venife,  &  la  Ruffie,  d'où  lui  viennent  les  noms  de 
Talc  de  Venife,  &  de  Mofcovie.  Celui  de  Venife,  s'il  en  faut  croire 
Lemeryj  fe  trouve  dans  plulîeurs  carrières  autour  de  Venife.  Mais 
Mr.  f^olekmann  rapporte ,  que  le  Talc  de  Venife  vient  du  Royau- 
me de  Naples ,  &  que  le  nom  de  Venife  lui  a  été  donné ,  parce  que 
c'eft  dans  cette  Ville  que  s'en  faifoit  le  principal  trafic.  Le  TaJc 
ide  Mofcovie  eft  le  plus  commun  &  le  plus  employé  ici,  il  tire  tantôt 
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plùs^  tantôt  moins  i!br  le  verd^  on  trouve  de  longs  diftri^  en  Ruflk 
qui  font  pleins  de  matière  talqueufe,  &  c'eft  là  que  fe  rencontre  l'eau 
la  plus  pure.    Mais  outre  cela  on  tire  généralement  du  Talc  de  PAl- 
lemagne,  de  l'Angleterre,  de  la  Suiflc,  de  la  Hongrie,  de  la  Bohême^ 
de  l'Elpagne,  de  la  Suéde,  de  la  Norwege,  de  Pile  de  Chypre,  de 
Pcrfe,  &  de  diverfes  autres  contrées  de  PAfie,  de  l'Afrique  &  de 
TAmerique*    Cependant  il  y  eft  d'ordinaire  moins  pur.    Mr.  Brbmel 
dit ,  par  exemple ,  qu'on  trouve  le  Talc  en  Suéde  par  tout  fous 
terre  dans  les  mines  d'argent,  de  fer  &  de  cuivre,  en  partie  folidc 
par  morceaux  confîderables,  en  partie  comme  une  Terre  onrtueufe 
moins  cohérente.    Scbrôder^  d'après  Borricbius^  fait  mention  de  Talc 
noir,  qu'on  trouve  en  Norwege  dans  les  mines  métalliques  d'An- 
dale,  qui  aquiert  au  feu  la  figure  &la  couleur  de  feuïHes  d'or,  & 
qui  renferme  même  quelque  quantité  d'or,  mais  qui  ne  paye  pas  les 
fraix.    Pomet  parle  de  Talc  rouge,  venant  de  Perfè  &  de  Mofcovie, 
qui  peut  être  feparé  en  grandes  feuilles  tranfparentes,  dont  les  Re- 
ligieufes-fe  fervent  pour  couvrir  lesAgnusDei;  (je  penfe  pourtant 
que  c'eft  après  avoir  calciné  les  morceaux  de  ce  Talc  au  feu.)    Il 
eft  vrai  que  Wormius  &  Ntumann  prennent  ces  Talcs  colorés  pour 
des  Selenites,  mais  ils  fc  trompent,  car  on  n'en  fàuroit  faire  du 
gypfe,  comme  avec  le  Selenite.    Le  Talç  acquiert  principalement  au 
feu  une  figure  effeuillée  que  le  Selenite  y  perd  encore  ;   &  tout  le 
rapport  qui  le  trouve  entr'eux,  c'efl  que  le  Talc  doré  s'enfle  au 
feu ,  &  devient  en  quelque  forte  plus  friable ,  mais  il  ne  fe  durcit 
point  avec  l'eau  comme  le  gypfe.    ^gw/g*  f  indique  quelques  efpecesfR-I^-P'W 
de  Talc  de  Suifle,  qui  naiHent  quelque  fois  dans  les  mines  de  cri- 
ftal  de  montagne  autour  de  Claris  &  de  Neufchatel,  dans  le  Can- 
ton d'Underwald  autour  de  Lonfchen,  &  pas  loin  de  Baie  versL 
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Iftein  dans  un  des  rochers  du  Rhin.    Les  endroits  particuliers  d*AI- 
lem^e,  où  il  s'en  trouve  le  plus,  font  la  foret  Hercynîe,  la  Comte 
de  Stolberg,  le  Tirol  &  la  Silefie.    Kelner  a  remarqué  qu'on  ren- 
contre en  Mifnie  prés  de  Cbemnitz  une  mine  de  Talc  d'un  blanc 
grisâtre,  qui  eft  mêlée  de  grenat.>   Mr.  Bruckmann  indique  des  efpc- 
ces  de  Talc  qui  viennent  de  Oeraj  de  Rammelsbergj  de  Ficbtel- 
bergy  ^^Stirie^  de  Bleyftein  ^  &  du  mont  BruQerus.      Mr.  ydch 
f  în  siUf.     matin  f  entre  dans  le  détail  des  efpeces  de  Silefie  ;  telles  Ibnt  le  Talc 
Suht9TT.     w^xic  de  la  Montagne  nommée  RiefengebUrge  autour  4c  Goliberg 
&  Freywalde\  le  beau  Talc  doré,  qu'on  rencAitre  auprès  de  Afo»* 
fiem\  le  Talc  rouge  des  Montagnes  autour  de  Hermftorff\  le  Talc  noi- 
râtre de  Reicbenfiein^  de  Silberberg^  &  de  fVûnfcbtndorff  zsx^ks  de 
Scbmideberg.    Ce  dernier  prend  à  un  feu  ardent  la  plus  belle  cou- 
leur d'or;  les  Ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  en  font  du  fable,  qu'ils 
vendent,  &  dont  le  profit  eft^ pour  exix.    Il  eft  aflez  ai(e  d'avoir  îd 
Pefpece  de  Reicbtnjiàn.    U  n'eft  plus  même  rare  d'en  trouver  qui  ait 
naturellement  une  couleur  dorée  que  le  Soleil  &  l'air  lui  donnent, 
la  Bohême  &  bien  d'autres  contrées  en  foumiffent.  On  peut  rappor- 
ter ici  une  infinité  de  cailloux  &  de  morceaux  de  rocher  noirs,  ou 
mélangés,  qui  étant  embrafés  au  feu  aquierent  de  même  une  couleur 
dorée,  qui  annoncent  qu'une  matière  talqueuiè  s'y  trouve  ren- 
fermée. 

V.  Les  Expériences  dontnous  allons  rendre  compteons 
été  faites  fur  le  Talc  de  Mofcovie.    On  comprend  d'abord  que  l'air 
&  l'eau  ne  peuvent  pas  faire  beaucoup  d'impreflîon  fur  un  corps  auflî 
f  Topurinm  compafte.    Cependant  Mr.  Hummelf  exalte  beaucoup  une  folution 
Uitmeticim.  j^  rp^j^  rougc,  faite  par  le  moyen  de  la  trituration  avec  l'çau,  conti- 
nuée pendant  fix  heures,  qui  réduit  ce  Talc  en  une  fubftaace  huileufê. 

«  Mais 


Mais  toutes  les  Expériences  employées  jusqu'à  préfent  s'accbrdeiît 
à  prouver,  qu'aucune  partie  de  Talc  ne  peut  être  mife  en  folution 
par  des  menftruës  acides  ou  alcalins  fous  la  forme  humide,  ni  mê- 
me par  les  corrofiis  les  plus  concentrés.    Ainfî  on  y  employé  vai- 
nement les  Efprits  les  plus  forts  de  Sel,  de  Nitre,  de  Vitriol,  d'Eau 
Regale  &c.  &  c'eft  une  erreur  que  d'avancer,  cotne  on  le  fait  dans  un 
Ouvrage,  t  que  le  Talc  peut  être  en  partie  diffbus  par  les  acides  des  t  c^mercUi-- 
nsineràuxy  principalement  par  r acide  du  Sely  &*  enfuite  être  précipité.     ^\yjQ. 
En  eflfet  ni  Fefprit  fumant  de  Sel,  ni  l'acide  le  plus  pur  du  Sel ,  des- 
feché  dans  le  Mercure  fublimé  par  ime  fublimation  fouvent  réitérée, 
n^ont  pas  la  moindre  prifè  fur 'lui.    L'Expérience  ne  confirme  point 
non  plus  ce  qui  eft  avancé  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  ;  que  le  Talc  ^  Pbuilç  de  f^ifriol  engendrent  VAlun. 
Beaucoup  moins  peut-on  venir  à  bout  de  quelque  chofc  avec  TEfprit 
volatile  de  Vitriol,  l'Efprit  de  Naphce,  ou  l'huile  de  Vin  que  quelques 
uns  recommandent.     La  plupart  de  ces  fecrets  font  de  pures  frau- 
des, &  il  y  en  a  dont  l'impofture  eft  fî  groffiere  que  je  ne-m'y  arrê- 
terai point,  comme  font  ceux  qui  indiquent  le  Camphre ,  le  Savon, 
la  Terre  fçuïUée  de  Tartre,  (arcanufn  Tartari)  &c.    On  n'avance  pas 
plus  en  brûlant  le  Talc  avec  le  Sbufîre  commun  d'une  manière,  reïte-    • 
rée,  il  ne  fe  montre  aucune  trace  de  folution  ou  de  défaillance,  feule- 
ment le  Talc  fe  revêt  d'une  couleur  cendrée,  que  lui  donne  l'impureté 
de  la  Terre  mêlée  au  Souffre.    Le  Talc  noir  &  le  Talc  doré  méritent 
pourtant  quelque  exception;  eh  ceci  furtout,  c'eft  qu'après  avoir  été 
brûlés  &  comme  briies,  l'Eau  Regale  concentrée,  principalement 
compofee  avec  le  heure  d'Antimoine,  ou  même  avec  de  bon  jefprit  de 
Sel ,  les  réduit  affez  aifement  en  une  folution  d'un  beau  jaune  fort 
femblable  à  la  folution  d'or««   Cette  couleur  a  même  fait  naître  a^ 
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plufieurs  Pefperance  d'en  tirer  de  Por  ou  desSoufires  (blaires^inais  on 

n'y  trouve  effectivement  rien  qu'une  Subftance  Martiale  atténuée  ;  & 

fi  Ton  en  fepare  le  menflriie ,  il  refte  un  Crocus  Martial  rouge ,  que 

t  p.  47.     Morbofi  donne  avec  beaucoup  de  fîmplicitc  pour  un  Panacée.    Ceux 

•  qui  fe  feront  un  plaifîr  de  ces  occupations ,  pourront  dépurer  davan* 

tage  ce  Crocus  par  des  fubiimations  avec  le  Sel  Ârmoniac,  ou  par  des 

folutions  avec  des  menûruës  plus  doux ,   &  en  féparer  une  Terre 

crue  pour  quelque  ufage.    En  continuant-cet  Extrait  du  Talc  par  TEau 

régale  fraîche ,  auffi  longtems  que  le  Talc  continue  à  perdre  quelque 

chofe  de  fa  couleur  y  ce  qui  refte  à  la  fin  eft  tout  à  fait  blanc  ùm 

t  Eph.  Nat.  aucune  couleur  dorée.     Tribenius  f  a  débité  bien  des  merveilles  de  ce 

AiT^  Vin.   Talc  doré ,  mais  je  lui  laiflc  le  foin  de  les  prouver. 

App.  p.  a84-  VI.  Le  feu  oi;dinaire  montre  peu  d*efficace  fiu*  le  Talc,  qu'il 

ne  fait  ni  crépiter,  ni  fondre,  &  qu^il  ne  réduit  en  aucune  eQ>éce  de 

"  Chaux  vive  ou  de  gypfe  ;  il  le  rend  feulement  un  peu  plus  friable  & 

plus  feuille.  ;  le  poids ,  Teclat  &  l'unâuofîté  en  fouffrent  fort  peu  de 

diminution.    Angélus  Sala  a  même  tenu  du  Talc  pendant  quarante 

jours  dans  un  fourneau  de  Verrerie,  &  l'en  a  tiré  fans  aucun  chan* 

gement.     Cependant  le  feu  du  Soleil  reiini  par  de  grands  miroirs 

arderts  le  fondent  en  une  fubflance  brune  ou  cendrée,  &  vitrefcente^ 

à  ce  que  témoignent  Hoffmann  &  Neumann.    Ainfi  quand  Morboff 

&  Boyle  racontent,  que  le  Talc  en  Pefpace  d'une  heure  &  à  un 

feu  doux  fe  réduit  en  chaux,  on  peut  être  affure  qu'ils  n'ont  pas  eu 

de  véritable  Talc;  mais  une  efpece  de  pierre  fpeculaire,  qu'un  fèm- 

blable  degré  de  feu  réduit  en  effet  aifement  en  gypfè*    Au  refte  j'ai 

déjà  remarqué  ci-defTus,  que  le  Talc  gris  &  le  noir  expofes  à  un  feu 

médiocrement  ardent  dépouillent  leur  couleur  noire  &  cendrée ,  fit 

revêtent  \^  apparences  d'or  en  feuïUef •  .    . 

VU.  L'action 
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.  VIT»  L'action  des  Sels  rendus  floides  iU  feu  eft  betacoop 
plus  fone  fur  le  .Talc^  mais  il  iàut  un  fèuaÛez  violent ,  le  feu  ordi* 
naire  de  fufion  ne  produit  rien^  &  c'eft  ce^ui  a  fait  que  plufieurs  ooc 
nié  en  général  que  le  feu  agifle  fur  le  Talc.  Dans  le  Commrc.  Litttr. 
par  exemple^  on  décide  la  chofe  ea  ces  termes  :  Le  Talc  efifirebeUe  au 
féUy  ^ue  hrs  mime  qtim  le  mêle  avec  trois  eu  quatre  parties  de  quel- 
ifue  fel  fufikle  y  il  le  rend,  roide  îf  ^npicbe  quUl  ne  pu^e  être  fondu. 
Il  eft  auffi  rapporté  dans  les  Expériences  de  Nevmann  y  que  le  Ni- 
tre,  le  Borax,  Palcali  fixe ,  âc  le  iël  caufiique  ont  été  employés  an 
même  deilein  fans  le  moindre  fuccés.  Pour  moi,  voici  les  Expe^ 
riences  que  fai  faites  fur  le  Talc  de  Mofcovie  joint  à  divers  fels,  eA 
employant  un  feu  auffi  violent  qu'il  m'a  été  poâîble.  Le  Talc 
iàoulé  dans  la  foludon  d'alcali  cauftique  s'eil  €coulé  au  feu  d'une 
manière  lâche  &  fpongieufè.  .Le  Talc  avec  la  moitié  d'alcali  purifié 
remué  au  feu  conflue  allez  bien,  mais  en  une  madère  opaque  d'un 
iK)ir  rougcatre.  Le  Talc  calciné  au  fourneau  de  calcination,  &  joint 
à  la  moitié  4'alcali ,  s'eft  fondu,  &  il  en  eft  refulté  une  pierre  aflè? 
dure  d'un  noir  brun,  qui  reçoit  le  même  poli  que  l'Agathe  noire. 
Une  autre  fois  la  même  proportion  a  conflué  en  prenant  une  cou* 
leur  blanche  comme  l'albâtre.  La  Couleur  dépend  fouvent  de  la  -, 
pureté,  du  creufet,  &  de  ce  qu'il  ne  contienne  rien  de  ferrugineux. 
Le  Talc  pouvant  donc  aquerir  de  la  fluidité  avec  une  fi  petite  quantité 
dfe  fd  alrâli,  je  ne  vois  pas  qu'on  puifTe  le  mettre  panai  les  efpeceç 
d'argille  durcie,  ou  de  Marne ,  comme  le  penfe  Mv.JiencÂel:'^  caï*Deorig.la- 
il  n'aquiert  pas  une  plus  grande  dureté  au  feu.  Les  Expériences  ùûr  ^*^  ^ '  ^^ 
rantes  montrent  plutôt,  que  le  Talc  eft  une  e]Q>ece  de  Terre  vitri- 
foble  fortement  mêlée  avec  la  terre  gypfeufe,  Kunckel  a  déjà  re- 
marqué;  '^  que  te  T^lc  combiné  avec  le  fel  de  Tarmc  ^  avec  la^^^^^^uvi. 
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Fritte  de  verre  fe  fond  aislment  parmi  le  verre  au  fourneau  ek 
verrerie.  Mais  le  Talc  avec  un  poids  égal  de  Foyc  de  fouphfè 
alcali  ne  conflue  pas  en  une  matière  compare,  il  s'eleve  feii* 
lement  en  écumant  dans  le  creufet ,  &  prend  une  couleur  jaune 
cendrée  ;  de  forte  que  ce  mélange  refîfle  encore  aflèz  au  feu.  Le 
Talc  ne  détone  point  avec  le  Nitre,  parce  qu'il  ne  contient  point 
de  principe  inflammable^  mais  ils  fè  vitrifient  à  la  fin  enfemble  à  un 
feu  violent  ;  comme  on  Pa  auflî  remarqué  dans  les  Ephem.  Cur.  Nat. 
où  Ton  s'exprime  ainfî  ;  Le  Talc  de  Mofcovie  €^  la  Glacies  Mari« 
étant  vitrifiés  avec  le  Nitre^  montrent  une  couleur  blanche  ou  cryflal^ 
lincy  mais  quand  on  fe  fert  de  la  Terre  talqueufe  de  MifnieycUe  donne 
"une  couleur  verte.  Le  Talc  avec  une  portion  égale  d'Arfenic  fixe 
conflue  fous  une  couleur  approchant  de  Talbatre.  Mais  le  Talc 
avec  deux  parties  de  Sel  mirahile  Glauheriy  ne  vient  pas  \  lique- 
fcâion,  ilfe  réunit  feulement  en  une  mafle  blanche,  friable,  &  jaune 
à  la  furface.  Suivant  les  Expériences  de  Neumann^  le  Talc  avec 
deux  pardes  de  Borax  va  à  fonds  ;  mais  ma  propre  expérience  m'en- 
feigne  que  le  Talc  avec  \m  poids  égal  de  Borax  calcine,  conflue  en 
une  belle  maflfe  tranfparente  femblable  à  la  pierre  qu'on  appelle 
u4iguemarine ,  ou  au  Chryfolithe.  De  même  trois  parties  de  Talc 
avec  deux  parties  de  Borax  ont  formé  une  femblable  concrétion. 
Mais  le  Talc  qu'on  appelle  Solaire  avec  une  partie  égale  de  Borax 
s'eft  fondu  en  un  beau  fluide  d'un  noir  de  pobc^  qui  feroit  peut-être 
utile  pour  les  couleurs  du  verre.  Quatre  parties  de  Talc  blanc  avec 
deux  parties  de  Nitre,  une  partie  de  Borax,  &  une  demî-partie  d'Ar- 
fenicont  conflué  en  une  maflê  jaunâtre,  mais  qui  pafle  aifément  les 
bords  du  creufet.  Mais  quatre  parties  de  Talc  fblairc  a^c  deux 
parties  de  nitre>  une  partie  de  Borax,  &  une  demi  partie  d'Aifenic 
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fê fondent  aflez  bien,  en  une  maâê  opaque  d*un  rouge  noiratrew 
Enfin  le  Talc  blanc  avec  un  poids  égal  de  Sel  Microcofraique  fii-   . 
fible  conflue  affez  bien,  mais  la  couleur  en  eft  laiteufe  comme  celle 
de  Topale. 

VIII.    On  a^  apflt  empïbyé  le  Talc  pour  la  diftillation   d^ 
quelques  fels.    Mn  Hiarne  entr'autres  prétend*  que  tout  PEfprit  or-  *^  ^^^^ 
binaire  de  Sel  commun  eft  impur,    &  qu'on  ne  peut  le  regarder 
comme  véritablement  pur,  qu'après  qu'il  a  été  diftiUé  avec  la  Terre 
talqueufè.    La  chofe  eft  vraye.    Si  l'on  mêle  deux  parties  de  Talc- 
blanc  avec  une  partie  de  Sel,  &  qu'on  les  diftille  enfemble,  on  obtient 
un  Elprit  de  Sel  blanc  &  pur,  qui  n'eft  fouillé  d'aucunes  parties  Mar- 
tiales ou  vitrioliques,  &  qui  a  par  conféquent  une  force  fîngulierc 
pour  réduire  en  fluides  certaines  productions  artificielles.    Le  Caput 
môrtuum  ne  fe  fond  point,  &  le  peu  de  fel  qu'on  en  retire  crépite  en- 
core fur  les  charbons.    On  pourroit  procéder  de  même  fur  l'Efprit  ' 
acide  de  Nitre,  fi  les  fi^aix  n'en  etoîent  trop  grands.     Le  Talc  qui 
refte  étant  edulcoré  peut  fervir  plufieurs  fois.  On  trouve  encore  dans 
k  Commerc.  Litter.  f  cette  Obfervation  fur  le  mélange  du  Talc  avec  *t A.Î731.  p.î7|. 
feriitre.    Si  l'on  mêle  du  Talc  avec  7  partie  s  de  nitre  ^  ^  qu'on  di-   ^  ^'  "73*. 
/iiSe  le  tout  y  il  fi  forme  un  heure  fimblabU  au  heure  d""  Antimoine^     ^^'' 
mais  moins  huileux.    J'ai  preflîe  à  un  feu  de  diftillation  ouvert  une 
once  de  Talc  mêlée  avec  fept  onces^ de  Nitre,  il  en  foitit  environ 
une  demi-drachme  d'Ecrit  de  Nitre  avec  des  vapeurs  rougeatres,  il 
s'etoit  élevé  de  la  retorte.  une  mafle  de  fel  pefant  environ  trois  ' 
drachmes  ;  ce  qui  reftoit  dans  la  Retorte  etoit  verdâtre  &  rougea- 
tre  du  poids  d'environ  trois  onces;  ainfi  il  avoit  tranfpiré  beaucoup 
de  matière  à  travers  la  retorte.      Mais  ce  fublimé  qui  fe  trouve 
dans  le  cou  n'eft  point  l'efpece  de  heure  avec  laquelle  on  peut' 
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pfépârw  le  Bezoard  minerai ,  comme  on  le  conjecShire  dans  Pcn- 
droit  qui  vient  d^etre  citéj  beaucoup  moins  eft-ce  une  véritable  huile 
de  Talc ,  ou  la  partie  arfenicale  du  Talc,  fuivant  qu'on  Taffirme  au 
même  lieu ,  mais  c'cft  le  pur  Nitre  élevé  &  ramaflè  dans  cet  en- 
droit par  la  violence  du  -feu  ;  de*  iftaniere  que  tout  ce  prétendu 
fecret  fe  réduit  à  rien. 

IX,  A  i/egard  du  mélange  du  Talc  avec  les  Verres,  il  en 
léfult^  les  Phénomènes  fuivans.  Trois  parties  de  Talc  avec  une  par- 
tie de  verre  cryftallin  demeurent  friables  &  porcufes  à  un  feu  mé- 
diocre, mais  en  Paugmentant  il  «n  naît  urfe  matière  aflez  ferme 
d'une  couleur  bnme  ;  cependant  la  mafle  ne  conflue  pas  par&ite- 
ment,  à  moins  qu'on  n'augmente  la  proportion  du  verre.  On  pro- 
cède de  même  for  le  Verre  de  Saturne,  "Si  encore  plus  vite  fur  le 
Minium  y  dont  une  petite  portion  ûit  peu  d'efl^etfur  leTalc,  mais 
qui  étant  pris  en  quantité  ^ale  fe  reiinit  promtement  en  un  verre 
d'un  beau  jaune ,  &  reifemble  à  l'ambre  jaune  opaque.  De  même  le 
Talc  fohire  avec  une  portion  égale  de  Minium  fe  fond  en  une  mafle 
noire  aflfez  compare,  poreufe  cependant  par  ci  par  là,  &  à  la  furfâce 
de  laquelle  &  montrent  quelques  petits  grains  métalliques.  De  plus 
en  prenant  deux  parties  de  Minium  avec  une  partie  de  Talc  blanc,  la 
vitrificaticMî  reiiflit  d'autant  mieux,  fous  la  forme  d'ambre  jaune  aflêz 
tranfparent  &  d'un  poids  coofiderabte,  &  cette  matière  étincelle  co»- 
tre  l'acier  ;  mais  à  moins  que  le  creufet  ne  foit  d'une  bonne  grandeur, 
elle  en  pafle  aifement  les  bords. 

X.  Il  F  A  UT  venir  à  préfent  au  mélange  du  Talc  avec  les  Terres, 
&  d'abord  avec  les  Terres  alcalines.  Celles-ci  avec  une  quantité  égale 
de  Talc ,  ou  même  en  variant  les  proportions ,  ne  font  paroître  au- 
cune reaétion  {inguliere>  la  Chaux  refte  ordinairement  jaune  &  friable 
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et  il  ny  a  aucun  inoyeh  de  la  mettre  en  flux.  Ce  Phièiomênc  dé- 
couvre la  raîTon  y  qui  engage  quelques  perfbnnes  à  n^Ier  le  Talc  avec 
la  chaux  vive  pour  faire  des  Tefts  ou  des  coupelles  ;  c'eft  parce  que 
ce  mélange  ré(îfte  opiniâtrement  à  la  vitrification.  Et  même  le  Tali:,. 
la  craye  ^  le  Minium  melés^  en  portion  égale  s'un^flènt  fortement, 
mais  ils  n'arrivait  pas  à  une;  fluidité  parâite.  Que  fî  à  ces  mélanges 
vous  ajouter  foilemenc  un  peu  de  Borax,  alors  la  Terre  alcaline  poufle 
merveilleufement  la  réfolûtion  du  Talc ,  &  le  réduit  en  une  belle 
maife  tranfparente.  Dtux  parties  de.  Talc,  par  exemple,  deux  parties 
ée  craye  &  une  partie  de  Borax  calciné  forment  à  un  feu  violent  un 
beau  mélange  tianTparent,  la  couleur  en  eft  verdâtre  &a  un  bel  éclat. 
Uue  autre  fois  il  eft  arrivé  que  tout  ce  méiange  s'eft  echapé  à  travers 
le  Creufet,  en  ne  prenant  pourtant  que  la  cinquième  partie  de  Borax 
for  quatre  parties  da^  Terres  fosdites  tandis  qu'autrement  le  Borax 
«^ecdeux  parties  de.  chacune  des  Terres  prifes  à  part  ne  produit  pas 
cet  ef&t.  Le  même  effet  s'eft  jnanifofté  £ins  l'addition  dii  Borax  oa 
d'aucun  autre  fel  par  le  moyen  du  feul  Spatluun  fuflble,  {Flus-Sputb) 
dont  )e  mêlai  trois  parties  avec  quatre  pardes.de  craye  en  poudre,  & 
joignant  enfoite  une  *  partie  de  ce  mélange  à  deux  parties  de  Talc 
blanc  pulverifo.  Ces  matières  confluèrent  par&itement  fous  la  forme 
d'opale  d'un  blanc  verdâtre  ;  k  foperficie  refia  pounanc  blanchâtre  & 
moins  fondue.  J'ai  auflî  mêlé  quatre  parties  de  Craye  &  trois  parties 
de  Spadium  fufîble  avec  une  partie  de  Talc,  &  cette  proponion  s'eft 
pareillement  changée  en  une  mafTe  tranfparente  d'un  jaune  tirant 
fur  le  rouge.  Au  contraire  quatre  parties  de  Oaye  &  trois  parties  de 
Spathum  fufible  avec  une  partie  de  Talc  folaire  fe  font  fondues  en 
une  belle  matière,  mais  d'une  obfourité  tirant  fur  le  noir. 
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XI.  |l  EN  EST  à  peu  prés  de  lueme  des  Terres  gypieu/ês^âE 
dies  ne  s'imiflbnc  pas  fort  bien  avec  le  Talc    Car  ea  mettant  au  feu 
jduTalc  mêlé  avec  une  ou  deux  parties  de  Terre  gyp{euie>  il  refte 
une  liibftance  friable,  qui  ne  durcit  point  du  tout,  ce  qui  devroit  lure-r 
ment  arriver ,  fi  le  Talc  etoît  une  dpece  d^argiUe  durcie  fous  terre. 
Kn  ce  point  la  Terre  gypfcufe  imite  auffi  la  Terre  alcaline ,  c'eft  que 
fi  Ton  y  ajoute  un  peu  de  Borax,  il  Te  ait  une  réfohition  fort  grande 
du  Talc.     Deux  parties,,  par  exemple,  de  Talc,  deux  parties  de 
Ghcies  Maria  &  une  partie  de  Borax  calciné  iè  fondent  en  une  belle 
niafle  transparente  &  jaunâtre ,  comme  la  Topafë  jaune ,  à  la  furâce 
de  laquelle  il  refte  pourtant  quelque  fois  une  étoile  blanchâtre»    La 
réaélion  de  ce  mélange  au  feu  eft  allez  fenfible^  de  forte  qu^il  débooie 
aisément ,  à  moins  que  la  grandeur  du  creufèt  ne  Ten  empêche. 

XII.  Les  Terres  argilleufes  ne  fe  mettmt  pas  en  flux  avec  le 
Talc ,  cependant  elles  fe  reuniffent  avec  lui  ea  une  mafle  d'une  grande 
dureté.  J'ai  mêlé,  par  exemple,  de  Taille  blanche  avec  une  por- 
tion égale  de  Talc  calciné,  &  ce  mélange  s'eft  reiini  au  feu  en  une 
mafle  d'une  fi  grande  dureté,qu'elle  rendoit  des  étincelles  contre  Tader; 
On  fait  que  c'elt  par  cette  raifon  qu'on  joint  le  Talc  aux  Terres  limo- 
neufes  &  argilleufes ,  pour  faire  des  vaiileaux  d'ime  dureté  qui  réfiite 
fortement  au  feu  ;  &  Ton  peut  en  particulier  fe  fervir  de  ces  mélangea 
pour  feire  de  bons  creufets  qui  foutiennent  le  verre  de  Saturne.  Ia. 
diofe  eft  aisée  furtout  dans  les  endroits  où  Ton  peut  avoir  le  Talc  ea 
abondance  &  à  peu  de  firaix.  On  peut  y  employer  diverfes  propor- 
tions, prenez,  par  exemple,  de  l'argille  blanche  lavée  jointe  à  une 
portion  ^le  de  Talc  calciné,  &  réduit  en  pouflîere,  &  faites  de  ces 
matières  en  les  remuant  une  maffe,  propre  à  des  creufets  ou  à  des 

*  foyers,  fur  laquelle  vous  pourrez  aulTi  verfcr  de  la  folution  d'alun. 
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cAi  iiJa  iel  &  de  I^  blere,  D^tre»  formetit  cette  compofîôon ,  de 
deux  parties  de  Tsdc'  avec  une  partie  d'afgiUe,  Se  Thumeiftenc 
de  chaux  vive  ;  c'eft  ce  qu*on  appelle  /a  Maffc  Je  Bêcher^  &  Ton  en 
fait  les  creufèts  pour  Iç  verre  de  Saturne.  Que  s'il  convieoc 
mieux  d'avoir  des  creufèts  phis  compaâes  &  moins  poreux,  alors 
ou  peut  y  mêler  quelque  portion  de  chaux  de  plomb,  de  gypfc 
ou  de  verre.  Ajoutez,  par  exemple,  à  cinq  parties  cfe  Talc  une  partie 
^e  verre  pulvérise,  ou  bien  mêlez  deux  parties  d'argille  &  une  partie 
de  Talc  avec  la  vintieme  partie  de  verre  ;  ou  enfin  une  Livre  d'argille 
avec  tr<MS  onces  dé  Talc  &  trois  iOnces  de  gypfè.  ,  Une  précaution 
:qu'il  ne  £iut  pas  oégliger,  c'eft  que  les  creufèts  }»:éparés  de  la  fc^xe 
sèchent  lentement  à  Pair,  &  ne  foient  pas  exposés  à  Tadion  du  foleil  ; 
s'il  fe  fait  pourtant  des  &ntes  en  séchant ,  il  £iut  les  preifer  fou  vent 
&  foigneufement  avec  le.  couteau  tandis  que  la  maâe  eft  encore  un 
peu. molle;  &  à  la  fin  <m  poiirra  les  revéter  extérieurement  de  pure 

argiile  délayée.  Il-convient  ouffi  à  ces  vaifieaux  d'être  brûlés  deux 
ibis ,  Ja  première  aflez  doucement,  mais  la  féconde  avec  force,  fur^ 
tout  fî  Ton  veut  s'en  fervir  pour  travailler  fur  des  fels  caultiques. 
Que  fi  Ton  n'a  defTein  de  les  employer  qu'à  travailler  fur  des  Terres 
feches,  on  peut  les  mettre  en  oeuvre  fans  préparation  par  le  feu,  ils 
fe  brûleront  &  fe  durciront  affez  d'eux  mêmes  au  feu  de  votre  travail» 
Cefl  auflî  avec  de  femWables  mélanges  qu'on  fait  les  luts  qui  fer- 
Vent  à  revêtir  intérieurement  &  extérieurement  les  creufèts.  Le 
Talc ,  la  craye  &  la  cerufe  en  portions  egates  fè  pêtfîâênt  avec  le 
blanc  d'oeuf  en  une  pâte ,  dont  on  enduit  \ts  Creufecs  en  dedan% 
après  quoi  le  potier  les  brûle  ou  leur  donne  une  ardeur  modérée. 
S'il  ne  convient  pas  d'ajouter  de  la  Chaux  de  plomb,  le  Talc  avec 
k  craye  &  le  blkic  d'oeuf  fuffifen&     Les  fels  alcalis  ajoutés:à  ces 
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jdélangëS  y  font  noiiibl^  ;  caf  le  Talc,  Vargil\fii  ^  le',  fd  «ICali  pnv 
duifent  une  mail^  poreufe ,  &  qui  n*eft  bonnç  à  nen. 

Xm.  -Le  Talc  iblnt  aux  Tecres  vitrifiables  ne  forme  aucune 
combioaîron  remarquable  ^  &la  maflë  qui  en,  refaite  demeure  friable; 
Mais  û  Ton  ajoute  à  celte  coïKcetîoQ  quelques  mafl^   concretei 
propres  à  réduire  le  tout  ^en. fluide ,  cek  donne  divers  produits  aflêz 
beaux.      Par  exemple  >  deux  parties  de  Talc  &  deux  parties  de  caii^ 
loux  avec  une  partie  de  Verre  ^e  cryflal  fe  j:eikii0ênt  en  orne  sB$fft 
opaque  à  la  venté  f  mm  d'un  beau  Idanc.     Le  Talc  &  les  caiUouz 
en  portion  égale,  imbibés  avec  la  fokidon  de  fel  alcali  &  mis  au  £ak 
deviennent  d^un  be^ai  blanc  &  trsinspareni:  >  &  étiocellent  conm 
.  l'acier.    Des  portions  égales  de  Talc  >  Jit  Quartz  j&  de  iel  alcali  f  con» 
fluënt  en  une  maiTe  belle  &  tranfparems  comme  la  Tt^paze  ;  le  Talc 
folaire,  le  Quartz,  &  P Alcali  en  même  proportbn  {k  /ondent  à  U 
vérité  afièz  promtement  ;  mais  le  produit  en  eft  noir  &  opaque.    Si 
l'on  met  à  un^  feu  violent  une  partie  de  .Talc  lavec  deux  parties  de 
fable  blanc  &  trois  parties  de  Nitre,  le  tout  fe  fond  fort  bien,  mais 
enrirant  fur  le  verd  ;  quelquefois  aufli  ce  mélange  blanchit  davantage. 
En  procédant  de  n)éme  fiir  deux  parties  de  Talc  aypc  une  partie -de 
fable  blanc  &  trois  parties  de  nitre ,  la  réunion  de  ces  marines  iorme 
l'apparence  d'une  belle  Topazp.      Ainfî  encore,  une  partie  de  Talc 
folaire  avec  deux  parties  de  fable  &  trois  parues  de  nitre  fè  fondent 
fous  une  belle  forme  tranfparente  &  jaunâtre.    Mais  deux  parties  de 
3Falc  folaire,îiyec  une  p^e  de  fable  &  trois  parties  de  uitre,  produi- 
Ibnt  une  maflfe.d'mi  jaune  ofefçur ,  opaque  &  foçe^fe.    Il  en  va  d« 
même  avec  kf  Spath^m  fiifible,  dont  une  partie^vec^ieux  parties  de 
Talc  «'unifient  parfaitement  fous  mie  forme  coulante,  &  reflemblent 
è  la  pyrite  blançl#rç..^Si.  Poil  jo^^  il  eft 
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è  ïOTiarquef  que  fouvent  un  grain  de  métal  fe  mahifefte.  De  même 
le  Talc,  le  Spathum  f ufîble  &  le  Sel  alcali  en  quantités  ^les  conflua 
promtement  fous  lafigjire  de  pyrite  cendrée,  &  foumiffent  fréquem- 
ment à&s  grains  métalliques  tant  au  fonds  qu^à  la  fuf&ce;  le  reftt 
de  la  maflê  a  pour  Pordinaire  l'apparence  d'une  Agathe  d'un  beî«i 
gris,  ou  blanc  cendré;  &  fi  alors  la  fur£ice  eft  couverte  d'un« 
cuticule  blanche,  il  n'eft  pas  aisé  d'appercevoir  quelque  chofe  de 
métallique.  En  variant  les  proportions,  &  fâifant  confluer  quatre 
parties  de  Talc  avec  deux  parties  de  Spathum  fufiblcr  &  trois  parties 
de  fel  alcalm,  vous  retirez  un  produit  beaucoup  plus  transparent, 
qui  reflèmble  à  de  l'Agathe  verdâtre.  Au  contraire  deux  parties 
de  Talc,  quatre  parties  de  Spathum  fiifible  &  trois  parties  d'alkali 
prennent  une  couleur  beaucoup  plus  cendrée  &  plus  opaque  que 
le  mélange  précèdent.  Le  Talc  (blaire,  le  Spathum  fîifible  &  le 
Sel  alcali  eri  portions  egâjes  confluent  en  une  maflfe  noirâtre.  C'eft 
encore  une  chofe  à  examiner,  d'où  viennent  les  grains  métallî- 
ques  que  nous  avons  obfervé  dans  les  expériences  précédentes; 
fi  le  Spathum  fufible  contient  de  la  Terre  métallique,  dont  il  fe 
fait  rédu<flion  par  cette  voye ,  ou  fi  le  mélange  de  quelques  terres 
engendre  ces  parties  métalliques  qu'un  feu  violent  détruit  enfuite? 
Les  Amateurs  de  la  Chymie  pourront  approfondir  cette  Queftîon. 
3'ai  quelquefois  employé  à  la  place  du  (èl  alcali  du  flux  noir  ^  &le 
produit  a  été  femblable  à  de  l'agathe  cendrée  tirant  fur  le  noir* 
quelquefois  j'ai  trouvé  au  fonds  un  grain  de  métal ,  mais  dans 
d'autres  oecafions  il  n'y  avoit  qu'un  petit  trou  rond  vuîde  ^u  fonds 
fous  le  flux ,  conlme  s'il  y  avoit  eu  là  un  grain  de  métal ,  qui  eut 
pénétré. les  pores  du  creufet.  .  • 
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XIV.    Enfin   je  conclurraî  par  rendre  m£an  âes  rapports 
Al  Talc  avec  .quelques  Corps  métalliques  &  minéraux^  &  en  par* 
f  i^#  ry  mfw  tîculier  avec  le  Cuivré.    Cafalpin  f  en  a  dejai^^r  mention  ;  Le  Tait 
^'^^^     .    pulvcrisé^    dit- il,  mUi  avec  te  Cuivre  le  kanctit^      Aldrwnndtis 
aflure  auffi  que  le  Cuivre  fe  Uanchit  en  lé  fondant  avec  le  Talc 
fO  ¥iMtur-    Axtelmeyer  (*)  &  Ketner  (+)  font  dana  la  même  opinion >  lorsque 
p\vJ         avancent  que  k  Taie  de  Reicbenftein  C9ntiem  de  ^Arfenic.    Jepenfe 
(t)  vtin  Goid  que  Mr.  GlaÇer  a  adopté  ces  idées ^    puisqu'il  croit,  (ff)  que  tout 
^tejnn  ^.2»7.  ^^^^  contient  une  Terre  MrJenicàU  propre  à  blanchir  ^  qu^tm  eertain 
(\\)Cêmmtr€.  akali  umt  radicalement  avec  i" acide ^    Mais  ^expérience  ne  confir- 
^^x-rl^    me  point  cctce  opinion^    C^  j'ai  cémenté  au  Creufet  le  Cuivre, 
1^  Talc  &  le  Sel  alcali  en  portions  égales,    &  les  ayant  exposé  \ 
un -feu   violent,  je    les  ^  mis  ea  fiifion,,  mais  j^en  ai  redre  le 
Cuivre  tout  pur,  &  à  la  fiir&ce  il  y  avoit  des  icories  d'un  brun 
î^umâtre*      Une  autre  fois  j^ai  procédé  de  la  même  manière  fui 
deux  parties  de  Cuivre  wec  une  partie  de  Talc,  &  une  partie  de 
flux  noir^  &  j'en  ai  retiré  tout  de  même  le  Cuivre  fans  aucun 
changement.      Mbisr  les-  chofes  vont  autrement  en  joignant  plus 
d'alcali  &  de  Talc  au  Cuivre ,  &  en  les  £dfànt  fondre  plufîeurs 
fois  ;   cependant  tout  ce  que  vous  en  tirez  ne  va  pa&  au  delà  de 
ce  que  prpduifont  le   verre  ordinaire,  les  cendres,  le  fable,  Je 
quartz ,  la  pierre   ponce  &  les  oûlloux ,    joints  à  l'alcâli  &  au 
cuivre,    &  mis  aux  mêmes  épreuves»      Ccmime  Beccber  recom- 
mande principalement   l'Antimoine  &  le  Bismuth  pour  la  métal- 
liûtion  du  Talc ,  &  des  autres  pierres  minérales  quif  font  de  mê- 
me rebelles  aux  opérations ,    j'ai   &it  en  confequence  les   eflais 
.    fuivans.      J'ai  preflé    le  Talc  &  l' Antimoine  en  poids  égal  à  un 
feu  violent,  mais  j'en  ai  tiré  une  mafTe   cendrée,  poreufe,  qui 
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femblolt  rfavoir  point  été  fondue ,  &  qui  nVoit  pas  Teclat  ordi- 
naire du  Régule,   que  la  violence  du  feu  avoit  entièrement  dé- 
tniît.      L.e  méiTje  feu  a  réduit  une  partie  de  Talc  avec  trois  par- 
ties   d'Antimoine  cru  en  une  mafïe  noire  compare,  mais  quire- 
fiftoit  à  une  fofion  coulante.      Mais  le  Talc  calciné  avec  le  Nitre 
&  le  Tartre,  ed»Icoré,   ôcfondç  ^vec   TAnfimoine  à  un  feu 
médiocre,  s'eft  reproduit  fous  l'apparence  d'une. pierre  de  cornep 
&  a   etincelé    contre   l'acier.      J'ai  mêlé  auffi  une  partie  de  Talc 
avec  deux  parties  àt  Régule  d'Antimoine,  mais  un  feu  violent 
n'en  a  tiré  que  des  fcories  dures ,  &  un  peu  de  Régule  difpersc 
àkx)js  ces  fcories.       A   la   fjirfece.  il  y  avoit  une  pouffiere  aflez 
friable ,  &  pdus    haut  on   appercevoit  des  Fleurs.      J'ai  encore 
fondu  enfemWe  deux  parties  de  Talc  folaire ,  autant  de  Régule 
d'Antimoine,  &  une  de  flux  noir,  mais  il  n'en  réfultoit   qu'une 
maflè  noire j,  friable,   &  qui  n'avoit  pas  confliié  d'une  manière 
compaf^      bans  la   pensée   qu'epi.  prenant    une    plus   grande 
quantité  de  flux  noir  &  de  Régule  je  reiiflîrois  mieux,  j'employai 
une  autre  ibis  une  partie  de  Talc, folaire,  de^ix  pajjies  de  Ré- 
gule d'Antimoine ,  &  de\ix  parties  de  flux,  aoir ,  mais  dans  cette 
proportion  tcnjt  fut  brûlé ,  &  il  refta  une  maffe  xx)rapa(ae  d'un 
jaune  cendrè ,   &   reluif^it  par  tout.      Enfin  j'ai  employé  une 
partie  de  Talc  avec  deux  parties  de  Bismuth,  que  j'ai  fondu  en 
fuivant  la  Tnême  méthode  ;.  mais  cette  composition  s'eft  auiîi  brû- 
lée entièrement ,    &  a  été  Ireduîte  par  lar  calcination  en  une 
poufliere  d'un  blanc  cendré,  à  la  furfacc  de  la- 
■  quelle  paroiflbit  une  couleur 

jaune» 
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Examen  Chymiq^qe 
d'un  sel  lyurine  fort  remarquable» 

QJJI    CONTIENT     L'aCÏDE    DU    PHOSPHORE, 

PAR    Mr.    MARGGRAF. 


Tradmit  dm  iMim. 


E  SEL,  que  les'Ghymiftes  appellent  Seï  fufible  (Tun- 

ne,  fel  dU  microcofine,  &  fel  natif  d'urine,  eft  le 

(*)  T.Vir.  m&ne  dont  j'ai  rapporté  dans  nos  Mijcei}anea(^)  une 

*"     '    **'*  circonftance  remarquable,  favoir  qu'en  le  mêlant  avec  un  inflammable 

fiibti!,  il  donne  par  la  diftillation  le  Phosphore.     C'eft  «  qui  m'a 

fourni  l'occafiort-de  foumettre  ce  fel  à  une  Analylê  C^ymique  plus 

«xatSte. 

If.  MAIS  AVANT  que d'entnner  ce  fujet,  jecrois  qu'il  ne 
iêra  pas  fuperfln  de  décrire  c^une  manière  drconjhnciée  la  prépara- 
tion ou  la  séparadoR  de  ce  feJv  parcei^iie>  fî  cetteséparadon  n^eft  pas 
ilTez  exaâe,  les  expériences  {ïiivantes  ne  iâuroîenr  reuiïïr, 

m.  La  MATIERE  qui  ferc  de  fujct  à  la  préparation  de  ce  fely 
e'efV  l'urine  humaine  en  état  de  putréfàéfaon.  fl  eft  poffible  à  la 
vérité  de  Éparcr  le  fèl  de  l'urine  encore  fraîche^  mais  la  chofe  eft. 
beaucoup  plus  facile  après  la  putréfai^ion. 

IV.  Il  s'agit  donc  de  ramalTer  en  grande  quantité  pen- 
dant l'elpace  de  cinq  ou  lix  fèmaines  l'urine  d'hommes  fains ,  &  dont 
la  boiflbn  ordinaire  foit  la  bière,  d'en  procurer  la  putréfaiïWon  par 
une  chaleur  modérée,  de  la  &ire  cuire  enfuite  peu  à  peu^dans  des 

vaiifeaux 


trai0eaux  de  terre ,  bien  entourés  de  verre,  jusqu'à  la  confiflance  d'un 
Syrop  liquide*  En  mettant  cette  Kqueur  epaifle  à  la  cave,  ou  dans 
un  autre  endroit  frais ,  il  s*en  formera  au  bout  de  quatre  femaines, 
&  plutôt  encore  en  hy ver ,  des  cryftaux  cFune  figure  tout  à  feit  fingu-» 
liere,  qui  ne  font  pas  encore  le  (èl  tout  pur,  mais  dont  on  le  tire 
par  la  dépuration,  &  desquels  il  ftut  séparer  ce  qui  refte  de  liquide. 

V»  Cescrystaux  falins  encore  impurs  doivent  être  fon- 
dus de  nouveau  dans  un  verre ,  en  y  verfant  autant  d'eau  qu'en  de- 
mande' leur  folutîon,  qu'il  faut  enfiiite  filtrer  auflî  chaude  qu'il  eft 
poflîble,  à  travers  le  papier  gris  r  dans  îin  vafe  dont  l'orifice  foit  large.- 
Après  cela  qu'ion  remette  cette  foluaon  dans  un  emlf  oit  frais ,  &  au 
bout  de  peu  de  jours  on  retrouvera  des  cryflaux,  maïs  beaucoup  plus 
purs  que  les  précedcns,  qu'il  faut  sécher,  après  les  avoir  feparés  du  li- 
quide ,  à  travers  un  papier  gris  en  plufieurs  doubles^ .  Que  l'on  con- 
^rve  à  part  ces  cryfbux  engendrés  les^  premiers  ;  (§.IV.)  &  après  em 
avoir  feparé  le  liquide,  çpi'on  le  fafle  évaporer  environ  jusqu'à  la  moi- 
tié* En  le  mettant  à  la  cave  il  fè  cryftallifera  derechef  un  peu  da 
même  fel  ^  mais  qui  fera  plus  brun  &  plus  mêlé  de  fels  hétérogènes  ; 
c'eft  pourquoi  il  fera  nécefïaire  de  le  dépurer  auflî  à  part» 

VI-.  Les  movens  fiiscfîts ayant  donc  déjà  dégagé  ce  fel  des 
parties  les  plus  grofïïeres,  il  faut  reïteter  encore  deux  ou  trois  fois 
l'opération  de  la  folutîon,  de  la  fîltratîon^  &de  la  cryftallifation,  jus- 
qu'à ce  que  ce  fel  foit  devenu  parÉûtement  blanc,  &  dépouillé  de 
toute  odeur.  Dans  cette  opération  le  fel  qui  eft  requis  pour  fiire  les 
expériences  fuivantes^  fe  cryftallife  toujours  le  premier,  &  il  eft  fort 
aile  à  diftin^ier.de  celui  qui.paroît  enfuite  fous  la  forme  de  cryftaux 
longs  &  cubiques..  Ea  procédant  ainfî,  cent  vint  ou  cent  trente  me- 
iiires  d'urine  vous  rendront  peut-être  trois  ou  quatre  onces  de  ce 
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ieltrés  blanc  &  très  pur.  Il  excite  fur  la  langue  une  faveur  un  pea 
ita$che,il  ne  fe  réduit, point  en  pouflîere  à  Pair  chaud,  il  ne  décrépite 
point  fur  les  charbons  ardens  >  il  y  écume  plutôt  comme  le  borax  & 
iê  fond;  exposé  à  un  feu  plus  ar(}ent,&  que  Ton  pouflë  au  dernier  de. 
gré^  il  en  réfulte  un  corps  peilucide  &  (èmbloUe  au  verre,  il  ne  rede- 
vient pas  même  opaque  après  le  refroidiflèment ,  mais  il  conferve 
toujours  fa  clarté  comme  un  verre  blanc  &  clair,  enfin  étant  dillbua 
dans  Peau,  il  ne  fe  remet  jamais  de  lui  même  en  cryilaux  falins  fecs« 

VIL  On  NE  SAUR  OIT  pourtant  parvenir  de  cette  manière 
à  féparer  entièrement  de  Turifte  tout  le  fel  de  cette  eQ>ece  qui  s'y 
trouve,  il  en  demeure  toujours  beaucoup ,  car  le  liquide  feparé  des 
.  opérations  fusdites  de  la  cryftallifation ,  étant  évaporé  de  nouveau,  eft 
encore  fort  propre  à  la  préparation  du  Phosphore,  &  par  confequent 
il  ne  faut  point  le  rejetter  entièrement,  quoiqu'il  ne.  foumiffe  pas  une 
quantité  de  Phosphore  auffi  grande,  que  celle  qu'on  en  tire,  lorsqu'on 
y  a  laifle  tout  le  fel  qui  y  eft  mêlé. 

Les  caufes,  qui  empêchent  l'entière  (eparation  de  ce  fel,  font 
probablement, 

1.  La  quantité  de  Textrait  onélueux ,  qui  empêche  la  cryftal- 

li&tion; 

2.  &  principalement  la  dîflîpation  du  fel  volatil  urineux,  qui 
arrive  à  ce  fel  tant  dans  l'infpifTation  de  l'urine  que  dans  fa  dépuration. 
Car  ce  fel ,  privé  de  fon  fel  volatil,  refufe  de  prendre  une  forme  {aUne 
feche.  Si  on  le  diffout  fréquemment  dans  l'eau  bouillante ,  il  perd 
toujours  une  partie  de  fon  efprit  urineux,  (comme  l'odeur  le  prouve 
foffifamment,)  &  ainfî  il  ne  fe  met  point  en  cryftallifation  ;  ce  que 
l'on  peut  pourtant  corriger  en  quelque  forte,  en  y  ajoutant  un  peu 

(t]  ^ê^^-^f  d'efprit  volatil  de  fel  armohiac  C'eft  pourquoi  Mr.Haupt  (f)  s'y  eft 
firUtQ  p.  6.  ^^1  P^^>  autant  que  fen  puis  )uger,  en  examinant  tout  fon  travail, 
I-  f-  lors- 


^        Î7        ^ 

lorsque  a  dépuré  à  un  feu  violent  fon  fel  encore  impur,  pour  en  fe* 
jwrer  ce  qu'il  y  a  cFhuileux.  J'en  conclus  avec  certitude  qu'au  lieu 
de  notre  fel ,  il  en  a  employé  un  autre,  qu'on  peut  auffi  trouver  danS 
J'urme,  maïs  qui  n^a  que  très  peu  de  rapports  avec  le  notre.  En  effet 
le  fien  fe  fond  à  la  Vente  comme  le  notre  au  dxarbon  par  le  moyen 
du  chalumeau,  &  H  s'arroncfit,  il  eft  auffi  clair  Se  tranfparent,  taaiâ 
ïïprés  le  refixHdiffement  il  redevient  au(Iî-tot  opaque,  &  il  ne  poffede 
aucune  des  autres  propriétés  que  nous  avons  indiquées  à  la  fin  du 
S-  précèdent.  Car  fî  après  la  fufion  on  le  diilbut  de  ncKiveau  dans 
Peau,  &  qu'on  fevapor^  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  forme  une  pellicule, il  le 
xnet  encore  en  cryfbux,  &  fi  on  le  mêle  avec  un  inflammable,  &  qu'on 
le  diltille ,  il  ne  donne  point  le  Phosphore ,  dont  la  production  efk 
pourtmt  le  principal  caraftere  de  ce  fel  fi  remarquable.  .  U  fiuroit  fu- 
perfïu  de  rapporter  ici  toutes  les  autres  différences  qui  diftinguent  le 
fel  que  Mr.  Haupi  a  nommé  fal  miraHle  ptrlatum  d'avec  le  nôtre^ 
d'autant  phis  que  îe  me  propofe  d'examiner  dans  l'occafion  ce  fel 
d'une  façon  plus  particulière,  &d'en  déveloper  les  propriétés* 

VIII.  L  E  S  £  L  que  j'ai  décrit  §§.  5.  &  <J»  étant  donc  bien  dépu- 
ré &  parfaitement  blanc,  eft  un  fel  moyen,  &  même  ammoniacal^ 
mais  tout  à  f»t  particulier,  puisqu'il  n'eft  point  uni  étroitement  avec 
le  fel  urineux,  &  qu'il  s'en  fepare  à  une  médiocre  chaleur  fins  être  mis 
en  feu  ^  de  manière  qu'il  ne  refte  que  l'acide  feul,  circonftance  que 
je  n'ai  obfervé  dans  aucun  autre  fel  ammoniacal  fec  Et  cet  acide  qui 
refte  ^  d^agé  du  fel  urineux  eft  d'une  nature  fi  finguliere,  que  jusqu'à 
préfent  je  n'ai  pu  le  comparer  avec  aucun  autre. 

IX.  J^Ai  PRIS  feize  onces  de  ce  fel  brifé  en  mcmies  parcel- 
ks,  je  les  »  mis-dans  une  retorte  de  verre,  de  façon  que  là  moitié  à 
peu  prés  de  I9  retorte  etoit  remplie,  &  après  avoir  bouché  cxaâemcnt 
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toutes  les  jointures  du  récipient  f  ai  diftillé  infenfîblement  &  par  de^ 
grés  au  feu  de  fable.  D'abord  le  fel  a  jette  de  Tecume ,  enfuite  il  a 
quitté  peu  à  peu  fon  efprit  urineux  dans  la  diftillation,  &  de  cette  ma- 
niere,  en  augmentant  le  feu,  fans  aller  pourtant  jusqu'à  la  plus  forte 
chalei^r  j'ai  tiré  huit  onces  d'efprit  urineux  volatil ,  &  environ  feize 
grains  de  fublimé  ammoniacal.  Cet  efprit  etoit  extrêmement  volad^ 
&  reflèmbloit  fort  à  Telprit  de  fel  armoniac  préparé  avec  la  chaux 
vive.  Mis  au  froid,  il  ne  s'y  eft  formé  aucuns  cryftaux.  Il  eft  relié 
dans  la  retorte  huit  onces  d'un  corps  poreux  &  fragile. 

X.  Ce  s  t  donc  ce  réfîdu  qui  contient  l'acide,  qui  ne  fe  dé- 
couvre entièrement  qu'après  avoir  réduit  cette  matière  à  un  feu  violent 
en  une  maffe  pellucide,  blanche,  claire  &  femblable  au  \'erre. 

J'ai  mis  les  huit  onces,  que^ious  avons  vu  §.  9.  être  reftées 
après  la  diftillation  dans  un  creufet  de  Heflê  tout  neuf  &  bien  net,  le 
rempliflânt  jusqu'à  la  moitié,  &  je  l'ai  expofe  par  degrés  à  une  fî  gran- 
de chaleur ,  que  le  tout  s'eft  fondu  en  une  maflè  transparente.  Du- 
rant la  fufîon  cette  maflè  écumoit,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  il  en  réfulta 
un  corps  clair  &  tranfparent ,  que  je  fis  couler  fur  une  lame  chauffée 
de  fer  bien  poli.  En  le  pefant  encore  chaud ,  je  trouvai  le  poids  de 
fept  onces  &  demie,  &  ainfi  j'avois  perdu  une  demi  once,  qui  peut 
aifément  s'être  attachée  au  creulèt.  Le  degré  de  feu  que  j'ai  employé 
pour  cette  expérience  eft  presque  égal  à  celui  par  lequel  on  convertit 
le  plomb  en  Litarge. 

XL  Cependant  il  ne  faut  pas  croire,  que  ce  réfidu  demeu- 
rant  au  fonds  de  la  retorte,  fuîvant  le  §.9.  perde  quelque  chofe  dç 
fon  acide  dans  la  fufion.  Pai  diftillé  une  once  d'un  femblable  rélîdii, 
dans  une  retorte  de  terre,  à  laquelle  j'avois  adapté  &  luté  un  récipi- 
ent, en  y  employant  pendant  quelques  heures  le  feu  le  plus  violent 
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pareil  à  celui  dont  je  jne  fers  pour  la  prépafatiotr  du^ Phosphore; 
saais^  excepté  un  peu  d'humidité,  je  n'en  ai  pu  tirer  aucun  acide,  iift 
rien  de  fublimé.  Ce  qui  reftoit  etoit  fort  clah:  &  transparent,  Si 
l^ayant  exaélement  feparé  de  la  retorte  que  j'avois  brisée,  je  le  pefiû 
&  )'y  trouvai  fept  drachmes,  un  fcrupule  &  quinze  grains  i  Ainfi 
îl  y  manquoit  vint  cinq  grains ,  que  Ton  peut  aisément  compte^ 
pour  le  peu  d^humidité  que  la  diftillation  avoit  chafle,  &  pour  ce 
qui  p  eut  être  refté  adhérent  à  la  retorte  dfi  terre  brifee. 

Xn.  Il  est  donc  bien  évident  par  tout  ce  que  je  vicni 
de  dire,  que  ce  fel  eft  un  corps  très  fixe ,  qui  réfifte  à  la  plus  grande 
véhémence  du  feu  &  dont  on  ne  fauroit  feparer  ni  acide,  ni  quoi  que 
ce  foit ,  fans  Taddition  de  quelque  autre  matière.  La  fuite  vt 
prouver  que  c'eft  un  corps  {hlino-acide. 

Xlflt.  Cette  matière  femblable  au  verre,  qui  refte  noil 
feulement  dans  le  creufet,  mais  auffi  dans  la  retorte,  fe  diflbut  en- 
ïiérement  dans  deux  ou  trois  parties  d'eau  diftillée  bien  pure,  St 
fe  change  en  une  liqueur  claire,  tranfparente,  un  peu  épaiflè,  &q\â 
ne  rcffemble  pas  mal  à  l'huile  concentrée  de  vitriol.  Cette  liqueur 
contient  les  propriétés  de  tous  les  Acides,  de  forte  que 

1.  elle  fe  met  en  efFervefcence  avec  l'Alcali  volatil,  & 

2.  avec  TAlcalifixe,  &même  qu'elle  forme  avec  Pun-ft  Tautré 
des  efpeces  de  fel  moyen  tout  à  fait  particulières. 

3.  elle  précipite  les  Corps  difTous  dans  les  alcalis,  &  même, 

4.  elle  diflbut  les  Terres  alcalines. 

Toutes  f  es  propriétés  paroîtront  dans  un  pliis  grand  jour  enr 
^caminant  les  rapports  de  ce  fel  avec  kainétaux,  les  fels,  les  terres^ 
&  les  autres  corps  femblables.  : 
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XIV.  y  Kl  DONC  mis  cette  liqueur,  ou  ce  fel  diflbus,  dan» 
tfeux  ou  trois  parties  cfcau,  avec  divers  métaux  dans  des  vaiflèaux  de 
verre,  kii  feifant  fubir  une  forte  digeiUon,  &  fai  obfervé  les  cir* 
confiances  fuivantes. 

I*  Ce  fel  n'a  pu  diilbudre,  ni  par  la  digeftîon,  ni  par  la  coétion, 
ror  en  feuilles  minces ,  non  pas  lAéme  après  que  )'y  eus  v^:^  une 
quantité  aflèz  confîderable  d'acide  de  nitre,  pour  voir  fi  ce  fel  pou- 
voir été  rapporté  à  la  daflë  des  fels  communs,  &  fi  TEau  Régak 
réiultoit  de  fon  mélange  avec  PEfprit  de  nitre. 

2.  Il  ne  ronge  point  non  plus  Pargcnt  dans  h  digeftion  & 
dans  la  coéHon,  &  ce  métal  en  feuilles  minces  n'a  point  été  dilîbu» 
par  la  coélion  dans  cette  liqueur. 

3.  De  fine  limaille  de  cuivre  n'a  été  que  fort  peu  rongée  par 
ce  fel  dans  la  digeftion,  » 

4.  Au  contraire  le  fer  fe  diflbut  très  fortement,  &  avec  une 
jpertaine  efïèrvefcence  dans  cette  liqueur  faline,  où  il  fe  change  enfin 
en  uneinatiere  trouble,  comme  limoneufe  &  tirant  fur  le  bleu»  '' 

<.*L'etain  & 

6.  le  plomb  en  font  fort  peu  rongés. 

7.  La  raclure  de  Zinc  eft  rongée  entièrement,  &  fè  change  crt 
pne  pouflîere  blanche,  qui  étant  délayée  dans  Peau  &  filtrée,  eft 
fortement  précipitée  par  Thuile  de  Tartre. 

,  8.  Le  Régule  d'Antimoine  pulvérisé  eft  auffi  dîflbus  en  parric 
par  ce  (èl  dans  la  digeftion,  comme  le  montre  à  Toeil  la  précipa- 
jdon  par  Thuile  de  Tartre. 

9.  Au  contraire  cette  liqueur  acide,  refufe  de  toucher  au  Bis- 
muth. 

10.  Enfitt 
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îo^  Enfin  elle  rire  de  ce  ^tfon  appelle  vulgaircnient  (*) 
kaltum  pro  caruieo^  calciné ,  une  couleur  rouge. 

XV.  Mais  ce  sel  dans  fk  forme  fëche  attaque  beaucoup 
plus  vîgouretifemenc  les  corps  métalliques,  &  les  expériences  que  j'ai 
£ûtes  là  defliis  ont  été  accompagnées  des  circonfliMces  fuivantes,  qui- 
Hie  paroiflent  dignes  d'attendon. 

L  En  mettaiK  enfemble  en  fufîon  à  un  feu  véhément,  dans  un 
cr^ufet  bien  fermé,  deux  fcrupulés  d'or  le  plus  pur,  &  en  pouffîerc 
très  fiibtile,  avec  deux  drachmes  de  ce  fcl  fembkble  au  ver^e ,  dont  il 
a  été  iàic  mention  §•  to.  ie  poids  n'a  pas  été  confîdérablement  changé, 
mais  les  fcories  ont  pris  une  couleur  pourprée. 

2.  Le  même  poids  d'argent  parfaitement  épuré,  &trés  fubtil^ 
nielé  avec  deux  draclunes  de  ce  fel,  &  traité  de  la  même  manière,  a 
donné  des  fcories  toutes  particulières,  jaunâtres,  &  médiocrement 
opaque;  &  l'argent  a  perdu  quatre  grains  de.fon  poids. 

3.  En  procédant  de  même  fur  deux  fcrupules  du  meilleur  cui- 
vre joints  à  la  quantité  fusdite  de  fel ,  il  en  eft  refiilté  des  fcories  ver- 
tes, &  le  cuivre  n'a  iàit  perte  que  de  deux  grains,  quoique  les  fco- 
ries fufîent  fortement  teintes.  La  chofe  me  paroit  bien  remarquable, 
puisqu'elle  donne  lieu  de  préfumcr,  qu'il  s'cft  infînué.une  partie  de 
ce  fel  dans  le  cuivre,  qui  eft  devenu  non  feulement  plus  fragile,  mais 
plus  blanc.  Et  cette  blancheur  augmente,  en  fondant  encore  deux 
ou  trois  fois  ce  cuivre  avec  la  quantité  fusdite  de  fel. 

4.  En  fondant  deux  fciaipulcs  de  limaille  de  fer  bien  pure  5ç 
feparée  par  le  moyen  de  l'Aiman  avec  la  même  quantité  de  fel ,  j'ai 
pbfer\^c  les  Phénomènes  fuivans.    Pendant  la  fufîon  ce  mixte  s'elevoit 
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(*)  En  Allemand  BUuféirheH^KobcUc    Ccft  la  mine  d'où  Toq  tire  la  matière 
qui  teint  le  verre  en  bleu.  * 
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cri  éaimc ,  &  jettoît  continuellement  de  petits  éclaira,  qui  fâifoiem 
un  fpeélacle  tout  à  fhit  réjouÏÏTant,  &  qui  n'cft  autre  chofe  que  le 
Phosphore  engendré  par  la  partie*  inflammable  du  fer,  &  par  Paddc 
de  ce  feL  Si  Ton  veut  verfer  cette  maflëj^  lorsqu'elle  eft  dans  &  plus 
grande  liquidité ,  on  peut  le  feîre  par  le  haut,  &  Ton  aura  par  ce  mo- 
yen une  fcorie  en  forme  de  rerre,.  couverte  à  (à  furface  d'une  efpece 
de  feuille  métallique  ^  &  qui  étant  brifée  change  fa  couleur  verte  en 
jaunâtre*  Le  reftc  du  fer  demeure  au  fonds  du  creufet;^  moitié  fon* 
du,^  moitié  vitrifié,  &  (pongieux- 

$.  La  fufîon  de  ce  fel  avec  Tetain  produit  des  effets  particuliers 
&  tout  à  fait  remarquables,.  En  fondant  dans  un  ereufet  recouvert 
deux  fcrupules d'etam  avec  deux  drachmes  de  ce  fel,  il  s'en  difTout 
une  partie  confiderable»  comme  le  prouve  manifeftement  la  couleur 
Wanchâtre  des  fcorîes,,  Le  poids,  du  régule  eft  d'une  drachme  & 
deux  grains  ;  ainfî  il  y  a  eu  perte  de  dixhuit  grains.  Sa  texture  toute 
particulière,  qui  eft  toute  feuïUée,  brillante  ,^  Se  quand  on  la  rompt 
femblableauZinc,  auflî  bien  que  fa  grande  fragilité,  montrent  d'abord 
qu'il  y  eft  arrivé  un  changement  remarquable.  Ce  Régule,  mis  fur 
des  charbons  ardens,  ou  embrasé  j^  commence  par  couler,  &  en- 
fuite  s^enflamme  comme  le  Zinc,  ouïe  Phosphore,  ce  qui  eft  bien 
digne  d'attention ,,  &  fait  (ufîîûmment  connoître,  que  la  flibftance  in- 
flammable dé  l'étain  fe  mêle  ici  comme  en  un  inftant  avec  Tacide  de 
ce  fel ,  &  fait  avec  lui  le  Phosphore,  qui  demeure  uni  au  métal,  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  foit  chafle  par  un  nouvel  embrafement.  Je  ne  fau- 
ïois  décider  quel  eft  le  changement  réel  que  les  métaux  foufltent  dans 
ces  opérations ,  &  fi  avec  le  tems  on  pourra  produire  par  ce  moyen 
jl  quelque  chofe  de  plus  confîderable  ;  je  laiflê  la  chofe  indécife,  en  at- 
tendant que  des  expériences  poufsées  plus  loin  Si  inconteftables 
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me  mènent  à  la  «rtîtude*  Il  mcliiffit  pour  le  préfênt  d'être  àfllirè 
que  ce  fel  eft  le  feul ,  qui  feflc  éprouver  de  pareils  changemens  aux 
corps  métalliques.  Une  chofe  encore  bien  digne  de  remarque  c'eft 
que  ce  régule  d'etain  peut  aifément  s'amalgamer  avec  quatre  parties 
de  Mercure.. 

d.  II  y  a  les  mêmes  relations  entre  le  plomb  &  ce  feL  Car 
celui-ci  dans  la  quantité  flisdite  étant  fondu  avec  le  plomb  forme  un 
métal  qui  refîêmble  au  précèdent  j,  quant  à  l'inflammation:  fur  les. 
charbons,  excepté  qu'il  eft  encore  malléable  &  qu'il  ne  s'embrafe  pas 
avec  tant  de  véhémence..  A  l'égard  du  poids,il  y  avoît  perte  de  feize 
grains ;,  puisque  je  v^tn  retirai  qu'un  fcrupule  &  quatre  grains..  Lcs^ 
fcoriea  étoicnt  presque  femblabtes  aux  précédentes^.. 

7.  Le  Meraire  précipité  de  fa  folution  dans  l'eau  forte'  par  le 
Inoyen  de  l'huile  de  Tartre  par  dé&illance,  &  bien  édlilcoré,  eflr 
auflî  diflbus  par  cfe  leL  Car  en  prenant  deux  fcrupules  du  précipité 
fiisdit  mêlées  avec  deux  drachmes  de  ce  fèly&  en  les  diflillant  d'une 
rctorte  de  verre,  par  un  feu  augmenté  jusqu'à  la  4)lus  forte  cfialeur,  il 
ne  s'^eft  fublimé  pas  plus  de  douze  grains  de  Mercure,  &  ainft  il  ea 
eft  rcfté  un  fcrupule  &  huit  grains  dans  le  feL  Auflî  l'ayant  exaéle- 
ment  pesé,  je  trouvai  deux  drachmes,  un  fcrupule  &  fept  à  huit  grains, 
d^une  m'atîere  blanchâtre  &  d'un  oeil  trouble,,  d'où  il  eft  facile  d'in- 
ferer  qu'elle  contenoît  du  Mercure  diflbus^  lequel  ne  fauroît  demeurer 
caché  par  tout  où  il  eft  Ce  fel  blanchâtre  &  trouble  étant  enfuite 
difibus  dans  l'eau  diftillée„  laifle  aller  de  lui  même  au  fonds  une  quan- 
tité de  pouflîere  jaunâtre*  U  fumage  une  eau  claire,  dont  une  feule 
goutte  versée  fîirune  lame  de  cuivre  poli  y  la  teint  fiir  le  champ  d^une 
couleur' blanche*^  La  pouflîere  jaunâtre  bien  édulcorée,  deflechée  & 
enfuite  diftilléc  d'une  retorte  de  verre  à  un  feu  violent,  laifle  paroitre 
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de  nowcâU  comme  du  Mercure  vif  qui  s'echape  en  forme  courante; 
Il  laifle  pourtant  quelque  chofe  de  femblable  au  Verre,  ce  qui  vient 
peut-être  du  refle  de  fel ,  qui  y  eft  encore  attaché, 

8.  Deux  Tcrupules  de  régule  d'Antimoine  pulvérisé  tms  en  fu- 
fîon  avec  deux  drachmes  de  ce  fd,  ont  perdu  huit  à  neuf  grains  ;  le 
régule  devient  d'un*  beau  brillant^  &  ilrié;  mais  les  fcories  font  un 
peu  opaques. 

9.  Jai  procédé  fur  le  Bismuth  comme  fur  le  régule  d* Anti- 
moine^ &  j'ai  obfervé  les  mêmes  Phénomènes.  U  y  a  huit  grains  de 
perte  fur  deux  Icrupules,  &  les  fcories  ont  été  femblablcs.  Pour  le 
JJismuth  en  lui-même,  il  a  fouflfcrt  peu  de  changemens. 

10.  Deux  fcrupules  de  Zinc  limés  en  poulîîere  très  fubtile,  mê- 
lés au  mortier  avec  deux  drachmes  de  ce  fel,  &  diftillés  d'une  retorte 
de  verre ,  en  augmentant  le  feu  jusqu'à  la  plus  forte  dialeur,  fournis^ 
fcnt  un  fort  beau  Phofphore,  qui  s'engendre  de  k  partie  inflammable 
du  Zinc,  &  de  l'acide  contenu  dans  notre  fel,  &cela  à  im  feu  très 
modique. 

Ce  qui  refte  eft  gris,  un  peu  fondu  par  le  bas',  &  fon  poids 
'  n'excède  guéres  deux  drachmes.  Si  on  le  fond  dans  un  petit  creufet 
de  Heflè ,  en  forte  qu'il  coule  entièrement ,  on  jouira  du  fpeftacle  le 
plus  agréable,  en  voyant  une  infinité  de  flammes  du  Pholphore,  fem- 
blables  à  des  éclairs,  fortir  de  cette  matière,  &  Élire  en  même  tems 
une  efpece  de  détonation.  Après  le  refroidiflTement  on  trouve  encore 
dans  le  creufet  un  refidu  aflez  femblable  aux  fcories  grifes  du  verre. 

1 1.  En  mêlant  au  mortier  deux  fcnipules  d'arfenic  blanc  avec 
deux  drachmes  de  ce  fel,  &  les  expofant  dans  une  retorte  de  verre  à 
Hn  feu  véhément,  la  plus  grande  partie  de  l'arfenic  fe  sépare  de  ce 
mixte,  lorsqu'il  fe  met  en  feu,  mais  il  en  refte  pourtant  aflêz  pour 

augmen- 


«igmenter  le  poîds  du  lêl  de  huit  à  dix  grains.  Ce  fel  étant  exposé  \ 
Tair  devient  humide,  fort  Manc  &  trouble,  en  forte  qu'il  reflëmblc 
presque  à  un  Arfenic  cryftalKn,  quoiqu'etant  refroidi  il  aquicrc  une 
transparence  médiocre.. 

12.  Si  Ton  diftille  deux  fcrupules  de  foujffirc  ppr  mêlés  avec 
deux  drachmes  de  ce  fel ,  en  les  expofànt  dans  la  retorte  de  verre  à 
ra<5lion  de  la  plus  forte« chaleur,  le  fouffre  s'élève  fans  changement 
dans  le  cou  de  la  retorte.  Le  fel  qui  refle  ne  change  rpoint  non  plu^ 
Se  fo  met  en  fufîon  daire. 

Q.  Le  mélange  du  cinnabre  &  de  ce  fol  dans  les  proportions 
tant  de  fois  mentionnées  étant  diftillé,  il  n'y  paroit  aucun  changement 
remarquable.  Car  le  cinnabre  remonte  dans  fa  forme  ordinake,  &  je 
«l'ai  obfervé  aucune  altération  dans  le  refte»  . 

14.  Une  partie  de  ce  fel  mêlée,  avec  dix  parties  de  la  M^nefîe 
des  vitriers^ pulvérisée,  &  fondue  dans  un  vaifleau  recouvert,  fe  clian- 
ge  en  un  mixte  à  demi  transparent,  &  dont  quelques  parties  font 
bleiiatres  ;  lequel  mixte  étant  exposé  à  l'air  n'attire  point  l'humidité* 
Les  cotés  du  creufet  &  les  bords  de  cette  maffe  revêtent  une  belle 
couleur  de  pourpre* 

XVI.  Notre  sel  mêlé  &  fondu  avec  diverfcs  tciîes  métal* 
Jiques^  chaux  &  Crocus  y  les  difTout  aufli;  *  Car 

I.  En  fondant  dans  un  vakfeau  recouvert  une  partie  de  Chaux 
d'Argent  précipitée  de  l'eau  forte  par  le  moyen  de  l'huile  de  Tartre^ 
par  défaillance  &  bien  edulcorée,,  avec  trods  parties  de  ce  fel  dégage 
de  fon  fol  urineux>  il  ne  s'eft  iàit  rèdudlion  que  d'une  fort  petite 
quantité  ;  &  les  fcories  paroiÛent  troubles,  blanchâtres,  &  tirant  ua 
peu  fur  le  verd. 

z.  La  même  quantité  de  précipité  jaune  d'argent,  tiré  de  l'eau 

forte 
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forte  par  le  moyen  de  ce  fel,  avant  qu'il  foit  privé  de  fon  fel  urineuai^ 
^vec  la  quantité  fusdite  de  notre  fel,  fondue  dans  un  vaifleau  recou^ 
vert,  a  laifeé  pareillement  aller  un  petit  grain  d'argent  ;  Les  fcories 
etoient  d'un  blanc  bleuâtre^  &  opaques ,  ce  qui  indique  qu'il  s'y  etoij 
diflbus  un  peu  d'argent. 

3.  Une  partie  de, cette  pouflîere  d'argent  précipité  par  Tclprît 
volatil  de  vitriol,  préparé  «n  diftillant  le  vittiol  à  la  manière  de  Stahl 
dans  une  retorte  percée;  une  partie,  «dis- je,  de  cette  pouflîere  bien 
edulcorée,  &  diûillée  avec  trois  parties  de  notre  fel  dans  une  retortè 
de  verre,  en  augmentant  Je  feu  jusqu'à  la  plus  forte  chaleur,  confluoit 
aisément  dans  la  retorte*,  &  formoit  une  mafle  tout  à  fait  belle  à  voir 
teinte  de  couleur  derofe,  mais  cependant  opaque,  qui  durant  la  fu- 
fion  avoit  donné  a  la  partie  du  verre  qu'elle  avoir  touché  ime  bcUt 
couleur  d'un  rouge  changeant  en  jaune* 

Fondant  enfuite  dans  la  retorte  une  partie  de  cette  mafle  avec 
une  partie  égale  de  la  mafle  que  j'avois  feîte  avec  la  chaux  de  Mercure 
Voy.  §.  XV.  n.  7.  le  tout  confluoit  en  un  corps  transparent  &  rou- 
geatre,  foluble  dans  l'eau  diftillée,  &  laiifant  échaper  dans  cette  folu- 
tion  un  précipité  jaunâtre  que  j'édulcorai ,  &  qui  étant  enfuite  exposé 
dans  une  petite  retorte  à  un  feu  violent,  laifl[bit  de  nouveau  aller 
quelques  parties  de  Mercure  qui  s'attachoient  au  cou  de  la*  retortel 
Cette  petite  retorte  fut  teinte  jusqu'au  cou  d'une  couleur  jaune  tirant 
fur  le  rouge,  furtoutdans  l'endroit  que  le  précipité  même  avoit  tou^ 
ché.  '  Le  refte  qui  etoit  blanc  &  qui  n'etoit  point  fondu,  ne  vouloit 
pas  entièrement  couler  dans  un  creufet  exposé  à  un  feu  violent  ' 
mais  il  s'y  feifoit  pourtant  par-ci  par- là  réduéHon  de  quelques 
grains  d'argent.  ; 

4.  Une 
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4.  Une  partie  de  Crocus  de  Venus  préparé  par  la  fblution  & 
par  Tabftraâion  faites  par  le  moyen  de  Teiprit  de  fel  armoniac,  foil- 
duë  avec  trois  parties  de  notre  fel,  rendoit  de  belles  fcories  vertes^ 
dans  lesquelles  tout  le  cuivre  etoit  difibus. 

5.  Une  partie  de  Crocus  de  Mars,  préparé  par  le  vinaigre  de 
vin  diftillé  par  Tabftraélion  &  la  calcination,  fondue  avec  trois  parties 
de  ce  fel  ;  donnoit  des  fcories  uniformes  d'un  brun  tirant  fur  le 
noir. 

6.  La  Chaux  de  Saturne  préparée  par  la  calcination  &  fondnS 
dans  la  quantité  fusdite  avec  notre  fel  dans  un  vafe  recouvert,  fournit 
un  mixte  d'un  blanc  verdâtre.  Le  verd  de  cette  couleur  doit  être  at- 
tribué à  quelques  particules  de  cuivre,  qui  fè  trouvent  mêlées  parmi 
le  plomb. 

7.  La  chaux  pure  d'etain  préparée  par  la  calcination ,  mêlée  Sc 
traittée  de  la  manière  fusdite,  a  donné  une  maife  blanche. 

8.  La  chaux  d'Antimoine  bien  brûlée,  ou  même  celle  du  ré- 
gule d'Antimoine,  fondue  dans  la  même  proportion  avec  ce  fel,  con- 
flue pareillement  en  fcories  blanchâtres, 

9.  La  chaux  de  Bismuth ,  préparée  en  la  brûlant  d'une  manière 
douce  &  lente ,  &  jointe  à  notre  fel  dans  la  quantité  exprimée  y  f 
fourni  une  maife  d'un  verd  tirant  fur  le  jaune. 

10.  En  procédant  de  même  fiur  ce  Tel  mêlé  dans  la  fusdite 
proportion  avec  le  Zinc  calciné,  ou  même  avec  les  fleurs  dé  Zinc,  il 
en  refulte  une  mafle  fort  blanche ,  à  demi  -  opaque ,   &  couleur 

•  d'opale.  Tous  ces  mélanges ,  excepté  ceux  qui  fe  font  avec  l'ar- 
gent, étant  exposés  à  un  air  humide,  ne  fe  fondent  point,,  mais  de* 
mei}rent  fecs. 

MmmtsiiVAcAimiiTêm.U.  N  XVII.  De 
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XVn.  De  plus  ce  fel  dégagé  de  &  partie  unneti(c,xn!r  fourm, 
en  le  mêlant  avec  diverfes  terres  ^  Iks  obfervations  fuivantes.. 

i^  Une  partie  de  craye  pure  avec  trois  parties  de  ce  fel,  fou* 
&ië  dans  un  creufet  couvert  à  un  feu  très  violent,  a  donné  un  corps 
l  demi-tranfparent,  femblable  au  verre,  &  auquel  Pair  ne  commuiii- 
quoit  aucune  humidité. 

!•  Ayant  procédé  de  même  fîir  une  pareille  quantité  dé  mar- 
bre, réduit  en  pouflîere  très  lubtile,  mais  auparavant  calciné^  mêlé 
avec  trois  parties  de  ce  fel,  le  mélange  avoit  débordé  ,  &  s'etoit  il 
Cernent  écoulé,  que  je  ne  trouvai  presque  rien  qu'un  peu  de  matière 
vitrifiée  au  fonds  du  creufet^ 

3.  La  même  quantité  d'Albâtre  pulvérisé,  après  avoir  été  cal- 
ciné, fondue  à  un  feu  violent  dians  un  vaiflcau  couvert  avec  la  por- 
tion ordinaire  de  ce  fel,  a  formé  un  mélange,  qui  s'eft  pareilleiDenr 
©coulé  du  vafe ,  mais  non  pas  en  H  grande,  abondance  que  le  précè- 
dent. Ce  qui  eft  refté  dans  le  creufet ,^  etoit  à.  demi-tranfparent,  & 
demeuroit  fec  à  Pair,  comme  la  préparation  faite  avec  la  craye, 
<*i  En  Aile-  4*  ^^^  partie  de  feuilles  de  talc  (*)  fondue  de  la  même  mît- 

mand  AU-  niere  avec  la  quantité  fbsdite  de  notre  fel ,  s'eft  auflî  entièrement 
^''*'     *      écoulée  hors  du  vaiflêau  ,  &  avoit  comme  enduit  d^ùn  verre  le  fonds 
du  creufet,  moins  cependant  que  dans  TExperience  rapportée  N.  2» 
Le  produit  de  celle-ci  «cposé  a  Taîr  n'y  devient  pas  humide. 

5.  De  la  craye  d*E{pagne  bien  lavée  &  réduite  en  pouffierc^ 
jointe  à  notre  fel  dans  la  proportion  fusdite ,  &  traittée  de  même, 
rend  une  malfe  à  demi-tranfparente,  qui  brille  quand  on  labrifc,  qui 
tfeft  pas  entièrement  fondue,  &  qui  paroit  en  partie  Q)ongieufe. 

6.  La  Topafe  de  Saxe  pulvérisée ,  &  exposée  dans  la  même 
proportion  avec  notre  fel  au  feu  de  fiiiion,  s'eft  changée  en  une 
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i)cHe  œafle  de  couleur  d'opale  ^  qui  n'attire  point  non  pl^is 
Jiumide. 

j.  H  en  eft  de  même  du  caillou  réduit  en  pouflîérc  très  fiH^ttk^ 
-excepté  qu'il  pread  l'humidité  à  l'ain 

8*  L'argille  la  meilleure  &  la  plus  blanche^  dont  on  iè  fertpoHr 
^&ire  les  porcelaines,  mêl4e  &  traittée  de  même  avec  notre  fel,  donne 
Mil  mixte  pareil  à  celui  qui  réfulte  de  la  Craye  d'Efpagne  dans  PExpe- 
TÎenceduN.5* 

9.  La  Terre  alumîneufè,  lèparée  de  Palun  brulc,&  bien  edul- 
corée  avec  trois  parties  de  fel^iè  change  en  un  mixte  à  demi  tranQ)a- 
rent. 

To,  Ce  Spathum ,  appelle  par  ceux  qm  travaillent  aux  métaux 
Flui^Spaiby  fondu  avec  le  fel  fusdit,  oflSre  un  mixte  fèmblable  à  celui 
qu'ont  fourni  la  terre  d'alun  avec  le  feL 

11.  Le  Spatbum  cakarium  travaillé  de  la  même  manière  donne 
une  maflè  également  blanche  &  opaque.      ^ 

12.  Cette  Terre  de  chaux  ^  qui  s'attache  aux  coquemars  dans 
lesquels  on  a  fait  bouillir  pendant  longtems  de  l'eau  de  fource,  donne 
avec  notre  fel  un  mixte  pareil  au  précèdent, 

13.  Enfin  la  chaux  vire  avec  le  même,  fel  difiere  peu  des  pçé- 
parations  précédentes. 

Ces  produits  étant  auflî  exposés  à  l'air  battirent  point  l'hu- 
midité. 

XVni.  Il  reste  à  fiiire  connoître  les  rapports  de  ce  fel 
avec  les  autres  fels,  &  d'abord  avec  les  fels  acides,  par  exemple,  avec 
l'Huile  de  Vitriol,  rEfprit  de  Nitre  &  rerprit  de  Sel.  J'ai  employé 
oesdiverfes  chofes,  toutes  bien  concentrées^  pour  diveries  Expé- 
riences, dans  lesquelles  )'ai  obfervé  les  Phénomènes  fuivans. 

Ni  f.  Une 
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1,  Une  dcmî-once  dt  Phuîle  de  Vitriol  la  plus  blanche  ectnr 
diftillée  avec  une  drachme  de  ce  fel,  fe  teint  d'une  couleur  brunacre^ 
auiîî-tot  qu'elle  entre  en  effervefcence ,  enfuite  elle  devient  trouble 
&  blanche  ;  mais  en  augmentant  le  degré  de  feu ,  Phuile  de  Vitriol  cô 
montée  dans  le  récipient ,  &  çn  le  pouflànt  encore  plus  loin ,  ce  qui 
i-eftoit  dans  la  rerorte  a  enfin  conflué.  Il  s'eft  attaché  au  col  de  k 
rctorte  un  peu  de  fublimé,  qui  en  ayant  été  détaché,  après  que  le 
vaiflèau  eut  été  rompu,  devint  humide  à  Pair,  auflîbien  que  le  fel 
reftant  qui  eft  d'une  couleur  opaque  &  blanchâtre,  &  qui  fe  fondit  à 
l|t  fin  entièrement  à  l'humidité  de  Tair. 

2.  En  procédant  de  même  fur  une  demi-once  d'Efprit  denitre 
concentré  jointe  à  une  drachme  de  notre  fel,  dans  une  retorte,  l'Es- 
prit de  Nitrc  fe  diftilloit  dans  le  récipient ,  &  il  ne  fe  manifeftoit 
rien  de  fublimé,  &  le  fel  reftant  dans  la  retorte  etoit  tranfparent 
comme  du  verre  lie  Borax.  Je  verfai  de  cet  Efprit  qui  avoit  été  di- 
ftillé  fur  de  l'or  en  feuille,  pour  voir  fî  par  hazard  cet  Efprit  feroit 
changé  en  Eau  Régale  ;  mais  je  n'y  pus  pas  découvrir  la  moindre 
trace  de  fel  commun,  l'or  ne  fe  laiflant  point  difibudre  par  cet  Efpri^ 
même  dans  la  coélion. 

3*  Une  demi-once  d'efprit  de  fel  commun  affez concentré  étant 
traittée  de  même  avec  la  quantité  fusdite  de  ce  fel ,  il  reftoit  un  fel 
en  fùiîon.  daire ,  &  je  n'ai  point  remarqué  qu'il  fut  arrivé  aucun 
changement ,  ni  dans  ce  refîdu ,  ni  dans  l'efprit  diftillé.  Seulement 
il  y  avoit  un  peu  de  fublimé  fec  à  peine  remarquable. 

XIX.    Notre  fel  a  les  rapports  fuivans  avec  les  fels  alcalîî 
fixes. 

En  y  joignant  une  portion  égale  du  fel  de  Tartre  le  plus  pur, 

&en  diftillant  le  tout  dans  une  retorte  de  verre  avec  un  feu  augmenté 

jusqu'à 
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jûsqu'  à  la  plus  forte  chaleur,  rien  ne  montent  dans  k  diftillàtîon,  &  ce 
qui  rcftoit  n'etoit  pas  en  fiifion  claire.  Je  la  fis  diiToudre  dans  Pcati 
diflillée ,  je  la  filtrai,  &  Payant  disposée  en  quelque  forte  par  Pevapo- 
ratioa  à  cryftallifèr,  ce  qui  demanda  de  grands  foins,  il  naquit  des 
cryftaux  oblongs,  médiocrement  alcalins,  parce  qu'il  y  a  trop  d'alcali 
dans  cette  proportion;  c'eft, pourquoi  la  nature  même  de  la  choife 
demande  que  ces  cryftaux  foieht  dégagés  &  dépurés  de  l'alcali  fuper- 
ftu  par  de  fréquentes  folutions  &  cryftallifations,^ 

Il  fe  sépara  auflî  une  terre  blanchâtre,  qui  s'arrête  dans  le  filtre, 
&  dont  deux  drachmes  du  mélange  fusdit  m'ont  fourni  fept  à  huit 
grains  V  après  l'edulcoration  &  le  deflechement  ;  cette  Terre,  com- 
me les  précédentes,  confluoit  à  la  flamme  de  la  chandelle  poufsée  paf 
le  chalumeau.  Les  cryftaux  nés  de  ce  mélange  fe  fondoient  auflî  d<r 
c^ette manière  en  un  corps  arrondi,  qui,  tant  qu'il  etoit  embraie,  pa* 
roiâbit  transparent ,^  mais  devenoit  enfuîte  opaque;. 

XX.  Lps  Observation^s  Cuvantes  concernent  les  rap- 
ports de  ce  fel  avec  les  fels  moyens.. 

I.  Une  partie  deTartrevitriolé  le  plus  pur,  exaélement  mêlée 
avec  une  partie  égale  de  ce  fel,  &  diftillée  au  feu  le  plus  violent,  laifle 
echaper  quelques  goûtes  pefàntes  acides  (ce que  ce  fel  ne  fait  point 
par  lui-même  ;  voy.  §.  XL)  Ces  goûtes  acides  ont"  une  eflfervescencé 
lenfible  avec  l'alcali  fixe,  &  après  la  cryftallifation  elles  foumiflent  un 
(cl  fort  femblable  au  Tartre  vitriolé.  Le  refte,  qui  eft  fondu  &  blanc, 
étant  diflfous  dans  reau&  filtré,  fournit  bien  quelques  cryftaux,  mais 
fort  difficilement,  &  l'on  peut  lans  peine  le  diflToudre  de  nouveau  dans 
une  petite  quantité  d'eau,  contre  la  nature  du  Tartre  vitriolé.  I| 
paroit  donc  que  le  fel  moyen,  employé  dans  cette  occafion,  fouf- 

fre  un  grand  changement. 
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î.  Le  Kîtrc  le  plus  pur,  mêlé  avec  une  partie  égale  de  ce  fèi, 
JBc  diftillé  à  un  feu  d'abord  douK,&  enfuite  augmenté  jusqu'à  la  plus 
forte  chaleur,  cpmmence  par  exhaler  des  vapeurs  rouges,  qui  indi- 
^  quent,  que  le  fel  acide  du  Nitre  fe  dégage  de  fes  liens.  Ce  qui  reftc 
eft  couleur  de  fleur  de  Pêcher,  mais  il  n'eft  pas  aufH  entièrement  fon- 
du que  ce  qui  naît  du  mélange  avec  le  Tartre  vitriolé,  il  fe  diilbut  un 
peu  plus  difficilement  dans  l'eau,  &  laiile  aller  im  peu  de  terre  au  fonds 
de  cette  folution,  qui  étant  disposée  àcryftallifer  par  lafiltration  & 
par  une  douce  évaporation ,  fe  forme  en  effet  en  cryftaux  oblongs, 
(emblables  à  ceux  qui  naiflênt  de  notre  fel  mêlé  avec  le  fel  de  Tartre 
§.  XIX.  Ces  cryftaux  jettes  fur  les  charbons  ardens,  ne  détonnent 
point,  mais  étant  expofés  à  la  flamme  de  la  chandelle  par  le  moyen 
du  chalumeau,  ils  fe  mettent  en  une  maflè  ^rondie,  comme  le  mixte 
engendré  avec  le  fel  de  Tartre.  Tant  que  cette  maflfe  eft  ardente, 
elle  a  de  la  transparence^  mais  elle  devient  opaque  étant  ré&oidie. 

3.  Les  rapports  de  notre  fel  avec  le  fel  commun  reflèmblent 
aflfez  aux  précedêns.  En  les  diftillant  dans  la  proportion  fùsdite ,  Ta-  " 
cide  du  fel  fe  sépare  aflez  manifeftement.  Le  réiidu  qui  eft  d'une 
couleur  blanchâtre  fe  diflfôut  aifement  dans  l'eau,  en  partie  il  fournit 
encore  des  cryftaux  cubiques,  &  décrépite  fur  les  charbons  arden^ 
mais  en  partie  il  paroit  auflî  fort  changé. 

4.  Le  fel  armoniac  mêlé  dans  une  proportion  égale  avec  notre 
felj  &diftill^j  ne  fouflfre  aucune  altération. 

5.  Le  Borax  fondu  &  réduit  en  poudre  étant  mêlé  avec  une 
portion  égale  de  notre  fd ,  &  mis  en  fufion  dans  xm  creufet  re- 
couvertj  coule  en  une  fufion  fi  mince  qu'il  perce  le  creufet,  au  fonds 
duquel  il  ne  refl«  que  tarés  peu  de  matière  qui  Pincrufte  comme 
un  verre, 

XXI.  J» 
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XXI.  Je  passe    aux  rapports  de  ce  corps  {aHa  avec  les 

t 

fi)lutîons  des  ccwrps  tciTieftres. 

Une  mefurc>  par  exemple,  d'eau  de  chaux  vive  étant  mêlée 
avec  cent  goûtes  de  ce  fèl  diflbus  dans  deux  parties  d?eau  y  dans  un 
verre  bien  net,  &  d'un  orifice  un  peu  large,  &  Cfe  mélange  étant  mis 
aune  évaporation  douce  dans  un  fourneau  chaud  jusqjtfà  ce  qu'il  fe 
réduife  à  environ  cTix  onces,  il  s'en  détache  pendant  l'évaporation 
une  grande  quantité  de  terre  fine,  blanche  &  légère,  qui  va  au  fonds  ' 
du  vafe.  Ayant  filtré  ce  mixte,  il  s'efl:  arrêté  dans  le  filtre  quatre  fcrur- 
pules  de  cette  terre,  c'cû  à  dire,  après  qu'elle  a  été  edulcoree  & des^ 
léchée.  Mîfe  alors  au  feu  de  fufion,  elle  ne  fond  point,  &  elle  enw 
«re  en  eflfervefcence  avec  l'Eau  forte;  Quant  à  la  liqueur,  après  avoir 
«té  filtrée,  lorsque  l'cvaporation  etoit  achevée,  elle  a  laiÊé  un  fel 
jaunâtre,  ftrié,  qui- n'attire  point  l'humidité  de  l'air, &  que  je  me  pro* 
pofe  d'examiner  urtcrieuremenr. 

XXII.  De  plus  notre  fel  changé  en  une  (blution  claire 
iavec  deux  ou  trois  parties  d'eau,  précipite  les  folutions  fiiivante» 
de  terres ,  favoir  ; 

i^  La  folution  de  cailloux  faîte  dans  l'âlcafi  fifxe; 

2.  La  folution  de  fél  armonîac  fixe,  ou  la  folution  de  chau» 
vive  faite  dans  l'acide  du  fèl.  Elle  donne  un  précipité  blanc,  qui  m 
une  propriété  particulière,  c'eft  qu'étant  edulcoré,  il  demeure  en  par- 
tie d'une  confiftence  tenace,  à  peu  prés  comme  de  la  glu. 

.  3.  La  même  chofc  arrive,  ù  l'on  feit  évaporer  la  folution  de 
crayù  jusqu^à- la  confiftence  du  fel,  lequel  étant  enfuite  exposé  à  Fairj 
^  change  en  liqueur.    Non  feulement  cette  liqueur  de  craye^  fe  pré- 
cipite en  y  verfàfft  de  ce  fel  difîbus,  mais  elle  laiflè  une  quantité  alTcz 
confiderable  de  cette  matière  visqueufê,  qui  ne  fe  diiTout  point  <}e 
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AouireâU,  même  en  y  jettant  pluiîeurs  fois  de  Peau  boiuname^  mais 
qui  demeure  cohérente  comme  la  glu.  Ceft  une  chofe  tout  à  fait 
remarquable ,  qui  deux  fels ,  qui  fe  fondent  d'ailleurs  aisément  tous 
deux  dans  Peau,  produifent  un  corps  de  cette  ténacité.  Ajoutons 
qu'en  le  defséchant,  &  en  Pexpoûnt  à  un  feu  violent,  il  s'exalte 
d'abord  merveilleufement,  &  enfuite  il  confluç  en  fcoiies  épaiflès 
&  femblables  au  verre, 

4.  Notre  fel  précipite  auflî  la  folution  d'Alun. 

XXIII.  Les  rapports  du  même  fel  réduit  à  la  forme 
liquide  de  la  manière  que  nous  avons  fouvent  indiquée  ;  fcs  rap- 
ports, dis -je,  avec  diverfes  folutions  Métalliques  foumiflent  les 
Obfervations  fuivantes. 

1.  U  ne  précipite  en  aucune  manière  l'or  de  (a  folution  dans 
l'eau  Regale.    Au  contraire. 

2.  L'argent  diflbus  dans  PEfprit  de  Nitrc  fe  précipite  en 
une  pouflîere  blanche ,  qui  va  fouvent  au  fonds  fous  la  forme  d'u- 
ne mailè  tenace  &  cohérente. 

3.  L'argent  diflbus  dans  le  vinsdgre  de  Vin  diftillé  rfeft 
iK)int  précipité  par  ce  fel. 

4.  A^  l'égard  du  cuivre  diflbus  dans  l'efprit  de  nitre,  il  Ce  pré- 
cipite tantôt  en  pouflîere  blanche,  le  plus  fouvent  comme  une  Huile 
verte,  quelquefois  même  il  ne  s'en  précipite  point  du  tout,  ce  qu'il 
faut  attribuer  aux  proportions  du  mélange ,  &  à  la  quandté  d'eau 
qu'on  employé*  Le  meilleur  moyen  de  reîiflîr ,  c'eft  ;de  verlèr 
alternativement  goûte  à  goûte  la  folution  de  cuivre  &  la  liqueur 
jpiline ,  en  y  ajoutant  un  peu  d'eau  diftillée ,  &  faifanc  «nfuite  di- 
gérer le  tout. 

j.  La 
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^.  La  (blutioii  de  Viarn^  de  Venus  fe  précipite  en  une  podBîcré^ 
bknchei  mais  ce  n'eft  qu'ajprés  la  digeftion. 
^        6.  La  foludon  de  &r  dans  VcCprk  de  nitre  eft  auffi  précipitée 
par  cette  liqueur  (àline  ^  &  une  poufliere  blanche  fe  rafleoit  au  fond 

7,  La  Ibludon  de  Vitriol*  de  Mars  fe  précipite  auffî  par  la  mémC' 
liqueur/  quoiqu^un  peu  plus  difficilemoit. 

8«  Elle  précipite  pareillement  la  fohition  de  fer  dans  Tacide  de 
Tel.  Mds  ce  précipité  devient  cohérent  a  la  chaleur,  &  il  en  réfulte* 
une  maflê  tenace,  qui  peut  fe  diâbudre  de  nouveau,  en  y  verfant  de' 
r^eau  bouillante. 

9,  De  plus  la  folurion  de  plomb  ;&ns  Tacide  de  nitre  eR  pie-- 
éditée  par  cette  liqueur  en  une  poufliere  blanche,  aufli  bien  que 

.  jo.  La  folution  d'Etain  dans  Teau  Regale  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  la  folution  de  ce  métal  dans  Tadde  vitriolique. 

Il,  La  folution  de  Mercure  dans  refprit  de  nitre,  & 
;         j2i  La  folution  de  Bifmuth  dans  Teau  forte  font  précipitées  par 
cette  liqueur  en  une  poufliere  blanche. 

13.  Ete  même  la  folution  de  Zinc  dans  VElprit  de  nitre  eff 
précipitée ,  nojQ  pas  à  la  vérité  fur  Je  champ ,  mais  après  quelque 
t^ms  de  repos, 

J4.  Enfin  la  liqueur  falind  précipite  pareillement  le  heure 
d'Antimoine* 

XXIV.  Il  me  par  oit  encore  convenable  de  6ire  mention 
des  changemens  que  cefel  éprouve  par  l'addition  d'un  inflammable. 
J'ai  déjà  remarqué  dés  le  premier  §.  de  ce  Traité,  &  ailleurs,  que 
ce  fel  mêlé  avec  l'inflammable  de  la  fuye,  &  diftillé  dans  un  vaiflêau 
fermé,  produifoit  le  Phofphore*  Pour  m'afliurer  donc  d'autant  plus 
du  changement  que  le  fel  fouflTre  dans  cette  opération,  je  mis  en  di- 
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ftîllàtîon  une  once  idé  ce  fel  feparé  de  fa  partie  urinéufe,  exaitement 
mêlé  avec  une  demi-once  de  fuye ,  &  j'en  tirai  de  cette  manière 
mie  drachme  du  plus  beau  Phofphore.    Je  lavai  bien  dans  de  Peau  di- 
ftillée  bouillante  le  capat  morfuum  noir  qui  reftoit,  je  filtrai  la  leffivc 
que  j*avois  foîgneufeqient  recueillie ,  je  ramaflai  encore  avec  atten- 
tion cette  terre  noire,  &  Payant  edulcorée  àdeffechée,  j'en  trouvai 
encore  huit  fcrupules.     Ayant  difpofe  toute  cette  leffive  à  cryftalli- 
fer  en  Pevaporant,    elle  me  produifit  environ  fept  drachmes  dé 
cjryftaux  allongés,  qui  demeurent  fecs  à  Pair,  mais  quifè  réduiiènt 
en  pouflîere  à  la  chaleur.    En  procédant  de  nouveau  fur  ces  cryftaux 
joints  à  un  inflammable  ils  ne  produifcnt  plus  le  Phofphore,  ni  en 
fondant  Petain  ne  le  réduifent  point  en  un  régule  qui  ait  les  pro* 
prietés  du  Phofphore.    La  flamme  de  la  chandelle  pouflee  par  le  cha- 
lumeau les  fond  en  une  maflè  arrondie,  qui  demeure  claire,  tant 
qu'elle  eft  ardente ,  mais  qui  auflî-tot  après  le  refroidiflement  devient 
opaque  &  trouble.    De  plus  ce  fel  diflbus  dans  Peau  précipite  encore 
la  folution  d'argent ,  de  Mercure ,  de  cuivre  &  des  autres  métaux-, 
auflî  bien  que  celle  de  craye,  quoiqu'il  n'agiflfe  plus  auflî  fortement 
fur  celle-ci,  &  qu'il  ne  la  réduife  pas  en  un  corps  tenace ,  comme 
ci-deflTus.    Il  dégage  encore  auflî  l'acide  du  nitre  &  du  fel  commun, 
quoiqu'en  petite  quantité,  ce  qu'il  faut  peut  être  attribuer  au  petit  * 
nombre  de  parties  de  Pacide  du  Pholphore,qui  y  font  encore  attachées» 
En  eflfet  ce  qui  prouve  que  la  première  caufe  de  ceci  doit  être  cher- 
chée dans  cet  acide,  c'eft  qu'en  le  feparant  du  Phofphore  que  Pon 
brûle  pour  cet  effet,  &  en  le  mêlant  &  diftillant  avec  le  nitre  ou  le 
fel  commun,  l'acide  du  nitre  ou  du  fel  fe  fépare  en  grande  quan* 
tité,  &  le  refte  demeure  teint  de  couleur  de  fleur  de  Pécher. 
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yXV.  Je  ne  saurois  donc décerminer  ejoiAenient,  qu^elle 
eft  l'origine  propre  de  ce  fel.  Cependant  je  ne  fài  fi  quelcun  peut  ' 
regarder  comme  une  erreur  l'opinion  où  je  fuis,  que  ce  fel,  &  fur- 
tout  l'acide  qui  y  eft  attaché ,  le  trouve  mêlé  à  quelques  uns  des 
T^etaux,  qui  compofent  les  alimens  &  les  boiiTons  des  hommeç« 
&  qu^il  pailè  de  là  dans  le  corps  humain  :  Car  j'ai  remarqué  que 
l'urine  d'Eté,  làifon  où  les  hommes  mangent  beaucoup  plus  de  vé- 
gétaux, fourmt  toujours  une  plus  grande  quantité  de  ce  fel,  que 
Turine  d'hyver.  J'ai  déjà  obfervé  dans  les  MifceBanea  Berelinenfia 
que  la  fèmence  de  Roquette,  de  Credbn,  de  Moutarde,  &mâme  le 
blé,  lorsqu'on  les  brûle  à  un  feu  violent,  produifènt  à  la  611,  quand 
le  feu  eft  poulie  au  plus  haut  degré,  le  Pholphore.  Il  faut  donc  que 
cet  acide  y  foie  mêlé,  &  il  l'efl;  fans  douce  dans  plusieurs  autres  vé- 
getaux  qui  produiroient  le  méihe  eifec,  &  dont ,  comme  je  viens  de 
le  dire,  les  hommes  mangent  beaucoup  plus  en  Eté  qu'en  Hyver.  Je 
n'ai  donc  aucun  douce  fur  la  vérité  de  mon  opinion,  &  j'y  perfé- 
vererai  jusqu'  à  ce  que  des  expériences  inconteftables 
me  âlfenc  voir  le  concnùre. 
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L*ORlGINE    ET    DE    LA    FORMATION 

DU  Ganglion. 

PAR^   Mr.    elle  R. 


ojjME  LA  recherche:  de  la  ftruaure  du  Cot^ 
humain,  noi^  donne  une  Idée  )ufle  de  Tes  fondons 
dans  l'ecat  de  &ncéi  ainiî  par  la  même  recherche  que 
nous  enfeigne  rAnacomie,on  découvre  fouventla  vetduble  caujè  d'une 
maladie 7  qu*on  ne  iauroit  bien  expliquer,  ni  par  conféquent  y  ap- 
porter des  remèdes  convemdiles  que  moyennant  cène  enquête  exa&9t . 
Le  Ganglion~ou  cette  pedte  tumeur  dure ,  qui  fe  montre 
iôuvent,  furtouc  fiir  le  dos  de  la  main^  nous  peut  convaincre  de  la 
vérité  de  ce  que  je  vienï'd'avancer.     . 

HiPPOCRATÉ  dopne  le  nom  de  yayyKKaSéov  à  cette  tu- 
(*)  Libr  ie  ^^^'  (*^  ^  ^'^  ^"^^  ^^^  *°"*  les  Auteurs  anciens  &  modernes  Pap- 
Articpsoé.  pellent  Oanglân,  "    • 

^iiubi'j  Tous  CEUX  qui  en  pailent  rangent  le  Ganglion  parmi  les 

eap.  6.     tumeurs  enkifiiet ,  ou  qui  font  enfermées  dans  un  petit  fac  ou  mem- 
brane qui  les  environne,  comme  font  les  Atheromes,  les  Steatomes 
&  les  Melicerides,  qui  contiennent  tous  une  matière  gâtée  ou  cor- 
rompue 
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tamprtë  fbparèé  de  h.  mdlb  du  iâng.  Je' pardonne  ceco^  bévue  aux 
anciens  comme  ignorans  pour  la  plupart  dans  la  ftruâure  du  Corps 
humain  ;  mais  il  ^  étonnant  que  les  modernes  q\ii  ont  poûflè  les  re* 
cherches  Ânatomiques  dans  les  plus  pedts  recoins  de  nôtre  corps, 
donnent  encore,  dans  la  même  erreur. 

Il  y  A  déjà  plufîeurs'ânftées  que  je  commençai  à  révoquer  en 
doute  les  fentiitiens  que  les  Auteurs  flous'  enfeignent  fur  la  nature  dé 
cette  tumcur.L'exftirpation  qu'un  Chînirgien  de  la  Campagne  entreprit 
fur  un  Chaflêur,  qui  etoit  incommodé  d'un  Ganglion  aflcz  gros  au 
Carpe ,  me  clétermina  l  faire  des  récherches  dIus  exàdes  fur  l'origine 
&  for  la  caufe  de  dette  tunieip:.  Car*,  quoique  le  Cmrurgicn  n'eut 
£iit  autre  choie  que  de  feparer  un  peu  la  peau  extérieure  pour  fendre 
la  tumeur  en  haut  feulement  &  pour  feirc  écouler  par  là  le  contenu 
du  fie ,  ce  dont  il  s'etoit  alfeZ  bien  acquitté  ^  il  s'enfoivit  néanmoins 
fc.deuxieme  jour  après ,  des  accideos  fort  douloureux'  qui  firent  bien 
îbuffrir  le  malade.  Car,  nohobftant  les  précautions  qu'il  aVoit  pris 
par  des  remèdes  topiques,  une  enflure  confîdcrable  de  la  main,  jointe 
à  une  fièvre  inflammatoire  avec  une  confbddîon  fpasmodique  des 
tendons  dans  Tavanthras  ^  ne  difcontinuerent  que  le  io^  jour  après 
l'bperationV  oc' la  cicatrice  traîna  beaucoup  de  femaiues  avant  que  d^ 
fe  fermer  entièrement.  [    ^ 

Toys  CES  iymptomes  me  firent  faire  cette  réflexion  :  Puis- 
que les  autres  tumeurs  enkiflées  cy  ^çfTus  noimmees,  ne  montrent 
aucun  de  ces  façKeux  accideos  quand  fn  les  déracine  par  ropération 
avec  les  précautions  requifes,  il  faut  que  les  Gapglions  foient  d'une 
autre  nature^  &  que  leur  origine  foit  differrate  de  celle  des  tumeurs 

cnkiilécs.  *       ' 
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Je  TROvvAi  dans  la  fuite  rocéafion^  de  difTéqaer  avec enite 
Tattendon  poiHhle  un  Ganglion  dans  une  perfonne  tout  récemmenc 
decedée  ;  je  répétai  quelque  tems  après  la  même  chofe  une  féconde 
fois  avec  la  même  exaétitude,  &  je  m'aperçus  après  la  (eptracion  de 
la  peau  extérieure  que  la  tumeur  fpherique>  couverte  d'une  membra* 
ne  aflfez  forte,  fe  rètreciflbit  vers  fa  bafe  &  formoit  upe  eipece  de 
Col,  qui  tenoit  affez  fort  avec  un  des  tendons  des  Mufcles  extenfeuis 
des  doigts.  L'ayant  ouvert ,  je  trouvai  une  madère  afièz  fèmblable  à 
la  gelée  de  corne  de  cer^  mais  un  peu  plus  epaiflë.  En  examinant  la 
racine ,  je  rencontrai  les  Hbres  du  tendon  dans  leur  état  naturel, 
bien  rangées  &  aucunement  altérf  es  par  le  fac  ou  par  la  madère  qu'il 
contenoit.  Je  ne  pus  jamais  découvxir  la  moindre  marque  de  cor- 
ruption dans  la  dite  madère  du  Sac,  d  etoit  d'un  mélange  &  d'une 
confiftance  tout  à  fait  uniforme ,  claire  &  transparente ,  fans  odeur 
&  (ans  acreté  au  goût.  Tout  cela  m'etonna  d'autant  plus  que  je  ne 
pouvoir  le  concilier  avec .  la  caufe  de  ces  iy mptomes  violens  que  je 
rencontrois  de  la  même  façon  dans  une  autre  perfonne  à  qui  on  avoit 
feit  l'extirpadon  de  la  même  manière  &  avec  les  mêmes  precaudonst 
Je  tachai  avMlî  de  fiire  évaporer  l'humidité  de  la  madère  contenue 
dans  le  Ganglion,  &  je  né  trouvai  autre  chofe  que  ce  qui  arnve  quand 
on  échauffe  le  blanc  d'un  Oeuf  fur  un  feu  propordonné. 

Toutes  ces  circonflances  me  déterminèrent  à  chercher 
l'origine  &  la  véritable  caufe  de  ces  phénomènes  dans  la  flruéhire  du 
tendon  même,  où  je  trouvai  \me  donnexioii  fî  étroite  avec  le  Gang- 
lion. Mais  faftruéhire  &  fa  confîflence  naturelle,  nullement  chan* 
gées  à  l'endroit  de  la  cohéfion  avec  la  tumeur,  me  firent  rencontrer 
beaucoup  de  difficultés  d'abord;  jusqu'à  ce  qu'il  me  fourint  d'avoir 
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trouvé  toujours  y  dans  la  difieélion  des  CadaWes  ^  une  efpece   de 
gaine  ou  fourreau  memluraneux  dans  lequel  les  tendons  fe  gliffent. 

Ceux  qjji  connoiilènt  feulement  un  peu  la  ftruélure  du 
Corps  humain  ^  n^ignorent  pas-  ce  que  c'eft  quMn  tendon  ;  Les 
Mufcles^  comme  organes  du  mouvement^  font  compofés  de  fibres 
charnues  qui  forment  avec  les  vaifieaux  fànguins  &  les  Ner&  iè- 
Corps  du  Mufcle.  Vers  les  deux  bouts  du  Mufcle^  ces  fibres  s^unis* 
iânt  plus  étroitement  deviennent  blanchâtres  &  luifantes^  &  forment 
une  membrane  force  &  mince  appellée  communément  ^poneurofe^ 
ou  s'amaflent  en  un  cordon  épais  &  fibreux  qu'on  nomme  Tendon. 
Chaque  fibre  mufculaire  dans  le  Corps  du  Mufcle  eft  enveloppée 
d'une  membrane  très  déliée  ou  d'un  dflli  caverneux  extrêmement  fin^ 
qui  eft  PifFuë  de  la  tunique  adipèufè ,  ôû  membrane  cellulaire,  qui 
fe  rencontre  partout^  au  defibus  de  la  peau  extérieure ,  comme  auflî 
aux  endroits,  où  la  nature  a  formé  des  fibres  mufculaires.  Toutes 
ces  pellicules  membraneufâ,  ayant  abandonné  les  fibres  mufculaires 
à  Pendroit  où  le  tendon  commence  à  iè  former,  y  cômpofent 
ce  tiflu  circulaire,  cet  étui  ou  cette  gaine,  qui  accompagne  le  ten- 
don par  tout ,  &  qui  ^  à  ^on  infertion  ou  attache  à  l'os,  fe  perd 
dans  les  ligamens  des  xarticulationsi  Mais  cette  gaine  feroit  plus 
cmbarafTante  qu'utile  aux  tendons,  fî  elle  n'etoit  en  même  tems 
l'organe  de  fccretion  d'une  humidité  extrêmement  molle ,  tendre, 
£c  visqueufe,  qui  enduit  par  tout  les  fibres  tendineufes  aufli  bien  que^ 
les  parois,  ou  la  foxktt  intérieure  de  ladite  gaiile,  ce  qui  les  rtîHà 
ibrt  gliiiàns  l'un  contre^ l'autre,  &  fecilite  extrêmement  le  mouve* 
jnent  rapide  du  tendon.      '       ^ 

Il  parois  que le&  Anatomiftes  en  gênerai  ont  négligé  la 
recherche  de  cette  gaine  ou  envefoppe  du  tendon,  &  qu'ils  n'ont 
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pâ8  rcmftquc  fon  origine  ni'  fon  ufàgc.  Cette  inadvertence  ^dO? 
proprement  la  caufe  qu'on  n'a  pas  pris  garde  non  plys  à  la  fiir-: 
mation  de  la  tumeur  en  xjueftion  f  ou  de  notre  Ganglion.  Suppo* 
ions  à  cette  heure  qu\tti  tendon  fbuffre  quelque  force  de  dehors, 
comme  deà  coups ,  des  comprefiions  violfentes,  des  exteniîona 
outre  mefure,  des  con£a(Ions  ou  des  meurtriilures^  des  efforts  enlck 
vant  ou  pouf&ut  quelque  corps  pe&nt>  &c.  deforte  que  cette  enve- 
loppe ou  gaine  fe  déchire  lûi  peu  ou  s'entrouvre  par  des  violences 
pareilles,  il  s'enfuivra  abfolument,  que  cette  humidité,  que  l'enve- 
loppe du  tendon  fepare  &  garde  dan;  fon  cïeux,  s'echape  infênflble^ 
ment  par  cette  ouverture  >  &  ne  trouvant  ^int  d'efpace  pour  fô 
dérober,  elle  eft  contrainte  de  fe  nicher  dans  la  tunique  adipeufe  dâ 
la  peau,  d'étendre  la  cellule  la  plus  voifine  de  cette  membrane ,  &  à 
inefure  que  la  colledion  de  la  dite  liqueur  augmente,  avec  le  tems 
ks  veficules  les  plus  proches  s'eflfàcenc,  &  ibrment  par  une  efpece  d& 
cicatrice,  ou  concrétion,  une  meçibrane  aifez  forte  en  forme  d'ua 
fiic  qui  renferme  l'humidité  viiqueufe  échappée  par  l'ouverture  de 
la  gainé  du  tendon,  dont  la  partie  la  plus  fubtile  fe  gliflê  dans  les 
pores  des  yaiffeaux  voiflp3 ,  &  ^paifltf  le  refte  fous  la  confiftence 
d'une  humeur  epaiflè  &  vift}ueufe,  telle  que  je  l'ai  rencontrée  dans 
kdifle<5Hon  deplufîeurs  Ganglions., 

Si  la  force  de  la  lefîon  externe  n'eft  pas  aflez  grande  pour 
que  la  gaine  fe  puifle  ouvrir  entièrement,  &  quUl  refte  quelques  la* 
«lelles  entières  de  la  membrane  qui  la  compofqnt,  cet  endroit  com^ 
me  le  plus  foible  doit  céder  à  k  preflîon  de  la  liqueur  qui  s'amail^ 
&  doit  former  par  coniequent  un  fac,  ou  une  cunieur  fèmblable  à 
k  précédente,  laquelle  on  pourroic  nonmex  ^ff<mim<  Je  ta  gaine 
au  tendon. 

Cette 
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•Cette  VERITABLE  Théorie  -de  Pexiftence  &  de  là  formai 
don  du  Ganglion,  fe  confirme  encore  par  la  méthode  dont  on-iSf 
fert  plutôt  pour  feire  difparoitre  pour  quelque  tems  cette  enflure^ 
que  pour  la  guérir  radicalement.  On  frappe  la  tumeur  avec  un  miu:- 
teau  à  coups  reïterés  jusqu'à  ce  que  Fenvelôpé  ouïe  fac  fe  crevé;' 
alors  rhumeur  épanchée  s'infinuë  à  Tentour  dans  les  cellules  de  la 
tunique  adJpeufe,^  &<:'omme  la  caufe del'accroiflenïent  delà  tumeur 
dibfîfte  encore  après  cette  opération,  le  Ganglion  fc  forme  de  nou- 
veau de  la  même  manière  que  j'ai  dit  aupai'avaht; 

Il  p a h o  I  t  peut-être  extraordinaire,  &  même  paradoxe, que 
cette  petite  ouverture  ne  fe  ferme  pas  iî  tôt  à  Pimitation  des  autres 
playes  de  nôtre  corps,  mais  la  ditHculté  de  la  réunion  neceflâire  fë 
montre  d'abord,  lorsqu'on  coniîdere  que  les  mufcles  &  tendons  dé 
la:  main  où  cet  accident  exîfte,  font  presque  dans  une  agitation  per- 
pétuelle, ce  qui  empêche  conftamment  la  confolidation,  furtout  dans 
les  membranes  &  dans  les  autres  parties  de  nôtre  corps  dont  les 
vaiflèaux  ne  charrient  pas  un  fang  rouge. 

Les  accidens  fâcheux  que  j'ai  vÛ  arriver  une  couple  de 
jours  après  l'extirpation  de  ces  tumeurs  ne  doivenf^point  furprendre^ 
quand  on  ùk  réflexion  fur  la  fenfibilité  i&  la  deÛcateife  de  tendons. 
Le  pus  ou  matière  qui  fe  forme  une  couple  de  jours  après  l'opération 
dans  la  playe  ne  peut  produire  d'autres  effiœ  par  fon  piccotement 
que  des  conflxuélions  fpasmodiques  dans  ces  parties  nerveufes,  &par 
confequent  une  compreiîîon  des  vaiflêaux  f?nguins ,  un  empêche- 
ment dans  la  circulation  du  fang  ;  ce  qui  caufe  enflure,  inflammation, 
fièvre  &  tout  ce  qui  en  dépend.  ^  .'^ 

Le  deVelopement  convainquant  de  l'origine  &  de  la 
formation  du  Ganglion  nous  explique  auflî  la  nature  &  Toâftence 
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dîtei  atrtrt  ftcdderït  qui  arrive  fouvent  aux  tendons,  des  Mufcles  flc- 
çhiflèurs  des  doigts  dans  la  paume  de  la  main,  nommé  Crtspaturê 
tenâmit\  ou  entortillemenc  d'un  tendon.  Ce  rympcome  arrive  aptes 
des  eAbrts  très  violais  qui  caufent  une  inflammadon  du  tendon  &  ds 
Jà  gaine.  Par  cette  circotifiance  la  fecietion  de  la  liqueur  vifqûeulê 
cft  interrompue,  &  celle  qui  exifle  a^ellement,  defléchéc,  d'où 
s'enfuit  une  concrétion  du  tendon  avec  là  gain^  fisn  accourciilèroeni 
&  là  dureté. 

Cette  démonstration  explîique  auflï  ce  qui  arrive  au» 
tendons  des  extrémités  après  de.  frequens  accès  de  Goutte.  '  La  ma- 
çiere  goutteufe  déchargée  â  ces  endroits  y  caufe  au  commencemem 
une  fecredon  plus  cc^ieulè^des  humeurs  dans  les  gaines  des  tendons* 
pub  la  chaleur  de  l'inflammation  les  deflêche.  Cette  action  réitérée  ' 
forme  des  noeuds,  ou  k  Goutte notiée.  La  matière  dure  &  fedu 
que  j'y  ai  trouvé  eft  entièrement  femblable  à  cette  liqueur  vilqueufe 
du  Ganglion  deHèchée  au  feu,  ou  au  blanc d'OeuJ^  quand  on  le 
dcHeche  de  la.  même  âgon.. 
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Y  A  BEAtJc&up  <faflîmté  entre  les  qucUes  des  Comè- 
tes St.  h  Lumière  Boréale.  En  efièt  la  qucîie  d'une 
Comète  doicoffîrir  à  un  ^>e^teur  placé  fuf  fkCar&ca 
dans  l'heiriisphere  oppole  au  foleil,  un  Phénomène  presque  fembk- 
ble  à  celui  de  la  Lumière  Boréale-  fiu;  la-  Terre  ;  avec  cette  différence 
que  la  Lumière  de  la  queiie  des  Comètes  c&  perpétuelle,  beaucoup 
plus  fbne,  &.eavironiie  ces  Corps  de  toutes  parcs,,  au  lieu  que  l2 
Lumière  Boréale  ne  paroit  qu'en  certains  tems,  6e  pour  l'ordiiiair© 
dans  une  certaine  région  feulement  du  Ciel.  Depuis  lorsqjje  le  Qel 
brille  à  nos  yeux  de  l'éclat  d'une  fortclumiere  Boréale,  onnefau- 
loît  douter,  que  la  Terre  ne  paroiflè  c<Hnme  ornée  d^une  petite 
queue  du  coté  Septentrional,  aux  ^e<£hteurs  qui  font- placés  hors 
d*eUe,  par  ^mple  ,  dqns  la  Lunet  Ainfî  quoiqu'outre  cette  diro- 
^on,  il  Y  aie  encore  plufteun  autres  diil^enees  r  qui  <Minguenc 
l'Aurore  Boréale  des  Queues  des  Comètes ,  il  refte  peurtmc  une 
lâf&mblance  fi  conllderable  entre  ces  deux  Phénomènes ,  que  nou» 
iÏHnmes  tout  à£ùc  ibi^és  à  dériver  leus  origine  de  h  mâme  caulèf 
P  j  de 


de  forte  que  fî  Ton  fait  bien  la  véritable  caufe  de  Tun ,  on  ne  lâuroit 
être  dans  Tignorance  à  Pégard  de  l'autre.  H  eft  confiant  que  le 
célèbre  Mr.  de  Mûiran^  qui  prétend  avoir  trouvé  la  caufe  de  la  Lu- 
hiiere  Boréale  dans  la  Lumière  Zodiacale,  .fe-propofe  (j^expliquér 
auflî  les  queues  des  Comètes  par  le  même  principe.  Mais  comnuî 
plufieurs  Comètes  paroiflênt  avec  des  queues ,  avant  que  d'avoir  at- 
teint la  Lumière  Zodiacale,  il  en  naît  une  objedbn  importante  contre 
cette  explication  même  de  PAurore  Boréale  ;  &  cette  difficulté  jointe 
à  plufieurs  autres ,  xjtfon  peut  former  contre  cette  Hypothefe,  d'ail- 
leurs extrêmement  in^énieufe,  lui  ôte  beaucoup  de  fa  vïaîfèmblàncè. 
Je  me  perfuade  d'être  en  -état  d'iiflîgiier  une  caufe  qui  puiffê  fàtisfkirc 
à  l'explication  de  Pun  &  de  l'autre  de  ces  deux  Phénomènes ,  &  qui 
(bit  en  même  tems  fi  bien  liée  avec  les  autres  ventés  fondamentales 
de  la  Phy  fique ,  qu'il  ne  fera  presque  plus  permis  de  la  revoguer  eh 
doute. 

IL  On  SE  SERT  ordinairement  ae  plufieurs  Argumens  powf 
prouver  que  les  queues  deô  Comètes ,  auffi  bien  que  PAurôre  Boréal^ 
ne  font  pas  de  purs  pliantomes  &  des  illufions  de  la  vue,  comme 
FArcenCiel,  les  Halos  &c.  mais  qu'il  exifle  effeétivement  dans  les 
endroits  où  on  les  apperçoit  des  Corpuscules,  d'où  part  cette  Lu-* 
ihiere  :  quoiqu'on  convienne  que  plufieurs  Phénomènes  parà« 
cuHers  de  l'Aurore  Boréale  fe  produifent  par  la  Téflexion  8cparl< 
réfiraélion  des  rayons.  Etant  donc  certain  que  dans  les  régions  ^ù 
exiflent  les  Comètes,  &  dans  le  Iroifinage  de  la  Terre,  où  les  Auro- 
res Boréales  paroiflfent  de  tems  en  tems,  il  y  a  des  Corpuscules 
propre  à  la  repréfentation  de  ces  Phénomènes,  il  ndt  de  là  une 
double  Qi^flion  ;  favoir ,  quels  font  ces  Corpuscules  ?  ^  d'où  ils  tmi 
ctéiippoitês  dans  ces  régions  ?    Mr^Vr  tdêVM  y  repond>  ^^ndiûiic 
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que  ces  Corpufedes  viennent  de  VAtmofphére  Solaire,  oii  il  phcs 
h  Lumière  Zodiacale,  &  font  tnnfportés  de  cette  Atmosphère  dans 
IK  endroits,  où  ils  produifent  les  Phénomènes  fusdits.  Ce  fenti. 
ment  tft  fujet  à  bien  des.  difficultés,  puisqu'on  ne  fiuroit  cpmpten- 
dre ,  comment  cette  Atmosphère  Solmre  peut  s'étendre  i  une  fi . 
grande  diftance  de  foleil,  pourquoi  elle  ne  s'étend  suffi  qu'autour  de 
rEquateurdu  Soleil ,  &  comment  plufieurs  Comètes  ont  des  queues, 
<luoiqu'éllesn'aaeignent  jamais  cette  Atmosphère.  Ueft  donc  beaucoup 
plus  probable  que  la  Lumière  Zodiacale  même  procède  d'une  pareille 
caofe  que  les  Queues  des  Comètes  &  l'Aurore  Boréale,  en  forte  que 
les  particules  qui  forment  la  Lumière  Zodiacale  émanent  du  Soleil,  de- 
là mémo  manière  que  les  particules,. auxquelles  nous  attribuons  les; 
Queues  des  Comètes  &la  Lumière  Boréale,  procèdent  de  ces  Corp» 
mêmes..  En  effet  le  Soleil  eft  envkonné  autour  de  Ion  Equateut 
d'une  tamiere  qui  s'étend  à  une  difiance  prodigieufe,  &  qu'on  ap- 
pelle Zodiacale ,  les  Comètes  ont  une  lumière  fous  l'apparence  de 
Queiie  dans  la  région  i  peu  prés  oppoSe  au  Soleil  »  &  la  Terre  paroit 
quelquefois  revêtue  d'une  Uimicre  qui  fe  manifefte  au  Septentrion. 
Quelque  diiference  qu'il  y  ait  I  divers  égards  entre  ces  Phénomènes, 
elle  n'eft  pourant  pas  telle  qu'ils  ne  paiflènt  être  produits  par  la 
mêmecaulê.  Car  la  dnferiîté  des  Corps  du  Soleil,  delaTerre&de» 
Comètes:  peut  tellement  modifier  l'a^ba  d'une  même  caule,  qu'il 
paroifle  en  refulter  dès  effets  extrêmement  diilëmblabtes^  C'eft  pour- 
quoi je  ne  balance  point  à'déduire  ces  trois  Phénomène 

caufo- 

m.  Et  d'abord  pour  ce  qui  regarde  la  natun 
çules  qui  nous  reprélèntent  ces  Phénomènes,  il  âut,  p 
filibles  &qu'ils  nous  envoyent  des  rayons,  qu'ils  foient 
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du  rnoioç  eç^irés..  ,  Mais,  quoique  la  lAimiere  Zodiacale,  comoie 
venant  du  Soleil ,  femblc  prouver  que  ces  particules  ont  une  lumière 
propre,  on  ne  fauroit  d'un  autre  roté  fuppofèr  rien  d'erabrafé  ou 
d'ardent  dans  les  Queues  des  Comètes,  puisque  les  Comètes  eUes 
^  -mimes  iont  des  Corps  opaques ,  &  que,  ce  nonobûant,  «lies  jettent 
plus  de  lumière  que  leurs  queues.  Mais  comme  les  Planètes  &  les 
autres  Corps  opaques,  qui  font  à  une  grande  diftance  de  nous,  pa- 
xoilTent,  lorsque  le  Soleil  les  éclaire,  brilierd'une  lumière  à  peu  prés 
égale  à  celle  des  Etoiles  fixes,  qui  font  des  Corps  naturellement  lu- 
mineux, il  femble  fulîîfantpour  expliquer  les  Phénomènes  des  Queues 
des  Comètes,  de  la  Lumière  Zodiacale^  &  de  l'Aurore  Boréale,  de 
fupppfer  qu'il  y  a  dans  ces  endroits  là  des  particules  opaques,  qui 
reçoivent  la  lumière  du  Soleil.  Ce  n'eft  pas  que  je  vouluflê  dé- 
pouiller entièrement  ces  particules  de  toute  lumière  propre,  puisqu'U 
peut  arriver,  malgré  leur  opacité  naturelle,  qu'en  paflànt  d'une- At- 
mofphére  plus  épaifTe  dans  im  air  plus  libre ,  leur  état  d'équilibre 
change  de  mamere  à  leur  faire  aquerir  les  vibrations  requif^  poifr 
former  des  rayons  lumineux,  il  fe  peut  même  ^jue  ces  paticuJes, 
détachées  de  r Atmofphere  par  une  caufe  que  j'indiquerai  dans  la  fuitew 
fojent  dune  nature  îgnee,  &  qif elles  s'embraient  ficilement  d'elle 
mêmes.  De  plus,  comme  les  Etoiles  font  pour  l'ordinaire  vifibles  à 
travers  ces  Phénomènes,  il  iàut  que  la  matière  formée  de  l'a/Temblaee 
de  ces  particules  foit  très  rare,  mHle  fois  plus  &  au  delà  que  le  nua^ 
k  plus  dehé.  Car  un  nuage  qui  eft  tranfçarent  de  près,  perd ,  dés 
qu'il  s'éloigne  toute  fi  pelluciditë,  parce  que  les  Corps  pLcés  à  cer- 
tams  intervalles  les  uns  des  autres,  paroiflènt  au  Speélateur  d'autant 
plus  près  entr'eux ,  que  leur  eloignement  eft  grand.  Si  donc  les 
Queues  desCometes  confervcm  leur  tranfparence  à  une  auffi  énorme 
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^fiance,  il  faut  héceflairemeat  que  Ics.pmiwlfs  dwM:  (^Hffi-fimc  cofrii- 
foCécsy  foient  à  de  triés  grands  intervalles  les.  unes  des  autres.  Ceil 
de  là  que  Newtmi  a  tiré  cette  conclufion  fort  vr^lifemblable,  que  touto 
h  matière  qui  forme  k  plus  longue  queiie  d'une  ComeCe^  etaat  com^ 
primée ,  ne  remplirait  peut-être  pas  Fefpace  d'un  pouce  cubique. 
*  IV.    Pour  expliqjjer  ces  phénomène^  je  dis  que  les.  ra* 

yons  du  Soleil  peuvent  chafler  des  Atmofphéres  des  Phnetes  les  par-* 
ticules  les  plus  fubtiles,  for  lesquelles  ils  agiffent.  Car  fi  les  rayons 
de  lumière  partoient  ef&âivement  du  Soleil  y  comme  Kewton  le 
prétend ,  avec  une  vîfefïè  âuffi  grande  que  Teft  celle  que  les  Obfer- 
varions  leur  attribuent,  il  n'y  auroit  aucun  lieu  de  douter  qu'ils  n'enle-* 
♦ent  avec  une  extrême  force  les  corpuscules  contre  lesquels  ils  heur^ 
tent.  Mais  fi  l'on  établit, au  lieu  du  mouvement  véritable  des  rayons^ 
une  propagation  de  flots  de  lumière  à  travers  l'ether,  que  je  crois 
avoir  démontrée  dans  ma  Theorieuie  la  lumière  &  des  Couleurs ,  d^ 
manière  que  cette  propagarion  de  lumière}  dans  l'ether  fe  failè  com^ 
Bie  celle  du  fon  dans  Tair,  il  femble  plus  ditficUe  d'expliquer,  com- 
ment de  femblables  jflots  peuvçnt  enlever  les  particules  qui  voltigent 
dans  l'Atmosphère.  Cependant  comme  un  fon  véhément  excite  non 
feulement  un  mouvemcut  vibratoire  '  dans  lea  particules  de  l'air, 
mais  qu'on  obi^e  encore  un  mouvement  réel  dans  les  petites  pous- 
fieres  très  légères  qui  voltigent  dans  Pair,  on  ne  fauroit  douter  que 
^  mouvement  vibratoire  çaufé  par  la  lumière  ne  produife  un  fem- 
blable  effet.  Nous  voyons  en  effet  que  les  rayons  du  Soleil  raflèm- 
blés  par  le  miroîi:  ardent  écartent  :  ^  diflîpent  avec  une  grande  forçç 
ics  plus  petits  corpufciiles  qui  font  placés  au  foyer;  &  de  cette 
force  que  l'Exp^srience  nous  montre  dans  Jes  rayons  jaunis,  nous 
:Ibmmes  en  droit  de  conduire,  que  chaqiM  i^yoa  en  a  une  fbmbla- 
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We,  quoique  beaucoup  moindre.  La  même  ccmféquence  décotdi 
àc  la  nature  même  des  rayons.  Car,  quoique  les  particules ,  dont  le 
mouvement  vibratoire  fait  la  lumière ,  ne  s'écartent  pas  fenfiblement 
des  lieux/ qu'elles  occupent^  cependant  il  y  a  quelque  efpace  très 
petit  dans  lequel  elles  fe  meuvent,  &  ce  mouvement  fiiffit  pour 
ébranler  un  peu  les  corpuscules  les  pkis  légers,  contre  lesquels  elles 
heurtent  ;  lequel  ébranlement  étant  continuellement  répété,  il  âuc 
qu'à.k  fin  ces  corpufcules  s'avancent  d'un  efpace  fenfible» .  U  eft 
évident  que  cela  demande  un  tems  coniiderable  v  &  cela  à  propor-* 
tion  de  l'epaifTeur  de  ces  particules,  &  de  la  réfiftance  de  la  peiànteuTt 
qui  peut  même  être  telle  qu'elle  détruife  entièrement  cet  effet*  A 
moins  donc  que  ces  particules  ou  petites  poufficres  qui  voltigeiit  dans 
j'Atmofphere  de  quelque  Planète ,  ne  foient  de  la  dernière  tenuitéi 
que  leur  force -de  pefanteur  ne  puifle  être  furmontée,  &  qu'elles  ne 
demeurent  affez  longtems  exposas  à  l'aâion  des  rayons  du  Soleil, 
il  fera  difHcile  qu'elles  puiflènt  être  chaflees  à  une  diftance  confi* 
derable.  Toutes  ces  circonftanccs  doivent  être  fbigneufèment  re* 
marquées,  comme  eflentielles  à  l'intelligence  de  l'expHcation  fui- 
vante. 

V.  A  VA  NT  DONC  étaMî  cette  force  des  rayons ,  je  cônfîdere^ 
rai  d'abord  une  Comète,  (Fig.  I.)  dont  le  noyau  ou  le  véritable  Corps 
foit  fphérique  aADBb ,  &  environné  d'une  Atmosphère  pareille- 
ment iphérique  iEHGJFh.  Que  les  rayons  du  Soleil  viennent 
du  coté  EHGJF  fuivant  les  directions  parallèles  EEE,  F  F  F. 
Alors  les  rayons  folaires"  GGD,  qui  tombent  direélemeat,  ou  qui 
atteignent  le  Corps  de  la  Comète ,  en  vertu  de  la  force  ci  deffiis 
prouvée,  chaflèront  les  particules  fubtiles,  ouïes  eQ>eces  de  petites 
pouilleres  vers  le  Corps  même  de  la  Comète,  Se  ne  lés  pouâèronc 
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par  confequent  pas  hors  de.  (on  Atmosphère.  Mais  les  rayons  qui 
fie  font  qucfrifer  rAtmofphere  de  la  Comète- comme  EEE,  FFF,v 
enlèveront  avec  eux  les  particules  E  &  F,  fîtuées  aux  extrémités  de 
VAtmofphere,  &Ics  emporteront  âiivant  les  direélions  EE  &  FF* 
Et  comme  ces  particules  pefent  vers  le  Corps  de  la  Comète,  auflîtot 
qu'elles  feront  chaflees  hors  de  PAtmolphore,  la  double  force,  fa-» 
vcMT  celle  de  pefanteur ,  &  celle  que  leur  impriment  les  rayons  du 
Soldl,  leur  fera  fuivre  les  lignes  Courbes ,  Ec,  Ff,  &  elles  continue* 
ront  à  s'éloigner  ainfî  toujours  plus  de  la  Comète  même,  puisqu'elles 
reftent  perpétuellement  expofees  à  Taétion  des  rayons.  U  rèfultem 
un  femblable  effet  des  rayons  les  plus  voifins  de  E  E ,  FF,  qui 
paflêatbien  par  TAtmofphere  de  la  Comète,  mais  qui  ne  pénètrent 
pas  )usqu^au  noyau*  Les  derniers  rayons^  qui  produiront  cet  effets 
feront  H  H  a,  II  b,  qui  après  k  rèfi^étion  qu'ils  foufirent  dans  leur 
paflàge  par  l' Atmofphere ,  touchent  le  Corps  de  la  Comète  dans  les 
points  ^  &  ^ ,  &  fouflrant  alors  une  nouvelle  rèfraélion ,  s^cn  vont 
fuivant  les  directions  aèé^  bit.  Elles  emporteront  donc  avec  ellei 
iiiivant  ces  diîjeéHons  les  particules  les  plus  fubtiles  de  TAtmofphér 
X€ ,  autant  néanmoins  que  leur  mouvement  ne  fera  pas  empêché  Se 
leur  direôion  rendue  courbe  par  la  pefanteur.  Mais  on  s'apperce* 
vra  principalement  de  l'effet  de'  la  pefenteur,  lorsque  ces  particules 
feront  une  fois  pouflees  hors  de  l'Atmosphère,  parce  que ,  tandis 
qu'elles  y  font ,  leur  pefanteur  fpccifique  presque  égale  à  celle  de 
r Atmofphere,  fait  qu'elles  n'y  gravitent  point.  Cette  pefanteur  nç 
courbe  pas  feulement  le  mouvement  de  ces  particules  fuivant  la  dî^ 
rcéHon  bb^  ii^  des  rayons,  mais  parce  qu'elles  le  rencontrent  ex^ 
polees  à  l'acftion  des  rayons  E  E ,  F  F,  &  dis  autres  rayons  exterir 
eurs  qui  fuiyent  la  même  direéUon,  leur  mouvement  fc  courbe  conr 
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tirtudlement  d'autant  plus  vers  ces  direélioné  EE  &  FF.  De 
cette  manière  donc ,  pendant  un  efpace  de  tems  fuffifant ,  il  fort 
tirle  quantité  cortfîderable  de  ces  particules  hors  de  TAtmosphére  de 
h  Comète,  qui  rempliffent  Telpace  EiefhF  derrière  la  Comète, 
diamétralement  oppofé  au  Soleil  ;  &  cet  efpace  à  caufe  des  rayoïw 
divergens  abb^  bii^  ne  fera  pas  cylindrique,  mais  il  repréfentera 
ton  Cône  divergent.  Cependant  cette  divergence,  comme  nous 
Favons  déjà  remarqué,  eft  confiderablement  reprimée  par  Padiondes 
rayons  extérieurs.  LrOrs  donc  que  les  particules  répandues  dans  cet 
efpace  nous  font  vifibles,  elles  offrent  à  nos  yeux  le  Phénomène 
que  nous  avons  coutume  d'appeller  la  Queiie  d'une  Cmncte* 

VI.  Il  p  aroit  donc  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
fi  la  Comète  etoit  ert  repos  &  que  fon  Corps  fut  rond,  fa  Queiie  pa* 
roîtroit  dans  la  Région  diredement  oppofee  au  Soleil,  &  qu^elIe  oc- 
cuperoit  dans  le  Ciel  un  efpace  un  peu  •  divergent.  Pour  la  longueur 
de  la  Queiie ,  elle  fer^  plus  grande ,  à  proportion  que  les  rayons  du 
Soleil  auront  exercé  plus  longtems  leur  aélion,  ou  que  la  Comète  fera 
plus  voifine  du  Soleil ,  parce  qu'en  ce  dernier  cas  la  force  des  rayon^ 
augmente  confiderablement.  L'éclat  de  la  Queue  fera  auffi  propor- 
tionné à  la  grandeur  de  T  Atmosphère  delà  Comète,  &  au  nombre 
des  particules  qui  auront  cédé  à  Paélion  des  rayons.  Car  plus  TAt- 
mosphére  eft  vafte,  plus  il  y  a  de  rayons  qui  peuvent  pafler  à  travers^ 
Ikns  toucher  le  Corps  de  la  Comète.  Or  les  Obfervations  témoi- 
gnent évidemment,  que  les  Comètes  font  le  plus  fouvent  environnées 
de  très  amples  Atmosphères  ;  ce  qui  confirme  non  feulement  beau^ 
coup  l'explication  de  la  Queiie  des  Comètes  que  nous  donnons  id, 
mais  fert  encore  à  renére  raifon  d'un  Phénomène  non  moins  reraar- 
i^uable.    C'eft  que  quand  k  Comète  eft  placée  dans  une  région,  oà 
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Vaa  ne  devrbit  voir  que  cette  partie  de  fon  milieu,  qui  eft  oppofée  au 
Soleil,  elle  coatîniie  cependant  à  paroître  toute  lumineufe,  &ne  revêt 
point  les  apparences  des  phafes ,  qu'offrent  les  Planètes  dans  de  fcm- 
blables  fîtuations.  Or  comme  on  fait  qu'à  cauiè  de  la  réiraftion,U  y  i 
continudlement  plus  de  la  moitié  de  la  Terre  qui  eft  illuminée  >  & 
que  d'un  autre  coté  la  réfraâion  eft  d'autant  plus  grande  qu'une  Ati 
molphére  eft  plus  vafte  &  plus  épaiilè,  il  eft  clair  que  le  foleil  doit 
illuminer  beaucoup  au  delà  de  la  moitié  des  Comètes.  Âinfi  dans 
notre  figure  la  portion  illuminée  eft  reprelèntée  par  l'arc  (iAUB^,qui 
eft  codfîderablement  plus  grand  que  la  demi-clrconference  du  Cercle; 
&  il  pareil  probable  que  des  portions  encore  beaucoup  plus-grandcf 
des  Comètes  font  illuminées.  Et  même  l'Aanofpére  pourroit  être  fl 
çtendiie,  &doUée  d'une  il  grande  force  de  réfra(^on,  que  toute  la 
moitié  opposée  ou  foleil  iiit  éclairée,  de. force  que  la  Comète  px- 
Tffltroit  pleine  en  toute  iituadon.  Mais  quand  même  quelque  partie, 
comme  a  h,  ne  recevroit  point  de  rayons,  cependant  à  caiife  de  l'ex- 
trême convei^ence  des  rayons  des  extrémités  a&,  k»,  le  cône  d'om- 
brc  placé  derrière  la  Comece  devient  lî  petit ,  que  û  par  hazard  il  eft 
tourné  vers  nous,  ce  qui  ne  peut  arriver  que  rarement,  on  peut  à  peinç 
l'appercevoir.  Car  ce  cône  aoè  étant  environné  de  toutes  parts  d'u- 
ne matière  eclalrée,les  ténèbres  qui  y  (ont  renfermées  ne  fauroient  Cs 
montrer.  La  partie  •>  A  reçoit  elle-même  quelque  clarté  de  k  lut- 
mierede  i'Atmofphére,  de  forte  qu'il  n'y  a  aucun  endroit  de  la  furr 
.  £icâ  de  la  Comète,  qui  foit  entièrement  deftitué  de  lumière. 
VII.  VovoNS  à  préfent  quel  changement  le  mo'" 
la  Comète  peut  apporter  dans  la  formation  de  laqueîie; 
fcppofons  une  Comète  arrêtée  dans  la  même  place  du  C 
n'ait  qu'un  mouvement  de  rotation  par  lequel  elle  tourn 
0^3 
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^dque  Axe,  On  comprend  aîlement,  que  fi  PAxe,  amour 
duquel  la  Comète  tourne,  eft  dirigé  vers  le  foleil,  en  forte  que 
la  droite  D  C  D  reprefente  cet  Axe ,  ce  mouvement  ne  iâuroit 
troubler  fenlîblement  la  génération  de  la  queUe.  Or,  lorsque 
la  Comète  tourne  autour  de  ion  axe  D  D,  les  particules  E  «^  F» 
qui  font  exposée  à  Paftion  des  rayons,  n'y  font  point  (bus* 
traites  par  le  mouvement  gyratoire,  mais  elles  cenfervent  perpetueU 
lement  à  Tegard  des  rayons  la  même  fîtuation  que  fi  *  ce  mouvement 
gyratoire  n'exiftoit  point;  d'où  s'enfuit  que  les  rayons  du  foleil  pro* 
duirotjt  le  même  effet,  &  enlèveront  wec  eux  les  pardcules  les  plus 
fubtiles  de  TAtmofphére,  fuivant  la  même  direction  que  dans  le  cas 
précèdent.  Toute  la  différence  qui  peut  fe  rencontrer,  c'eft  que  la 
tnatiere,  dont  la  queue  eft  formée,  aquiereune  forte  de  mouvement 
gyratoire,  qui  en  partie  fera  tout  à  fait  lent,  &en  partie. ne  changera 
den  à  Pafpeâ  de  la  queue.  Mais  fi  Taxe ,  autour  duquel  la  Comète 
tourne  eft  perpendiculaire  à  la  droite  C I  tirée  au  foleil ,  comme  eft 
la  ligne  A  B  ;  en  forte  que  le  Soleil  foit  perpétuellement  vifible  dans 
i*Equateur  de  cette  comète,  les  particules  que  les  rayons  du  Soleil 
tivoient  mifes  en  mouvement  &  foustrairont  bientôt  à  caufe  du  mou« 
-vement  de  rotation  à  Taiftion  de  ces  rayons,  &  cela  d'autant  plus 
çromtement  qu'elles  feront  plus  voifines  de  TEquatcur.  A  moins 
donc  que  le  mouvement  de  rotatioa  ne  foit  extraordinairemenc 
lent,  en  forte  que  le  tems^  pendant  lequel  ces  particules  foutien* 
nent  Taétion  des  rayons,  fuffife  pour  les  écarter  à  une  diftance 
^ez  confiderable,  avant  qu'elles  s'écartent,  la  formation  de  la 
^ueûe  fera  fortement  empêchée  dans  cette  région.  Mais  plus  nous 
approcherons  des  Pôles  de  la  Comète  A  &  B ,  plus  longtems  ces 
particules  demeureront  foumifès  à  l'^K^tion  des  rayons,  tant  à  caufe 
^  .  de 


de  lia  lenteur  da  mouvement  de  rotation ,  -que  de  la*  grande  réfra-^ 
âion  des  rayons;  &  ainfî  les  particules  placées  aux  Pôles  méme9 
'foudendronc  perpétuellement  cette  aélion.  Dans  ce  cas  par  conler 
qaient  les  rayons  du  fbleil  produiront  autour  des  Pôles  de  la  Co* 
metele  même  e^t  que  s^il  n'y  avoit  point  de  mouvement  de  ro* 
tation  y  mais  il  fe  détachera  beaucoup  moins  de  particules  des  autres 
régions  de  l'Atmolphère^  &  elles  s'écarteront  à  un  beaucoup  moin- 
ike  intervalle  f  ce  qui  fera  paroitre  la  queiie  de  k  Comète  fort 
foible.  De  ces  deux  cas  qui  font  les  extrêmes  opposés^  il  eftaisè 
de  conclurre>  comment  &  combien  le  mouvement  de  rotation 
ptéjudide  à  la  Êmnadon  de  la  queiie  ^  en  fuppofànt  Taxe  incline 
à  la  droite  C I  fous  un  angle  oblique  quelconque. 

VIII*  Comme  le  mouvement  gyratoire  de  k  Comète  chan- 
ge en  partie  k  grandeur,  &  en  partie  la  figure  de  la  queiie,  de 
nême  £^n  mouvement  vrai  dans  l'orbite  qu^elle  décrit  autour  du 
feleil  courbe  un  peu  la  direélion  de  la  queiié»  En  effet,  foit  (fig*2  J 
ABC  DE  l'orbite  de  k  comète^  qui  ait  fon  foyer  dans  kfoieilS^ 
Si  la  Comète  s'arret6it,  fâ  queiie  formée  par  les  rayons  du  fbleil  A  0 
auroit  une  direction  oppofee  à  k  droite  S  Av  Si  nous  (uppoTons  i 
:préfent  que  k  Comète  avance  dans  fon  orbite  fiûvant  AB;  pendant 
jce  tems»  là  de  nouvelles  particules  feront  continuellement  chaflees 
de  fon  Atmoiphefe,  fuivant  la  diredioil  des  rayons  du  Soleil  ;  la» 
^elle  changeant  ccMitinuellement,  &  l'aâion  par  laquelle  ces  pard^ 
cules  font  chaflees  n'étant  pas  trop  rapide,^  les  parties  de  k  queiie  le^ 
plus  éloignées  de  k  Comète  ne  iuivront  pas  aufll  bien  fon  mouve^ 
œent  que  celles  qui  en  font  les  plus  proches.  Ainii  dans  k  fituatioa 
de  k  Comète  B  la  queiie  B^  ne  fera  pas  placée  fuivant  k  droite  SB 
-prolongée,  mais  elle  s'en  écartera  vers  ^,  &  fe  courbera  tant  foit  pea; 
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Aî  manîcre  que  fes  extrémités  ii  &  h  fe  réuniront,  où  da  moins  tk 
feront  pas  fort  éloignées  Tune  de  l'autre.  Alors  la  Comète  s'avan^ 
çant  toujours  vers  f,  toute  la  queiie,  qui  eft  continuellement  répa<£ 
rée  &  augmentée  par  les  nouvelles  particules  qui  y  font  chaâie^  fufc> 
vta  à  la  vérité  le  mouvement  de  la  Comète,  mais  de  manière  cepen- 
dant que  les  parties  les  plus  éloignées  s'y  conformeront  moins  ;  d'otf 
il  arrivera  que  la  queîie  de  la  Comète  aura  perpétuellement  tin  peu 
de  courbure,  &  s'ecartei*  de  la  diredion  du  Soleil  SC  ou  SD  ;  dé* 
clinaifon  qui  fera  d'autant  plus  grande,  que  la  Comète  (èra  tnu6  avec 
plus  de  rapidité ,  &  que  fôn  orbite  fera  plus  courbe.  '  Cela  eft  non 
feulement  fi  conforme  aux  Lobe  du  mouvement ,  que  cette  déclinai* 
fon  &  cette  courbure  de  la  Queiie  pourroit  être  exaélement  détermi^ 
liée  par  le  calcul,  (i  l'on  connoiflbit  exaélement  la  vîtefle,  avec  la- 
quelle les  particules  qui  fomnent  la  queiie  font  chafiees;  mais  encore 
toutes  les  Obfervations  confirment  la  même  chofe  au  fujet  de  ce 
Phénomène.  Mais  quand  la  Comète  paflTe  par  le  Périhélie ,  où  noa 
feulement  fon  mouvement  eft  le  plus  rapide ,  mais  où  fon  orbite  à 
iufil  le  plus  de  courbure,  la  direéUon  de  la  queiie  doit  alors  s'ec^ter 
beaucoup  de  Poppofition  du  Soleil..  Il  peut  même  arriver,  fi  la  Co^» 
mete  parcourt  avec  trop  de  vitefle  cette  région,  que  l'extrême  fordc 
des  rayons  du  Soleil  engendre  ime  nouvelle  queiie,  avant  que  la 

première  puiffe  fiiivre  ;  &  dans  ce  cas  la  Comète  paroitra  avoir  ea 
E  deux  ou  plufieurs  queiies  E^,  Ef' ,  Eîf*,  Ee^.  Ceft  ce  Phé»- 
noméne  même  qui  a  été  obfervé  dans  la  Comète  de  1744.  à  la- 
quelle on  apperçut  plufieurs  queiies,  tant  qu'elle  fut  autour  de  fon 
ï^erihélie.  Cette  Comète  fut  pendant  quelque  tems  fi  vpifine  du 
Soleil,  que  pendant  une  partie  de  ce  tems  il  auroit  pu  s'engendrer 
\ine  nouvelle  queiie,  quand  même  elle  n'en  auroit  point  eu  aupar^ 

vant; 


pco^uéHon  fut  qQel(}qefoîs  reïcerée ,  Ja.,qyiiç  de  cette  plui^itq  de 
queues  qu'on  y  obferva^  cft  aflez  manj^eu;  >  - 

IX,    Jus  cty'A  p  R  e's  £  N  T  uous  f  ayous  fuppole  le  coips  de  la 
Comète  ^.parfaitemi^t  rond;   mais  :Qn  j3$9ppreiid  lai^ment  quei  }^ 
formation  delà  queiie  dépend  beaucoup  de  I^  figure  de  la  Conjeteii 
Suppofons  donc  (Fig*3.)  que.  le  corps  de /la  i^otece  i^ADB  foîx 
oblong  par  rapport  au  Soleil  ;  ce  qui  Eût  que  les  rayons  tombent 
fiiivant  la  direétion  GC  dans  la  iitjuation.  quelcoùque  exprimée^  par 
la:  figure;  car  la  dtveifitQ  é^  la  dtUaôoA  nef  contHbue  pas  .peu  à  la 
figure  de  la  queue...  Mais^pdur  nst^p^  me  )etter  dans  de  trop  grandes 
longueurs  >  il  me  fuâira  di^  ecittf  deten  une;  fîtttttion  unique  ^  de  la- 
quelle on  purra  aifémeht  déduire  les  variations  qui  peuvent  naître 
de  toute  autre,    Et.d'aboiîd les  rayons  octremes  EE,  FF,  en  rafent 
TAtmo^hére  de  1^  Comète  ^  en  emportent  dès  particules  ûuvant  la 
dire6\ion  E^^  EF,  fx   l'on  a  en  même  tems  ^ard  à  la  pefànteur. 
Conliderons  enfuice  les  rayons  H  H  &  1 1 ,  qui  étant  entrés  dans 
rÀtmofphére  y  fouifrent  une  rèfraâion ,  par  laquelle  ils  touchent  le 
corps  même  de  Ja  Comète  en  ^  &  ^,     Donc  ces  rayopsi  ^chaflèroilt 
des  particules  de  rAtmofphére  fuivawles  direé^ons  aH^  bii^  dont 
Tune  fera  pïus ,  l'autre  moins  inclinée  à  la  direction  G^  ;  &  dans 
Tetat  que  la  Figure  exprime,  la  gravité  fera  encore  plus  décliner  de 
la  direction  G  G  les  particules  //.que  les  particules  ^  ^.      Ainfi 
quoique  la  ^  force  des  rayons  ejtter  nés,  dont  les  partic^lea  bb  éprot^. 
vent  raéliqn ,  foit  peut-eïu?e  fufîîfante  pour,  les  pQufl&r  fuivant  la 
direftion  F  F,  il  poùrroit  cep^«iiant  arriver  que  la  même  fçrce  ne 
fiit  pas  capable  de  contraindre  Jes  particules  i/  à  garder  la  dire- 
âion  '  E  E..    Qans  ce  cas  ces  particules  i  i  formecont  uaç  queiie  par* 
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tituiiere  momdte;  ^nt'  la  direéHon  diife^ni  tim^  f^uTy  ttotât 
tnoins,  de  celle  de  k  q\ieae'  prkicipale  EFe/,  fiiivant  que  la  fituai 
tion  de  la  figure  ovale  A  B  changera  par  rapport  au  SoleiL  Nomi 
liébsûvrons  par  ce  moyen  la  caufe  de  ces  quefies  fourchues ,  qui 
bnt  été  fouvenc  obièrréeè  /  &  en  partîculidr  dans  la  Comète  dé 
f  aftnée  i744«  à  Pçgafdl  de  iaq[uelle  les  Obfefvdtiotis  dnt  hit  voir  que 
toA  Corps  s'ekÂgnok  extrêmement  dé  la  i%ute  fphérîque^  puisque 
Ion  plus  grand  axe  etok  doirt)le  de  fon  moindre.  Que  s^il  arrive  une 
Il  grande  déelioaifon  aux  particules  éi^  que  Tai^on  des  rayons  est- 
teneurs  neputilê  les  ramener  à  ladireétion,  alor^  la  queue  paroltrÉ 
fendue  en  tcois:^  ou  bien  k  quetke  principale  aura  deux  brandœi^ 
4)ui  feront  divergentes  départ  &  d'autre.  La  même  chofè  peut 
voffi  arriva:  qmnd  la  Comece  a  une  figure  (pherique  ;  car  fi  (F%.I.) 
l'oUîquité  des  rayons  6  b  &  ii  eft  fi  grande  y  que  k  direâioa  des 
particules  qu'ils  chaffent ,  ne  puîflè  être  corrigée  par  le  re&c  dH^ 
Ayons  9  k  queiie  aura  une  forte  divergence ,  tout  p/^  du  Corps 
^  k  Comète^  &  fuivant  la  fîtuation  du  Speâsmur^  pourra  paroîûrè 
feparée  en  trois.  Au  moins  en  général  la  queUe  de  la  Comète 
ilmt  montrer  auprès  du  Corps  tant  foit  peu  de  divergence. 

X.  Apre's  avoir  ainiî  expofe  la  caufè^  qui  produit  k 
quetie  dès  Comète^  &  avoir  montré  qu'elle  s'accorde  parâitemeht 
*vec  tous  les  Phénomènes,  de  forte  qu'il  n'efl  presque  plus  permis 
jde  douter  de  fà  vérité  y  voyons  ce  que  k  force  des  rayons  du  So- 
leil ^ft  capable  de  produire  dans  rAtmoQ>|iére  des  Planètes»  Et 
d'abord  plufieurs  s'étonneront  peut-ett'e  que  les  Pknetes  n'ayent 
■point  de  quefies ,  vû  que  leurs  Atmofphéres  font  conflamment  ex- 
^ofees  à  Pa<%on  du  Soleil  >  &  que  les  Comètes  pour  l'ordinaire  ne 

xonfervent  k  leur  que  pendant  vai  court  eQ>ace  de  tems.    Mais  il 
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f  i  une  grande  diffi»enoe  encre  rAtmc^^here  des  Comètes  &  cettç 
des  Planètes.  Les  Comètes  ont  des  AtiiK>iphéres  très  vaftesi  donf 
le  diamètre  eft  fouvent  fix  Sois,  Ôc  au  deU^  plus  grand  que  le  diame* 
^  du  noyau  ou  du  vrai  Corps  de  la  Comète,  au  lieu  qu'au  cour 
traire  les  Atmosphères  des  Pknetes  excédent  à  peine  les  Corps  de 
ces  Aftres  de  la  centième,  ou  même  de  la  millième  partie.  Car  la 
plupart  des  Obfervations  fembknt  confirmer  que  TAtmo^hére  de 
la  Terre  ne  s'étend  presque  pas  au  delà  d'un  mille  d'Allemagne 
quoique  fon  diamètre  ait  environ  deux  mille  de  ces  milles.  Dam 
les  autres  Planètes  on  remarque  à  peine  la  moindre  trK:e  d'At» 
morphére.  Ainii  les  Atmofphères  des  Planètes  ^tant  û  fubtiles  & 
fi  petites  qu'on  peut  les  compter  pour  nulles  au.prixdes  Atmoiphl4 
ces  des  Comètes,  il  n'eft  pas  furprenaat  qu'il  ne  s'y  engmdre  an* 
cune  queue.  L'excreme  pedteflê  de  l'Atmofphére  des  Planètes  eA 
encore  caufe^qu'aufli-tot  que  quelque  pardcuk  en  a  été  chaflee,  kr 
peianteur  à  oauiê  du  voifinage  de  la  Planète  eft  aflèz  forte  pourh 
ramener.  Au  contraire  dans  les  Comètes,  dont  les  Atmofplierea 
^'étendent  fi  Icûn,  la  pefiuitenr  des  particules,  lorsqu'elles  commeii<ii 
cent  à  s'en  détacher,  eft  déjà  fi  diminuée  qu'elle  ne  iàuroît  emp&* 
cher  l'efTet  des  rayons,  en  fuppofiint  que  la  peianteur  vgrs  le 
Corps  des  Comète^  décroit  aufli  en  raifon  douUée  des  <Kftanceâ  de 
leur  centre.  Ajoutona.  qu'il  paflê  fort  peu  de  rayons  par  les  A»r 
loorph^re;  des  Planètes,  au  lieu  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  trave»* 
fent  tes  Acmoipheres  des  Comètes.  Enfin  ce  qui  met  le  plus  d'ob^ 
fiacle  à  la  génération  des  quedes  par  rapport  aux  Planètes ,  c'eA 
leur  mouvement  de  rotation  ^  qui  empêche  que  la  même  paiticulè 
puifiè  demeurer  aflcz  longtems  expofee  à  l'aéHon  des  rayons,  à  Uh 
qudk  le  nittivemc&t  en  quefiion  la  Xouftndit  aufli  to(  Toutescet 
.  .*  Ri  circon- 
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cîrcbhftahces  étant  cohtràirés  à'k  fftùdxic&oh  des*  queues, dcvbîcnf 
nèciCSoKment  éa' pnyér  les  ï^l^netes  ; -&  c'êK  par  eèt  endroit  prin* 
cipaleAient  qu'elles  dîflfèreht  déé  Gométes,  ' 

''  XI.  Néanmoins  î4ors(^e  leâ  rayons  du  Soleîlpaflènt  par 
rAtmofphére  de  quelque  Pléhete,  la  force  que  nous  avons  démon- 
tré^ rélîder  en  [eux,  ne  dék'pas  être  cenieé  oifîve  &  fans  effet!  Sî 
elle  ne  fauroit  y  produire  de  ces  Phénoroéhes  qui  s^apjiercoivent  de 
loin ,  elle  fera  peut-être  propre  à  en  faire  naître  de  vifibles  dans  une 
plus  grande  proximité.  Voyons  de  quelle  nature  ils  pouriroîent 
être.  Les  particules  qui  voltigent  dans  Pair  qûi'noi»  environne  font 
foumi&s  à  cette  aâion  des  rayons  du  Solèif,  quand  noua  voyons 
cet  Aftre  a  l'Horizon.  Au  lever  du  Soleil  elles  font  poùflees  vers 
POccident,  &  à  fon  coucher  vers  TOrient  ;  &  cette  impulfîon  fe 
iài&nt  fuivant  la  direâion  des  rayons ,  elles  '<k)ivent  dans  Pun  & 
âans  Pautrecas  ecre  chaïiies  de  PAtim)lj)hére ,  &  s'éloigner  d'au-' 
ânt  plus,  de  la  tare,  qu'elles ^  auront  été  plus  l^gtems  e:^fées  à 
cette  aélion  dés  fayons  ;  mais  bientôt,  au  moins  dans  nos  contrées, 
ces  particules  doivent  fe  fouftraire  «à  la  force  qui  agit  fur  elle,  ^ 
caufedu  mfoùvèmênt  diurne  de  la  Terre,  &  elles  retombent  dans 
PAtmo(phére.  Mais  quand,  vers  le  levèt  du  Soléîl ,  plufîeurs  dé  ces 
particules  feront  chaflëes  du  coté  de  l*Occident,  &  qu Viles  s'elevent 
au  defllis  de  la  région  de  Pair  épais,  elles  deviendront  vifibles  aux 
habitans.de- k  Terre,  qui  font  Occidentaux  à  notre  égard,  &pour 
qui  le  Soleil  h'eft  pasioicore  levé,  &  elles  leur  apporteront  une 
efpece  de  point  .du  joun  De  même  au  coucher  du  Soleil  les  par^ 
ticules.  feront  chailees  de  nôtre  air  vers  les  ^cohtfées ,  pour  les- 
quelles le  Soleil  eft  déjà  couché,  &  y  produiront  le  crepufeuK 
Je  jie  crains  point  mène  4'^iffirmer  que  c'eft  :'Jà  h^  veritahte  caufe 
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du  crepùfcule  tant  du  tnatin  que  du  fbir.  Car  le  terme  du  cre-" 
pufcule  arrivant,  lorsque  le  folcil  eft  plongé  de  ig^  fous  Thôrizon, 
la  réfraélion  de^  rayons  ni  la  hauteur  de  rAtmosphérc  déterminée 
par  d'autres  Phénomènes,  ne  fauroîent  expliquer  cette  clarté,  car 
il  faùdrok  pour  cet  dïèt  augmenter  la  hauteur  de  PAtmofphere 
jusqu'à  30  milles ,  élévation  qui  répugne  à  tout  le  refte  des  Phé- 
norhéhes.  Aulieu  qu'en  admettant  Taélîon  des  rayons  du  Soleil 
qui  a  déjà  été  afîez  démontrée  par  les  queiies  des  Comètes,  & 
que  la  Lumière  Boréale  prouvera  bientôt  plus  abondamment  par. 
rapport  à  la  Terre,  il  eft  manifefte  que  cette  lumière  dans  la  ré^ 
gion  da  Ciel  qui  ett  fituée  au  defltis  de  nôtre  air  épais,  doit  pré- 
céder le  lever  du  foleil,  ^  fuivre  fon  coucher,  &  qu'à  caufe  de 
fa  grande  diftance  de  la  terre,  elle  doit  paroitre  avecaflêz  de  force 
pour  produire  les  Phénomènes  du  Crépuscule^  Mais  je  ne  m'arré-.- 
te  "pas  plus  longtems  à  cet  effet,  &  je  pafle  à  la  caufe  de  FAurore 
Boréale,  qui  paroit  beaucoup  plus  cachée. 

Xll.  Tout- CE  que  nous  avons  dit  jusqu*ici  montre  .évi- 
demment que  les  particules  fubtiles  font  chafeées  de  l'Atmofphére 
d'autant  plus  loin,  que  le  Soleil  demeure  plus  longtems  prés  de 
Vhoàzon,  c'eft  à  dire,  qu'il  s'eleve  moins  fubitement  au  defliis,  ou  - 
s'enfonce  au  deffous.  Par  cette  raifon  l'effet  dont  il  s'agit  doit 
être  beaucoup  moindre  dans  les  lieux  de  la  Terre  fitués  prés  dé 
TEqxwteur  que  dans  les  contrées  qui  en  font  plus  éloignées.  Au- 
tour des  Pôles  donc  de  la  Terre,  où  le  Soleil  pendant  plufîeurs 
jours  confécutifi ,  eft  vifîble  prés  de  l'horizon,  cet  effet  doit  être 
dés  grand,  &  chaffer  les  particules  fubtiles  à  une  grande  diftance 
de  la  Terre.  Soit,  par  exemple,  (Fig.4.)'AB  l'axe  de  la  Terre, 
St  A  &  B  &s  Folcsi  dans  le  tems  des Equiaox«S;  où  les  rayons  du 
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SofeUGG  tombent  perpendiculairetmnt  fiur  l'EquiieiirI)[,  kSQlcii 
fera  vifîble  pendant  quelque  tems  fous  les  Pôles  mêmes  i  THoriioiv 
ou  les  rayons  du  Soleil  E  E  &FF  toucheront  PÂtmofpheie  de  14 
Terre  dans  les  points  E&F.    Ils  en  chaileront  donc  les  pai;Qcules 
les  plus  fubdles  fuivanr  les  direéHons  E  e,  F  f^  &  à  caufe  de  1« 
pefanteur  elles  s'écarteront  tant  foit  peu  vers  £  E  &  F  F.       Les 
rayons  plus  voifîns  de  la  Terre  produiront  un  effet  fembl^l^  jus- 
'    qu^à  ce  qu'ils  touchent  la  Terre  même  dans  les  points  a  Se  ^i  tels 
font  les  rayons  HHa6  6,  II  i  iL     Par  confèquent  à  Fun  &  à 
l'autre  une  région  fort  étendue  au  deflus  de  l'Atmosphère  lË,i  bb^ 
&  ^  fiij  fe  remplira  de  ces  particules  chafsees^   qui  étant  x^^mi• 
liées  par  le  SoleiU   feront  vifîbles  la  nuit  aflfez  loin  des  Poles^  & 
nous  repréfenteront  le  Phénomène ,  que  nous  appelions  Âuroro; 
Boréale.    En  eflet  cette  clarté  du  Ciel  fe  montre  d'abord  vers  jies^ 
Sote,  &  enfuite  elle  eft  fort  fréquente  autour  des  Equinoxes  ;  cir- 
confiances  qui  conviennent  parfaitement  à  nôtre  explication.   Cela 
n'exclut  pourtant  pai  entièrement  les  tems  plus  éloignés  des  Equi- 
noxes 9    puisque  le  Soleil  ^  lorsqu'il   éclaire  l'autre  Zone  fix>id^ 
exerce  allez  longtems  fon  aétion  fur  l'Atmofphére^  quoique  le 
mouvement  iliume  rende  cet  etfet  beaucoup  moindre.      L'expul- 
fîon  des  particules  hors  de  l'Atmofphére  de  la  Terre  dépend  prio- 
dpalement  de  l'état  de  l'air  dans  ks  Zones  froides;  car  quand  Je 
Gel  eft  ferain  dans  ces  régions  y  &  que  les  rayons  du  Soleil^  ont 
un  Ubre  paflàge  à  travers  l'Atmofphére,  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  particules  font  emportées^  &  à  une  diftance  plus  con* 
fidcrable  de  la  Terre,    que   fi  le  Ciel  etoit  couvert,  &  que  Ja 
plupart  des  rayons  fuflênt  abforbés  par  les  vapeurs.   L'on  com-^ 
prend   par  là  que  ce  Phénomène  eft  fore  vanaUe,  &  qu'il  n'eft 
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itftreiiit  à  iucuiits  Loix  ^  |>ar  lesquelles  on  puifle  a^^oèr  fk  qmf^ 
été  ou  prédire  Ton  apparition. 

XIIL.  .Toutes  les  Obfervarions  qu'on  a  £iîtes  fur  les 
Aurores  Boréales^  ik>us  enfeignentinconteftablement,  que  la  macip| 
"Ky  donc  la  lumière  produit  ces  Phénomènes ,  n'exjfle  point  dans 
«ocre  Atnx>(phére  ;  mais  qu'elle  eft  extrêmement  éloignée  de  nous; 
-Car  quoique  (a  vraye  diftance  ne  puiilè  par  être  déterminée  par  les 
Obfèrvadons  I  cependant  Peloignement  des  lieux ,  dans  lesquels  on 
.voit  (burent  le  niétne  Phénomène  à  la  fois,  met  en  droit  de  conr 
jtlurre  qu'il  eft  placé  à  une  très  grande  diftance  delà  furface  de  ]g 
Terre.  Mais  l'explication  que  nous  donnons  ici  confirme  manifefte^ 
•ment  la  même  chofe;  car  les  particules  les  plus  fubdles  etan^  comme 
nous  l'avons  vu,  pou&ées  à  une.  diftance  de  la  Terre  d'environ 
30  milles,  dans  le  tems  du  point  du  jour  &  du  crépuscule,  quoi» 
qu'elles  ne  demeurent  pas  à  peine  exposées  une  heure  à  l'acHon  de$ 
ivyonsilu  Soleil;  il  eft  aisé  de  s'appercevou*  que  dans  le  voifinage  des 
Pôles,  où  cette  aéUon  dure  plufieurs  jours  de  fuite,  de  femblable$ 
particules  doivent  être  emportées  à  quelques  milliers  de  milles  de  la 
Terre,  enforte  que  la  hauteur  de  la  Colomne  illuminée  AEeJby  cm 
B  F/i  peut  quelque  fois  furpafler  le  diamètre  entier  de  la  Terrct 
Que  (i  la  chofb  arrive,  l'Aurore  Boréale  devient  viHble  dans  les  con^ 
crées  de  la  Terre ,  qui  font  de  part  &  d'autre  à  60  degrés  du  Pôle. 
Mais  comme  im  auffî  grand  effet  eft  très  rare  à  caufe  des  raifons  ci 
jdeflUs  alléguées,  le  fpéélacle  de  l'Aurore  Boréale  eft  peu  familier  aux 
-pjfïs  qui  font  à  une  diftance  confiderable  des  Pôles  ;  mais  dans  ceu>^ 
-qui  en  font  plus  voifins,  ce  Phénomène  doit  être  beaucoup  pkisfréf* 
^ent,  puisque  les  particules  y  font  vifîWes,  fins  avoir  befbin  d'etie 
poufiées  à  un  trop  grand  éloignement  de  la  Terre  ,.&i]ue  i'aâion  dta 
•  i  SoleU 
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Soleil  pendant  un  jour^  ou  même  pendant  quelques  heures^  eft  fuffi^ 
(knte  pour  les  élever  à  la  hauteur  nècef&ire.  C'eft  pour  cela  qu'en 
Laponie  &  dans  les  autres  pais  de  la  Zone  froide^  on  voit  si  fou? 
vent  des  Aurores  Boréales  y  mais  quand  elles  fe  manifeftent  dans  nos 
contrées,  nous  pouvons  en  conclurre  avec  aiTurance  que  le  Gel  a  été 
ferein  pendant  un  tems  affes  coniîderable  au  Pole>  &  que  les  rayons 
du  Soleil  ont  pu  y  déployer  leur  force  fans  aucun  obftacle.  Par  rap- 
port à  la  fîtuation  de  ces  Aurores  dans  le  Ciel ,  ce  que  nous  avons 
dit  montre  clairement^  que  la  plus  grande  force  de  TAurore  Borealei 
ou  fon  milieu^  devroit  être  vue  dans  la  région  opposée  au  Soleil  >  û  h 
Terre  etoît  privée  du  mouvement  diurne«  Mais  quoique  la  ma- 
tière chaflee  hors  de  TAtmofphére  fuive  Timpreffion  de  ce  mouve- 
ment diurne ,  c'eft  pourtant  avec  un  peu  plus  de  lenteuir ,  d'où  il 
arrive  que  le  milieu  de  chaque  Aurore  Boréale  devance  un  peu  le 
lieu  oppofe  au  Soleil  ;  ce  qui  s'accorde  afTez  exactement  avec  les 
Obfervations  qu'on  a  faites  (ur  la  déclinaifon  de  ce  Phéno^ne  par 
rapport  au  vrai  feprentrion. 

XIV.  Au  RESTE  ,  comme  les  particules  chaflees  de  PAt- 
tnofphére  de  la  Terre  ,  dont  la  lumière  produit  l'Aurore  Borealc> 
ne  font  pas  repos,  &  qu'au  contraire  elles  font  agitées  d'un  mou- 
vement perpétuel,  le  /pc<ftaclQ,  qui  en  jréfulte  n'eft  pas  tranquille, & 
Ton  y  remarque  un  ébranlement  univerfel.  De  plus  comme  J^ 
rayons  qui  en  viennent  jusqu'à  nous  traverfent  rAtmoQ)hére,  où  les 
particules  les  plus  groffieres  qui  voltigent  dans  nôt;re  air  leur  font 
XouiFrir  plufîeurs  refraéUons  &  réflexions,,  il  eft  manifefte  que  les  ap- 
-parences  des  Aurores  Boieales  doivent  être  fujettes  à  de  grands  dé- 
jrangemens.  On  comprend  donc  par  là  la  caufe  générale  de  l'extrême 
variété  qui  accompagne  ces  Phénomènes,  quoique  nous  ne  foyions 
.      ;  pas 
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fis  en  etit  de  rendre  raifbn  des  fii^ukrités  de  chtcuh  d'eux  pris  à 
ptrt.  Mais  il  ie  préfente  une  Ob)e^on^  qui  n'eft  pas  peu  important 
te.  Puisque  de  pareilles  clartés  dans  le  Ciel  ne  font  pas  plus  pro<* 
près  au  Pôle  Septentrional  qu'au  Pôle  Auftral,  d'où  vient  quenoup 
n'jipprenons  pas  qu'on  ait  jamais  obfervé  d'Aiurores  Auftrales  dans 
l'HérnUphere  Auftral  de  la  Terre  ?  Je  n'aurai  pourtant  pas  de  pekie 
à  lever  ce  doute.  Car  premièrement^  le  froid  exceifîf  qui  régne 
autour  du  Pôle  Auftral^  n'a  pas  encore  permis  d'en  approcher  au  delà 
du  do ip^  degré,  &  encore  ne  peut-on  parvenir  jusques  là  que  prest 
qipie  au  milieu  de  l'Eté ,  où  il  n'y  a  point  d'Aurores  Boreak».  Em 
fiiîte  (^s  les  regk>ns  plus  diftaoces  dtt  Pôle  Auftral,  qui  font  perpe^ 
tuellesieiilt  habi^s^  de  femblaUes  Aurorçs  Auftndes  deviennent  déft 
beaucoup  plus  rares ,  &  au  cas  qu'il  en  ptf'oiflê  quelquefois ,  peut4 
être  ne  les  remarque- 1- on  pas,  ou  du  moins  ne  nous  en  communi-f 
que-t*on  pas  les  Obfervations.  Une  autre  Ohjeâion  contre  cette 
Théorie  femble  pouvoir  être  tirée  durefte  desPlaoeces,  aiitoxn:  desr 
quelles  on  ne  voit  jamais  cette  lumière  vers  les  Pôles,  que  les  partie 
cules  chaâees  de  leur  Atmofphére  devraient  y  montrer.  Mais  /t 
oous  refléchifibns  feulement  fur  la  diftance,  nous  la  trouverons  d'une 
telle  grandeur,  qu'elle  ne  nous  permet  pas  d'a(^)crcevok  une  lumierQ 
auflî  foible.  La  Lune  au  mpms,  dira-ton,  quîeft  (t  voifine  de  nou^ 
devroit  nous  préienter  ce  Phénomène,  &méme  il  détroit  y  être  pro^ 
duit  avec  beaucoup  de  plus  de^  force  que  fur  la  Terre  à  caufè  de  î'ex-i 
tireme  lenteur  du  mouvement  de  venige  delaLunew  Mais -^commet 
k-Lui>e  eft  ou  entièrement  defiituée  d' Atmofphére ,  ott>du  moint 
^elte  n'en>  qu'une  très  mince,  il  n'cft  pas  fiirpfemnt  qtiecePli&-- 
ftoménc  n'exifte  pas  autoifi:  de  la  Lïme,  ou  que  fa  fubtilité  le  rcn^ 
jMuperceptibie  à  notrt  vile^ 

Mémoires  de  l'JcMdemit  Têtm.  IL  S  XV.  S'iL 
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XV.    S'il  T  A  autour  du  Soleil  de  (êmblables  particules ,  fur 
lesquelles  les  rayons  puiflent  exercer  leur  force ,  il  en  devra  réfuker 
\m  Phénomène  tout  à  Édt  confbnt^  vu  que  Paélion  des  rayons  ferpic 
f)erpetuelle,&  (ans  aucun  changement.    Or  les  taches  du  Soleil,  qu'on 
remarque  être  placées  à  une  diilance  ailèz  confîdérable  de  &  furâcei 
donnent  lieu  de  conclurre  que  le  Corps  du  Soleil  eft  environné  d'une 
Atmofphére,  &  je  ne  vois  aucun  fujet  de  douter  qu'elle  ne  foit  abon- 
damment remplie  de  particules  très  fubtiles.    Mais  comme  la  peiàn- 
ttwc  eft  très  grande  dans  le  voifinage  du  Soleil ,  &  qu'elle  fiirpafle 
ans  doute  de  beaucoup  la  force  que.  les  rayons  exercent  fur  ces  parti* 
cules  y  leur  expulfîon  feroit  entièrement  arrêtée  par  là ,  fans  le  mou- 
vement gyratoire  du  Soleil.    Ceft  pourquoi  prés  des  pôles  du  Soleil 
les  particules  ne  céderont  point  à  l'impuliion,  parce  que  la  force  cen- 
trifuge y  évanouît  entièrement.    Mais  autour  de  l'Equateur  di^So- 
lël,  où  la  Force  centrifuge  eft  la  plus  grande ,  quoique  la  force  des 
rayons  foit  encore  bien  moindre  que  la  pefànteur,  elle  fufiira  néan- 
moins pour  dilater  confiderablement  la  figure  de  TAtmofphére  Solai- 
re.   Car,  fans  la  force  des  rayons,  la  pefànteur  &  la  force  centrifuge 
reîinies  donneroient  une  figure  déterminée  &  confiante  à  l'Atmor 
^hére  du  Soleil,  &  cette  figure  s'eloigneroit  d'autant  plus  de  la  Sphé- 
pque ,  que  la  raifon  de  la  force  centrifuge  à  celle  de  pefànteur  feroit 
plus  grande  ;  au  lieu  que  cette  raifon  étant  très  petite ,  la  figure  de 
l'Atmofphére  (eroit  la  plus  prochaine  de  la  iphérique.      Mais  fi  l'on 
a  égard  à  l'aétion  des  rayons,  dont  la  force  eft  contraire  à  la  pefànteur, 
&  décroit  comme  elle  en  raifon  doublée  des  diftances  du  Soleil,  il  en 
léfùlte  une  diminudon  de  l^^fanteur,  &  l'Atmofphére  prend  la  mê- 
me figure  qu'elle  auroit ,  fi  la  pefaixteur  etoic  beaucoup  moindre  la 
force  centrifuge  ne  fouffiiant  aucun  changement»    Tout  cela  montré 
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clairement  que  Pamplîtude  dé  PAtmofphére  doit  s'augmeofer  confî- 
dérablement  autour  de  l'Equateur  du  Soleil  ;  mais  qu'autour  des'Po* 
les  elle  doit  à  peine  être  plus  grande^  que  (î  là  force  des  rayons  etoic 
nulle.  Le  Corps  du  Soleil  fera  donc  environné  d'une  Atmofphéref 
dont  la  figure  fphéroïdique  fera  fort  applatie  vers  les  Pôles,  &  fort 
étendue  autour  de  l'Equateur»  prédfèment  comme  M^'  Giflînl  Se 
de  Mairan  repréfentent  l'AtmoTphére  Solaire ,  dans  laquelle  ils  pla- 
cent la  Lumière  Zodiacale.  Ainfî  il  eft  extrêmement  vraifêmblafc^é 
que  cette  Lumière  Zodiacale  n'efl  autre  chofe  que  le  Phénomène 
offert  par  la  viie  de  rAtmofphéte  Solaire  fort  étendue  autour  de 
l'Equateur  ;  &  cela  c&  également  confirmé  par  la  f^urc  &  par  la  fîtiit- 

tion  de  ce  Phénomène. 

XVI.  Mais  pour  mettre  dans  im  plus  grand  jour,  combien 
la  diminution  de*  la  pefanteur  peut  augmenter  l'étendue  de  l'Atmo- 
iphére  Solaire  autour  de  l'Equateur,  faifons  un  calcul  fondé  fur  les 
principes  de  l'Hydroftatique.  Soit  donc  (Fig,5.)  C  le  centre  du 
Soleil,  &  A  B  fonaxe,  autour  duquel  il  tourne  environ  eniyjôursT. 
Que  E  D  F  reprefente  la  feétion  de  PAtmofphére  faite  par  l'Axe 
du  Soleil,  dont  nous  recherchons  la  figure  ;  laquelle  étant  arrivée  à  un 
ctat  permanent,  il  faut  néceflàirement  que  la  ^reâioa  moyenne 
des  forces  par  lesquelles  chaque  particule  extrême  M  t&  fplHcité^ 
foit  perpendiculaire  à  la  furfece  de  PAtmofphére  M  N.  Qu'on  tire 
de  M  à  Paxe  CD  la  normale  MP ,  &  qu'on  appelle  CP  =  ;r  ; 

PM=y,  EtCM=V(x^-f-yy)  =«.    Que -^ exprime  la 

pefinteur  de  la  particule  M,  par  laquçUe  elle  eft  preflee  vers  C;  & 
que  la  force  des  rayons^  qui  écarte  cette  mérne  particuledu  Soleil  foie 

ri  —,  en  forte  qu'à  préfent  la  particule  M  dans  la  direction  M  C 
zz 
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foif  foUîcitéc  par  une  force  ^  ^— — .  Eofuite,  ï  caufe  du  mouve: 
Ûunt  giratoire  j  la  particule  M  aura  une  force  centrifuge  proportion- 
neMe  à  fa  .diftance  de  l'Axe  AB,  laquelle  foit  z=  —  fuivant  la  dire» 
aion  ML  parallèle  à  CD.  Or  la  normale  MN  étant  la  direétioil 
noyeuin  des  forces  M  C  &  M  L,  il  fera  CM  :  CN  =:  ■^~      ■  £  Mais 

i  caufe  de  PN  =  ^^,  CN  fera  -  î^ï^r:  îp  ,  d'où 

réfulte  «:  -T-zzrf^.Vi.^-^^-^  — ,  ou  bien  — z=:^— '—  ; 

«X  .         ZZ     g  g  ZZ 

laqudle  équation  étant  intégrée  donne  —  n:  C  —  ^ .    Mais  C 

^  =  0,  CM  ijeviendra  =r  CE.     Soit  donc  CE  =  *  &  C  fera  = 

^—. — ,  d'où  XX  =  , ^ -.    A  prefent  pour  trouver 

]■  plus  gnnde  amplitude  CD,  qu'on  fâflê  z:=x,  6t  l'on  auit 
èx^  ^:2g  (J'—ki)  (jf—h)  i  equarion  cubique,  dont  la  racine  * 
donnera  TampHnide  C  D.    Mais  fi  cette  équation  a  une  racine  aflîr* 
mative,  comme  cela  doit  armer  dans  le  cas  achiel ,  elle  aura  niffi 
péceâkirement  trois  nd 
J'AttnoIphére  (è  change 
me  l'Anneau  de  Saturn 
lie  permettent  pas  de  dt 
an  Soleil,  ou  placée  à  c 
neau.    C'cft  pourquoi 
Jusqu'à  ce  que'  1 
queli 
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SUR  L'EFFET  DE  LA  PROPAGATION  SUCCESSIVE 

DE    LA    LUMIERE    0ANS    L*APPARITION    TA>rT    DE» 
PLANETES     QSJE    DES    COMETES. 

PAR    Mr.    e  U  L  e  It 
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A  LUMIERE  aofli  bien  que  le  ibn^  né  venant  poirtc 
tout  à  coup  de  Tobjet  lumineux  jusqu'à  nous,  ihaif 
la  propagation  du  rayon  de  lumière  forici  du  corp$ 

lumineux  fe  faifant  par  intervalles  donnés  ^  &  demandant  qu'il 
s'ecoule,  pendant  qu'elle  dure,  un  certain  efpace  de  terns^  il  s'en- 
fuit de  là  que  le  Corps  IVunineux  ne  doit  pas  nous  paroître  tou- 
jours dans  la  même  direâion  où  il  paroitroit,  fi  les  rayons  de 
lumière  parvenoient  à  nous  tout  à  coup ,  &  fans  aucun  retarcle^ 
ment.  Par  cette  raifon  la  plupart  du  tems  les  Corps  celeftes  ne 
feront  point  efFeftivenlent  dans  les  endroits  du  Gel  où  nous  les 
contemplons,  &  la  place  de  chaque  Aftre,  après  avoir  été  obfervé^ 
a  befoia  d'une  correftion  qui  en  détermine  le  véritable  Heu.  Ert 
effet  de  la  même  manière,  .qup  nous  ne  rapportons  point  ^  cauîe 
de  la  refraélion  les  Aftres  aux  points  du  Gel  dans  lesquels  ils  parois- 
icnt  ;  pareillement  la  prop^atron  fucceflîve  de  la  lumière  demandé 
une  corf e^on  qui  détermine  le  vrai*  lieu  de  chaque  Aftre  dans  lô 
'  '  S  3  GeL 
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^el.  Mr.  BradUy  ayant  découvert  le  premier  cette  correéHon  peut 
les  Etoiles  fixes,  Mr.  Clairaut  a  continué  de  fuivre  fes  vues  avec  fk 
pénétration  ordinaire;  &  j'aiauflipropolè,  il  y  aplufîeurs  années,  à 
r Académie  de  Petersbourg  une  Diflertation  fur  ce  fujet,  dans  la- 
quelle j'ai  déterminé  non  feulement  Taberration  des  lieux  obferves 
des  Etoiles  fixes,  mais  ^'aî  fuit  voir  encore,  comment  ta  même  cor- 
reftion  peut  être  appliquée  aux  Planètes.  Pai  fiippofé  dans  cette  Dif- 
fertation  que  les  Planètes  fe  mouvoient  autour  du  Soleil  dans  des  cer- 
cles, &  d'un  mouvement  uniforme,  tant  afin  de  rendre  le  calcul 
moins  pénible ,  que  principalement  parce  que  je  foupçonnois  que 
Texcentricité  des  orbites  des  Planètes  ne  cauferoit  pas  une  diffêrence 
fenfible.  Cependant  contre  mon  attente  la  corredHon  pour  Mercure 
s'eft  trouvée  fi  confiderable ,  qu'on  ne  fâuroit  douter,  que  Texcentri- 
cité  de  l'orbite  de  cette  Planète,  qui  cft  très  grande,  vC^  apportât 
beaucoup  de  changement.  Ainfi  à  l'égard  des  Comètes  qui  s'appro- 
chent beaucoup  plus  du  Soleil  que  Mercure,  cette  correéHon  peut  de- 
venir fi  grande,  qu'à  moins  que  d'y  avoir  égard,  on  ne.fauroit  dé- 
terminer par  les  Obfervations  l'orbite  véritable  de  la  Comète.  Ceft 
ce  qui  m'engage  à  traitter  de  nouveau  le  même  fujet  dans  cette  Difler- 
tation, &  à  rechercher  tant  pour  les  Planètes,  que  pour  les  Comètes 
furtout ,  une  correéKon  dans  laquelle  l'excentricité  foit  comprifc. 
Car  plus  les  Aftronomes  perfeébonnent  l'Art  d'obferver,  &  font  pa- 
roitre  de  làgacité. à  démêler  les  moindres  inégalités,  &  plus  il  eft  né- 
ceflaire  de  bien  feire  connoîtrc  toutes  ï^  corrections,  dont  les  Ob- 
fcrvations  ont  befoin. 

IL  Pour  expofer  donc  avec  plus  de  clarté  cette  aberration  de 
l^apparition  des  Aftres  caufée  par  la  propagation  fucceffive.  de  la  Lu- 
^ere,  il  faut  çonfiderer  deux  lieux  de  chaque  Aftre,  dont  j'appelle- 
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taî  run  le  lîéu  apparent,  Tautre  le  lieu  véritable.  Le  lieu  apparent  eft 
k  point  du  Ciel  où  Ton  obfèrve  PAftre'aiftuellement  placé,  après 
avoir  foustrait  Teffet  de  la  réfraftion  ;  le  lieu  véritable  eft  le  point 
du  Ciel ,  où  le  même  Aftreparoitroit,  fi  les  rayons  en  parvenoient 
^qu'à  nous  dans  un  infiant,  &  fans  aucun  retardement.  En  effet 
on  voit  ailement,  que  fi  les  rayons,  de  lumière  fe  propageoient  tout 
^  coup  jusqu'aux  plus  grandes  difiances ,  l'apparition  des  Aftres  ne 
feroit  dérangée  ni  par  leur  mouvement ,  ni  par  celui  de  la  Terre;  & 
que  tout  Aftre  en  tout  tems  nous  feroit  vifîble  dans  le  même  point 
du  Ciel,  où  nous  l'aurions  vu  fi  dans  ce  tems  là,&  rAftte,&laTerrc, 
àvoient  été  en  repos.  Il  eft  encore  évident,  que  fi  T  Aftre  &  la  Terre 
etoient  dans  un  repos  cffe^f  >  avec  quelque  lenteur  que  les  rayons 
de  PAftre  arrivaffent  à  nous  j  l'Aftre  feroit  toujours  vifible  au  même 
endroit  qui  lui  conviendroit,  au  cas  que  le^  rayons  nous  en  fuflènt 
envoyés  avec  la  plus  grande  rapidité  poffible.  Ainfi  dans  le  cas  où 
f on  conçoit  l'Aflire  &  la  Terre  en  repos ,  il  n'y  aura  abfolument  au- 
cune différence  entre  le  lieu  apparent  de  l'Aftre  &  le  véritable.  Mais 
fi  la  Terre ,  ou  P Aftre,  ou  Tun  &  l'autre  fe  meuvent,  il  eft  fedlé  de 
comprendre  que  le  lieu  apparent  difière  du  véritable  d'une  manière 
proportionnée  à  la  raifon  qu'il  y  a  entre  la  viteflè  de  l'un  ou  de  l'un 
&  l'autre,  &  la  vîtefle  de  la  lumière,  &  fuivant  que  les  dire^ioni^ 
des  mouvemens,  tant  de  ces  Corps  mêmes  que  des  rayons  de  lu- 
mière, feront  plus  obliques  entr'elles. 

HI.  Les  Obfervarions  faites  fiu-  les  Edipfes  des  Satellites  de 
Jupitef  ont  mis  les  Aftronotries  en  état  de  condurre  que  la  vitefle  des 
rayons  de  lumière  eft  fi  grande,  qu'il  ne  leur  faut  qu'environ  8  minu- 
tes pour  parcourir  l'fefpace  qui  fépare  le  Soleil  de  la  Terre.  Ainff^ 
en  concevant  que  la  Terre  décrit  autour  du  Soleil  un  Cerde>  donc 

le 
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te  rtyoa  foît  î^  r,  &  qui  foit  é^I  à  la  diftanoe  meyeane. de  la  Tctr^ 
au  Soleil,  les  rayons  de  lymiere  fe  propagent  en  8  minutes  par  Teip»* 
«cr,. 5c  comme  leur  viteflè  eftcenfée  perpetucUenaent  uniforme,  elt 
les  mettront  environ  50  minutes  à  parcourir  uaefpace  égal  à  la  dr-? 
ëonference  de  ce  Cercle^  ou  i^f  c.  Puis  donc  que  la  Terre  décrit 
la  circonference  de  ce  Cercle  dans  une  année  de  5(^5»  tf  ^  8^*  op 
dans  un  tems  de  $%$^^  la  viteâ^  des  rayons  de  lumière  fera  à  la  %\r. 
t^Ie  moyenne  de  la  Terre,  comme  10464.  à  l  Âinfi  en  poiàot  la  rit 
tefiê  moyenne  de  la  Terre  =:  00 ,  la  viteflè  des  rayons  de  lum^ero 
fera  rr  104(^4  <».  Or  les  Etoiles  fixes  eoiçt  en  r!epos> .  filles  viteflcs 
des  Planètes  &  djss  Comètes  pouvant  être  comp^arées  ^v^c  k  viteflc 
ftioyenne  de  la  Terre  ;  cette  proportion  dé  la  vieeâSb  de  la  lomiere  \ 
k  vkeilê  moyenne^  la  Terre  fufiira,  pow  déterminer  toutes  le» 
eorreétioDs  néceffiûres  en  Aftropomie,  entant  qu'elle»  naifïcot  do 
«ette  pn^Higation  iîiccçffive  de  la  Lumière*  ,  ^ 

Fig.  L     ^  IV.    Q^e  la  Terre  pu  le  Speâaeeur  A  foit  donc  mû  fuivant  U 

direéHon  A^  avec  une  vitcflê  donnée ,  qui  foit  =:  u^  Que  TAflr^ 
foit  en  repos  en  S,  d'où  les  rayons  foient  envoyés  de  tous  coté3  avec 
k  ^^ccfiè  fœrexprimé^  que  nous  poferons  pour  al^reger  zzky  enfortft 
que  kz:^  I04<î4  ^^  &  ^^nt  la  vitefle  moyenne  de  la  Terre  dan» 
fott  orbite.  Los  rayons  partis  de  S  frapperont  donc  J'oeil  du  ipe-, 
âateur  ea  Aavee  cette  vitefle  k  fuivant  la  dire^ion  SQ_,  m^i^ 
comme  Tocil  lui-même  n'eft  pas  et^  repos,  mais  qu'il  avance  aye<i 
uîie  viceflfercjr  fuîvawladiire^on  Ai/,  Peffet  défrayons  en  fera  al- 
téré ^  ficite ne r^éfeotefpm  point  TAftre,  comme  ewnt  pkc^dao^ 
k  direélicm;  A.S:,  mais;  daiiscquelqvie.^me-diie^n  Aj<,,,d«w.ii 
âudca  )U0er  par  k:  comparution  du:  mouvee^nt^  cctmeae  09  le^  ait 
è(l!fi{afd :de.kidiieâÎQa.du.a»)p  dàm.la;G(dIifielnL  de%  eoqv^    ^ 


m 


î4f 


m 


tfièc^  loEçque  le  wyon  frappe  Toeil  foîvant  la  direétisn  A^i 
&que  Toeil  avance  en  mémetems  fiiivantla  dire<ftion  A^,  le  mou- 
yet^nc  de  l'oeil  étant  tranfporté  au  rayon  dans  la  direélion  con- 
traire Aflt,  le  rayon  aflfeâera  Toeil,  coimine  s'il  venoit  frappet  cet 
twgarie  tsn  repos  ïiiivant  les  dîredions  AS,  &  Ace.  Qu^on  prenne 
tfonc  foivant  les  règles  conniies  les  droites  AS  &  At»  «n  raifori 
des  vîteflès  de  la  lumière  &  de  Toeil,  ou  conune  ^  à  »,  en  achcr 
vant  le  parallélogramme  A  a o" 2,  la  diagonale  Atr  repréfentera  tant 
k  direction  que  la  vîtefle,  avec  laquelle  les  rayons  partis  de  PAftre  S 
agîflent  fur  la  vîie  du  fpeélateùr  en  A.  Ou  bien,  ce  qui  revient  au 
même,  qu'on  prenne  fuivant  la  direction  du  mouvement  du  (peéter 
teur  A^  la  droite  Aa  qui  foit  à  la  diftance  AS,  comme  la  vîteÛfi 
du  fpeélateur  i>  à  la  vîtefle  de  la  lumière  k^  en  conftruifant  le  paral- 
lélogramme AS/^,  la  diagonale  As  donnera  le  lieu  vu  ou  apparenç 
de  r  Aftre.  Or  la  direftion.  A  S  repréfentera  j^  lieu  vrai  de  PAttre^ 
l'angle  SA/  fera  donc  la  différence  entre  le  lieu  apparent  &  le  vrai^- 
^.  V.  Si  le  lieu  vrai  de  TAftre  eft  donné, ou  1^  dire(Stion  AS,  oii 
en  pourra  déduire  aifément  le  lieu  apparent  ou  la  dirèéVion  A/.  Car 
qu'on  fuppofe  l'angle  SAa  —p,  &  qu'on  exprime  les  lignes  AS, 
A^  par  les  valeurs  proportionelles  ^  &  «,  à  caufe  du  cof.  AS/  ~ 
—  cof/.  on  aura  A/  zz  V (^*+»«-h^*^  cof /)  &puisque 
^/:  S/  =  fia  AS/:  fin  SA/,    il  en  réfultera  fin  SA/    = 


zkucoÇp) 


.-r:  &cofSA/r=77 


u 


ikucoÇp) 
Mais  la  vîtefle  i 


u  ùa  p 

&  par  confequent  tang  SAx  =  k-^u  cof./>* 

étant,  comme  nous  l'avons  vu,  fort  grande  par  rapport  à  la  vîteflè  u, 

la  tangente  de  cet  angle  SA/  deviendra  fi  petite  qu'on  pourra  la 

Mmmris  i*  rJtMimk  Tom.  U.  T  prendre 
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prendre  avec  aflûrance  pour  la  mefure  de  Tangle  même  ;    &  par 

cette  raifon  encore  la  fra(fHon  -^     fournira  l'indication  la  plus 

prochaine  de  la  valeur  de  l'angle  SA/.  Ainfî  en  connoiflànt  le  lieu 
vrai  AS  de  TAftre  S  on  trouvera  fon  lieu  apparent  A/,  par  la 
fouftraélion  feite  à  l'angle  donné  SA<ï  de  l'angle  SAx  ,    dont  Is 

tangente  trouvée  eft  =z  .  .  '"^^I  •  Au  contraire  fi  le  lieu  ap- 
parent A/  de  l'Aftre  eft  donné ,  on  déterminera  fon  lieu  vrai  de 
cette  manière.  Qu'on  pofe  l'angle  connu  jAj  =  f ,  qui  étant 
égal  à  l'angle  A/ S   donnera  AS:  fin  ^  =:  Sx:  fin  SA/,  d'où  ré- 

u  fin  ^ 
fuite  fin  SA/  ==  —7 — .      Donc  l'angle  obfcrvé  sKa-=.q  doit 

être  augmenté  de  l'angle  SA/,  dont  le  finus  eft  ::=  — 7 — ,  pour 

avoir  le  vrai  lieu  AS,  ou  l'Aftre  paroîtroit ,  fi  la  vîteflc  de  la  lu- 
mière etoit  infinie, 

VI.  La  Terre  ayant  un  double  mouvement,  le  diurne  & 
Tannuel,  il  fàudroit  par  confequent  employer  une  double  correélion 
pour  chercher  le  vrai  lieu  de  chaque  Aftre.  Mais  puisque  la  vîteflè 
du  mouvement  diurne,  même  (bus  l'equateur,  eft  presque  do  fois  plus 
petite  que  la  vîteflè  du  mouvement  annuel,  on  s'apercevra  aifement 
que  l'aberration ,  qui  réfulte  du  mouvement  diurne,  fera  (î  petite  qu'il 
fera  permis  de  la  négliger  par  raport  à  l'autre ,  qui  vient  du  mou- 
vement annuel ,  &  ne  monte  que  très  rarement  à  une  minute  :  de 
forte  que  la  première  ne  fàuroit  presque  jamais  monter  à  une  fécon- 
de. Or  comme  dans  les  obfervations  on  néglige  les  tierces ,  cette 
correélion  peut  être  omîfe  à  bon  droit.  Ainfî  je  ne  confidererai  que 
le  fçul  mouvement  annuel  de  la  Terre,  &  \^  formules  trouvées  ci- 

defTus 
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deâîis  fourniront  aifement  les  lieux  vrais ,  tant  du ,  Soleil-que  des 
Etoiles  fixes.  Et  d'abord  je  chercherai  la  correéHQii  pour  les  Etoiles 
fixes  placées  dans  TEcliptique ,  lesquelles  n'ayant  aucune  latitude,  & 
la  propagation  fucceflîve  de  la  lumière  ne  pouvant  leiu:  en  donner, 
}a  correélion  fe  rapportera  à  la  feule  longitude.  Que  la  Terre  fe 
meuve  dans  l'orbite  Elliptique  AT  autour  du  Soleil  placé  dans  Tun 
àe  fcs  foyers  C,  que  A  foit  le  périhélie ,  &  T  le  lieu  de  la  Terre 
d'où  l'Etoile  fixe  S  placée  dans  le  plan  de  l'Ecliptique  eft  obfervée. 
Qu'on  fuppofe  la  vîtefle  de  la  Terre  en  T=  »,  par  laquelle  elle 
avance  fuivant  la  dire(?îion  de  la  tangente  Tt.  Si  donc  le  lieu  vrai 
TS-deVEtoile-fixe  eft  donne,  &  que  l'angle  ST/  foit  fuppofé=/i, 

la  tangente  de  l'angle  ST/  fera  =  j4:~^pf  &  ^infî  il  faudm 

ajouter  cet  angle  ST/  à  la  vraye  longitude  TS  de  l'Etoile,  pour  en 
tirer  fa  longitude  apparente  T/.  Mais  fi  c'cft  la  longitude  apparente 
T/  qui  foit  donnée,  &que  l'angle  sTt  foit  fuppoie  m^,  la  cor-^ 
re£lion  ST/  doit  être  fouftraite  de  la  longitude  apparente,  pouf 

tvoir  la  longicudç  vraye  TS,  &  on  aura  fin  ST/  =  — -p^«     Si 

donc  la  Terre  décrivoit  un  cercle  autour  du  Soleil ,  l'angle  CT/ 
feroit  perpétuellement  droit,  &  fa  vîtefle  u  deviendrôit  =  »,  Et  en 
pofant  l'angle  CTS  =»-,  qui  réfulte  li  l'on  fouftrait  la  longitude 
de  l'Etoile  de  la  longitude  du  Soleil,  l'angle  ST/fera=:/>  =  r 
—  90"  &  pv  conféquent  fm  ^  rr  — •  cof  r  &   cof  /  =:  fin  r. 

Ce  qui  donne  la  tangente  de  l'angle  ST/  =  jzn^r~  '  ^^^ 
fir  défigne  l'angle  apparent  CT/,  on  trouvera  le  finusde  la  corre- 
ction ou  de  l'angle  ST/  —  — ' 

T  J  VU.  SiE 
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Vn.  Si  LA  Terre  fc  mouvoît  donc  dans. un  ccrde amour 
du  Soleil ,  il  faudroit  corriger  de  la  manière  fuivante  les  longitudes 
obfervées  des  Etoiles  fixes  qui  font  placées  dans  l'Ecliptique*  Qu'on 
fouftraife  la  longitude  obfervée  T/  de  l'Etoile  de  la  longitude  du 
Soleil,  &  que  la  différence  foitfuppofeenrr,  laquelle  étant  trouvé^ 

&  le  finus  de  Tangle  ST/  étant  =  ^   f ^     ,  il  faut  fouftraîre  de  la 

k 

longitude  obfervée  T/  l'angle  dont  le  finus  eft ^ — ,  ou  ^  ce 

k 

^  acof^ 

qui  revient  au  même,  y  ajouter  l'angle  dont  le  finus  eft  — ^ —  •    Q 

^  i  i  s 

paroit  par  là  que  d'angle  r  eft  ou  o  /ou  i  ,  ou  a    ,0U9  ^  OU 

f  s 

10  ,  OU  n  ,  la  longitude  apparente  doit  augmenter,  mais  que  dani 

t         $         s         t         t         f 

les  autres  fignes  3,4>57tf>7,8>  elle  doit  diminuer.  Or 
cette  correétion,  puisque  nous  trouvons  ^zz  104640*,  fera  toujours 
fort  petite,  en  forte  que  cet  angle  peut  être  cenfé  égal  au  finus  mé- 

ttCof  T  Cof  ^ 

me.    Comme  donc  — ; —  eft  ZZ   7— ,  il  faut  d'abord  fous- 

k  10464  ^ 

traire  du.  logarithme  du  cofinus  de  l'angle  r ,  /  10464  =  4, 01969771 
&  l'on  aura  par  ce  moyen  le  logarithme  du  finus  de  l'angle  cher- 
ché, qui  étant  égal  à  l'angle  même,  fi  l'on  fouftrait  encore  4, 6855745V 
le  nombre  qui  répond  au  logarithme  reftant  donnera  la  corrciSHon 
exprimée  en  fécondes.  Ou  bien  que  du  logarithme  cof  r,  on  fous- 
traife  dabord  %  7052726 ,  &  l'on  aura  le  logarithme  du  nombre  ài^ 
fécondes,  qui  foumiflent  la  corre<flion  defirée,  Ainfi  une  Etoile  fixe 
étant  obfervée  en  conjon(5Hon  avec  le  Soleil,  de  manière  que  l'angle 
r  foit  =  ^  fa  longitude  doit  augmenter  presque  de  20".    De  là  il 

s'enfuit 
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s^enfuit  que  la  longitude  obfervée  du  Soleil  fera  perpétuellement 
moindre  que  la  véritable,  &  cela  de  lo'',  puisque  le  Soleil  doit  être 
regardé  comme  une  étoile  fixa  Ceft  pourquoi  fi  les  Tables  Solaires 
marquoient  le  lieu  vrai  du  Soleil ,  où  cet  Aftre  paroîtroît  fi  les  ra- 
yons parveadioit  à  nous  fans  recuxlement ,  on  feroit  obligé  de 
fbuftraire  çonftamment  zof'  de  ce  lieu ,  pour  remettre  la  Théorie 
d'accbrd  avec  les  Obfervations.  Mais  fi  Ton  obferve  une  Etoile  fixe 
en  oppoCtion  avec  le  Soleil,  (a  longitude  doit  être  diminuée  de  20'', 
&  par  cette  raifon  lorsqu'on  voit  une  Etoile  fixe  en  oppofition  avec 
le  Soleil ,  elle  fera  encore  éloignée  de  40"  de  fa  vraye  oppofition, 
&  ce  n'eft  qu'au  bout  de  qi}elquc  tems ,  c'eft  à  dire ,  après  16'  14" 
qu'elle  y  parviendra.  Mais  c'eft  dans  la  conjonélion  &  dans  Pop- 
pofîtion  que  l'aberration  eft  la  plus  grande ,  elle  devient  moindre 
dans  les  autres  eloignemens,  &  évanouît  tout  à  fait  dans  les  quadra- 
tures. Ce  font  donc  ces  derniers  lieux  qu'il  faut  choifir,  quand  on 
veut  rechercher  la  parallaxe  annuelle  des  Etoiles  ûxès. 

VIII.  Les  choses  iroient  ainfi,  fi l'orWte  de laTerre etoic 
un  cercle  parfait , .  dans  le  centre  duquel  le  Soleil  fut  placé  ;  maij 
comme  l'eÛipfe  que  la  Terre  décrit  efl  un  peu  excentrique ,  -la  cor- 
jc(5Hon  qu'on  vient  de  trouver  en  foulïrîra  un  changement  à  peinç 
fenfible.  Cependant,  afin  de  trouver  la  correélion  pour  les  Planètes 
j5c  pour  les  Comètes,  il  eft  expédient  d'accommoder  ici  le  calcut  à 
Forbite  elliptique  de  la  Terre.  Soit  donc  A  le  périhélie,  &  la  di- 
ftance  ÀCnr^ar,  le  demi  paramètre  de  l'orbite  =:  >,  Tanomalic 
vraye  ou  l'angle  A  C  T  !m  v ,  &  la  diflance  de  la  Terre  au  Soleil 

CT=  V,  onaura  d'abord  y  =  — - — -r, r— ou  cof  v  z:; 

^  a-+-  {b—a)  cofv 

f  Y    r^),.    Par  confequent  la  diflance  de  l'Aphélie  au  Soleil,  ai 

T  %  polânc 
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pofant  v  rr  180  ^   fera  zz ;    de  plus   Taxe   transvcrfe 

aa  —  i^ 


2aa 


-,  &  la  diftance  des  foyers  =  ^— ^  ;  donc  la  diftancc 

moyenne  ,  qui  eft  égale  à  la  moitié  de  faxe  tranlvecfe'  fera  zr 
J^Z7  '    ^^^  ^^^^  P^^  confequent  être  égale  à  la  quantité  c ,    de 

forte  que =  c.      Si  Ton  fe  propofe  donc  de  chercher  la 

za —  p 

correélion  pour  les  habitans  des  autres  Planètes,  alors  il  faudra  tirer 
les  v^eurs  des  Lettres  «  &  /-  de  l'orbite  vraye  de  chacune.  Qu'on 
pofe  de  plus  l'angle  A  T  C  ir  ^  on  trouvera  par  les   coniques 

a  b 
tang <P  =  (F-o)  y  fin  t>  '  *  ^'*^*  ^^ ^*  '^*^^  ^^  ^*  ^^"  T 

eft  réputées  »  on  aura  »:«=  —^  :    ~^^i  &  par  conféquent 

*—  yfm(p'     "«^  ^  V  T-  y^  (2^*-2flj,H-^y)'  &  «ûifî  1» 

TÎtefTe  de  la  Terre  en  T  favoir  u  =  «^"^  (^^^-^^.y-H  ^yj 

ay  y  ' 

formule  qui  exprime  également  la  vîtefTe  de  toute  Planète  dans  cht- 
que  point  de  fon  orbite.    A  l'cgard  de  la  Terre ,  comme  za ^ 

eft  =  ^  cela  donnera  u  =  fLL^taiZZi.    Si  l'on  pofc  donc^ 

comme  auparavant ,  l'eloignement  de  l'Etoile  fixe  au  Soleil  ou 
Pangle  CTS  rrr,  on  aura  STr  ZZr-  180 -h  ^zz/,  &  par 
çonféquent  comme   le  fiiius  de  l'angle  ST/  a  été  trouvé    =:: 

«fin* 
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"^P      M  r*«.'  —  -"fin  (y-h<fi)  __,-ayh      fig  {r-\^P} 
-_— ,  uiera  -  j  _^    ^^      •       ^^^ 

r=  — j^  ^^cofrH-   — g-^^,  «c  par  confêquent    l'anglç 

crr -a1/^r    /*     .       ,     {b-'a)y  Çinr.  Cmr\ 

$T/  =  --^—    Qcof  r  -H  i— ^^ ;. 


IX.  Pou£  FACILITER  encoïc  davantage  Tufage  de  cette  for- 


ûa 


tnule^  outre  la  diftance  moyenne  de  la  Terre  au  Soleil  c=: — ^  , 
employons  Pexcentricité ,  qui  eft  la  diftance  des  foyers  divifée  par 

Taxe  transverfe  =:  ;  que  Ton  fuppofe  cette  fraélion ^^  ^  > 

&  l'on  aura  la  diftance  du  Périhélie  au  Soleil  azizc  (i — »),  la  di- 
ftance de  Paphelie  au  Soleil  zz^  (l-f-»)  &  le  demi  paramètre 
i  =z  c  (i —  »»).      Par  conféquent  fi  Ton  fuppofe  la  diftance  de 

l'Aphélie  au  Soleil  rr  A ,  on  aura  ^  =:  — ,  d'où  il  eft  fccile  de 

déduire  par  les  tables  le   demi  paramètre  b  pour  chaque  Planète, 

(l— »»)r  h 

De  plus  y  fera  zz  — ; f-  m  — \ — ^ z-  \  d'où  rcfultc 

^      ^  l-f-»  cofi^    •      I-I-»  cof  V 

Vhc l+gcoft;   .  ^    (^— ^)yfinz^.  finr  /;  fin  r/  fin  r 

y  y(l-r»»)  ab  I-+-»  cofz; 

Parce  moyen  on  aura  le  fînus  de  la  correétion  ou  de  Tangle  STx 

—  ky  fi^»)gTv  ^^^"^  «  cof  (r— v)  \  Si  nous  tirons  donc 
la  droite  CO  parallèle  à  T/,  l'angle  BCO  fera  zr  r— v,  &  ainfî 
r  — 1>    defigncra  k  diftance  apparente  de  l'Etoile  \  Taphelie  de 

l'orbite 


/ 
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diftance,  comme  cite  i 


6,  &  Ù «n  réfultera  fin STx  =  kVil—tt»)  Q^^^'~^"  cofôj 


ou  ûti  ST/ 


—  aVc 

_^  ^_  ,  _^„  ,„,  .^  „„  _  _  _  __ 


&  — Tï   m  VA~  •    II  y  a  donc  pour  orbite  de  la  Terre  /y-,  i^ 

o,  0000125  &  »  zr  o,  01592  &  /  »  z^  8, 228400.  Ainfî  puisqu'on 
doit  ajouter  au  lieu  de  l'Etoile  obfcrvé  dans  rEcliptiqûè  Fanglo 

dont  le  fmus  cft  nr  ryi  (cof  r-f-^cofô)  la  correélion  fera  la  plus 

grande,  fi  les  deux  angles  rScô  evanouïflènt,  ou  s'ils  deviennent  tous 
deux  égaux  à  deux  angles  droits.  Dans  le  premier  cas  l'Etoile  fera 
obfervée  dans  l'Aphélie  de  la  Terre  placée  dans  ïbn  Périhélie,  &  par 
corifequent  en  conjonélion  avec  le  Soleil  ;  dans  lequel  cas  on  dok 
tionc  ajouter  à  la  longitude  obfervcc  l'angle  dont  le  finus  cft*  zs: 

y  T/T"  ^  ^^^^  ^^  ^  ^^  ^^^  ^'^  ^^  ^^^  qu'auparavant  on 

i*avoit  trouvé  de  19''  43'^  La  différence  dans  la  quantité  de  la  coi> 
re6tion  qui  procède  de  l'excentricité  de  Porbite  de  la  Terre ,  ne 
parvenant  donc  jamais  à  une  féconde ,  on  peut  en  toute  ibreec 
regarder  l'orbite  de  la  Terre  comme  circulaire  ;  &  par  la  méibc 
tairon  la  correâion  fournie  ci-deffîis  pour  tes  Etoiles  fixes  obfervéei 
dans  l'Ecliptique  pourra  être  employée  (àns^  erreur, 

X.    La  formule  trouvée   ry-   ( cof  r  H-  n  cof  0 )  met  auŒ 

en  état  de  déterminer  quelle  aberration  les  habitans  des  autres  Ph- 
netes  &  par  confequent  ceux  des  Comètes,  doivent  remarquer  à 

caufe 
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caufc  de  la  propagation  fucceffivc  de  la  lumière.  Car  fi  Ton  fuppofe 
que  toute  autre  PJanete  du  premier  ordre  ait  la  diftance  moyenne  m 
Soleil  :=  C,  la  vîteffe  moyenne  zz  A,  &  le  paramètre  n:  2^,  on 

trouvera  le  fînus  de  Tangle  d'aberration  z=z  -pj^j-  (  cof r-f-  n  cof fl  j . 

Or  AVC  eft  nr  aVr,  parce  que  les  vîtefles  moyennes  font  en 
raifon  réciproque  fousdoublêe  des  diftances  moyennes.  Oeft  pour- 
quoi fi  c  défigne,  comme  il  Ta  fait  jusqu'à  préfènt,  la  diftance  mo- 
yenne de  la  Terre  au  Soleil ,  qu'on  expofe  ordinairement  dans  les 
Tables  Aftronomiques  par  looooo,  &  que  le  demi  paramètre  de  la 
Planète  en  queftion  foit  =  ^,  &  l'excentricité  =  »,  le  finus  de  la 
correélion,  qui  doit  être  ajoutée  à  la  longitude  de  toute  Etoile  fixe 
obfervée'daiw  le  même  plan  de  POrbite  de  la  Planète ,  fera    =: 

' 7 — yj  (co(^-f-»cofô),  où  r  marque  la  diftance  de  l'Etoile 

fixe  au  Soleil,  &  d  fa  diftance  du  lieu  de  T Aphélie.  Il  paroit  par  là 
que  pour  les  Planètes  fuperieures ,  dont  le  demi-cote  droit  ù  eft 
plus  grand  que  celui  de  la  Terre ,  la  correéUon  doit  être  beaucoup 
moindre ,  &  que  les  Planètes  inférieures  auront  au  contraire  une 
plus  grande  correélion.  Mais  la  plus  grande  corre<îHon  fera  con- 
ftamment,  quand,  la  flanete  étant  dans  fon  Périhélie,  on  obferve 
FEtoile  fixe ,  ou  en  conjonéHon ,  ou  en  oppofîtion  avec  le  SoleiL 

Dans  ces  cas  donc  on  aura  cof  r  m  cof  ô  zz  + 1.  &  le  finus  de  la 
correéticm  fera  =  ^ y,  •    Soit  la  diftance  du  périhélie  au 

$o\(^  zrz  ay  h  diftance  de  TAphelie  —  A  ,  &  la  diftance  moyenne 

A  A 

2=:  C,  *  fera  zn   -tt  &  l-f-^in  -pri  Icsqatùcs  xliftances  feironc 

hlmwrti  iî  VAçêiîmî  Tarn.  IL  U  Ic 
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Qu'on  prenne  poot 


~  10464  y  4»  C* 
exemple  l'orbite  de  Mercure»  lequel  étant  dans  fon  Périhélie,  &  h 
longitude  de  l'Etoile  fixe  obfervée  en  conjonéUon  ou  en  oppefîtion 
avec  leSoleil,  différera  de  la  vraye  d'un  angle  qu'on  decermiae  ainC 


/A  = 

:  4,  669131 

la- 

z  4,  487704 

'       le  zz 

:  5,  000000 

iCz 

=  4,  587823. 

l  hc  zz 

:  9,  669131 

5*  075  5  aj 

iaC  — 

:  9,  075527 

div.  par  a 

0,  593604 

0,  296802 

*         » 

H 

iÀniftr. 

8,  70^273 
I,  591529 

" 

La  correélion  eft  donc  39''  x'" 

XI.  A  l'egarp  des  Comètes,  qui  s^approchcnt  beaucoup 
du  Soleil,  lorsqu'elles  font  dans  le  Périhélie,  fi  leurs  habitans  ob- 
fervent  une  Etoile  fixe  en  conjondlion  ou  en  oppofition  avec  le 
Soleil ,  Pabcrradon  doit  être  encore  plus  grande.  Car  premiére- 
nlcnt,  comme  on  fiippofè  qu^ellcs  décrivent  des  Paraboles  autour 
du  Soleii,  n  fera  n:  i ,  ce  qui  donnera  à  Tautré  j&éleur  i  +  »  une 
plus  grande. valeur  que  dans  les  Planètes.  Outre  cela  le  demi-pàrar 
mètre  ù  qui  devient  zizia^  fera  fort  petit.  Ainfi  il  y  aura  une  tres 
grande  correélion,  quand  la  Comète  fera  au  Périhélie,  &  TEtoile  fixe 
y  étant  obfervée  en  oj^ofidon  ou  en  conjonâien  avec,  le  Soleil,. 

^"^  ^""  =   i^VTa  -  10464  y  a  '    Donc  dans  la  Comète 
de  1^80  )  cette  coireâioa  dévoie  être  fore  cOnfiderable,  puisque  de 

toutes^ 
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toutes  les  Comètes ,  c'eft  celle  qui  s'eft  le  plus  approchée  du  Soleil  ; 
car  ia  etoic  =:  2,8172032,  ce  qui  donne 

l'a  c  zn    s^  301030 
l  a      zz     ay  817203 

div.  par  2     2,  483827 

I,  241914 
8,  705273  . 


2,  536641 
La  correction  etoît  donc  zn  344^^  ~  5'  44'^. 
Pour  la  dernière  Comète  de  1744.  f ai  trouvé  /a  —  ^  346783  7  ^ 
aînfi  l'aberration  d'une  PEtoile  fixe  obfervée  en  conjonction  ou  en 
oppolirion  avec  le  Soleil ,  Vk  la  Comète  tîtuée  dans  fon  Périhélie, 
dévoie  être  59".  Le  lieu  de  la  Terre  obfervé  de  cette  Comète  dans 
fon  Périhélie  devoit  donc  être  dans  la  même  aberration  du  lieu  vrai, 
parce  que  dans  ce  tems  là  le  Soleil,  la  Comète  &  la  Terre  etoient  pô- 
les presque  direélement,  &  ainfî  le  cas  rapporté  ci-deflus  avoit  lieu. 
Mais  cette  correftlon  ne  procède  que  du  tnouvement  de  la  Comète, 
&  fi  Ton  ajoute  au  calcul  le  mouvement  de  la  Te^^re,  cette  aberration 
devra  augmenter  ou  diminuer  de  20'',  fuivant  que  le  mouvement 
de  la  Terre  &  de  la  Comcte  auront  la  même  direction,  ou  une  dire- 
^on  contraire.  Dans  ce  cas,  comme  l'un  &  l'autre  motfvement  vu 
du  Soleil  eft  direét,  il  faudroit  fijuftraire  20",  fi  les  deux  mouvement 
etoient  dans  le  même  plan  ;  mais  lorsque  cela  n'a  pas  lieu,  il  y  a  une 
autre  route  à  fiiivre  pour  trouver  la  correction  qui  réfiilte  des  deux 
mouvemensj  comme  je  le  montrerai  dans  la  fiiite. 

XII.  Je  n'ai  confîderéju^u'à  préfent  que  les  Etoiles  fixes  qui 
font  fituées  dans  le  plan  de  rEcliprique,&  j'ai  déterminé  la  différence 
entre  leurs  lieux  vrai*  &  leurs  lieux  apparens;  à  prefent  je  vais  rccher- 

U  z  cher 


m    ise    m 

cher  h  correAiondes  autres  Etoiles  fîxes,qui  font  placées  hors  du  fiw^ 
de  FEcliptique.   Comme  non  feulement  la  longitude,  mais  auflî  la  lad* 
tude  des  Etoiles  fixes,peut  être  altérée  par  la  propagation  fucceflîve  de 
la  lumière  y  il  faut  examiner  chacun  de  ces  chahgemens  à  part.    Pour 
procéder  à  cet  examen  je  (lippoferai  TOrbite  de  la  Terre  circulaire, 
parce  que  j*ai  déjà  fait  voir  que  fon  excentricité  ne  caufe  aucune  diiïc- 
Fig.JIL     rence  fenlîble.     Soit  donc  C  le  Soleil  placé  au  centre  de  Porbite  de 
.  la  Terre,  &  T  le  lieu  de  la  Terre.    Qujon  pofe,  cqmme  auparavant 
la  diftan  ce  C  T  rz  r ,  la  vîtefle  de  la  Terre  fuivant  la  direction  T/  rr  «, 
&  la  vîteflè  de  la  lumière  -=.  ky  ou  k  zzz  104(54  ec.    Qu'une  Etoile 
fixe  foit  hors  du  plan  de  TEcliptique  en  S,  &  que  de  ce  point  on  fafic 
tomber  fur  le  plan  de  l'Ecliptique  la  perpendiculaire  S R;  lî  la  lu- 
mière parvenoit  à  nous  en  un  inftant,  la  dircdion  de  la  droite  TR 
fourniroit  la  longitude  vraye    de  TEtoile,    &   Tangle    STR    la 
latitude  vraye,  que  Je  fuppoferai  feptentrionale ,   comme  la  Figure 
la  repréfente.      Qu'on  mène  à  prefent,  fuivant  les  régies  expofées 
ci-deiîus  la  droite  Sx  parallèle  à  T/,  qui  foit  à  TS  comme  »  à  k^ 
la  droite  T/  fera  le  lieu  apparent  de  TEtoile.    Qu'on  fafle  pareil- 
lement tomber  de  /  fur  le  plan  de  TEcliptique  la  perpendiculaire 
jr,  &  Ton  aura  sr  zz  SR  &  Rrin  S/,    Ainfî  la  droite  Tf  four- 
nira la  longitude  apparente  de  TEtoile ,  &  Tangle  /Tr  fa  latitude 
apparente. 

XIII.  Cela  po(e,difons  rangleCTrr=rr,qui  réfulte  de  l'opération 
par  laquelle  on  fouftrait  la  longitude  de  l'Etoile  obfervée  de  la  longi- 
tude du  Soleil  ;  &  fa  latitude  apparente,  ou  l'angle  /Tr  zz  p  ;  alors 
'  l'angle  rT/  fera=  RrTzz:  r—po  o,d'où  fmRrTzi:  — cof  r  &  cof 
RrT  =  fin  r.  Qu'on  fuppofeTS  zr  kz^  on  aura  Ss—Rrzz:eùz^ 
De  plus  queT/=zj,  on  aura  rszzKSzzy  fin/,  ScTrzzycorp. 

Le 
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Le  triangle  TRS  donnera  TR*rz  **  **— y»  fin  p* ,  ^.  pat  lé 

tïiangle  RrT  on  aura  TR*  ^^y*  cof  ^*-+-a*  2'  —  letyz  finr 
cof/;  d'où  réfulte (*'-«*)  zz:zzy^—2ayt{iarcoCp.  Comme  donc 

.    „^       RrfinTrR        -«î  cof  ^  -r 

fin  KTr  =  -.^—=:  -^^^-.-j^—j-^ ,  cette expreffion 

deviendra  trop  compliquée  pour  qu'on  puifle  s'en  (ervir  commodé- 
ment dans  le  calcul.  Ceft  pourquoi  fuppofons  que  ce  ne  foit  pa» 
le  lieu  apparent  de  l'Etoile,  qu'on  propofe,  mais. le  lieu  vrai  pour  en 
déduire  l'apparent.  Car  comme  la  çarre<îlion  eft  très  petite,  elle  nci 
variera  point,  foit  qu'on  la  détermine  par  le  lieu  vrai,  ou  par  le  lieu 
apparent.  Ainfî  lî  nous  favons  aflîgner  le  lieu  apparent  de  l'Etoile 
par  fon  lieu  vrai,  nous  pourrons  réciproquement  déduire  le  lieu  vrai 
du  lieu  apparent.  Et  même  cela  conviendra  mieux  aux  ufiges  Aftro- 
nomiques  y  car  fi  Ton  fuppofe  que  les  lieux  de  toutes  les  Etoiles  fixes 
font  rapportés  de  la  manière  la  plus  exaéle  dans  les  Tables,  on  pourra 
déterminer  leurs  lieux  apparens  pour  quelque  tems  que  ce  foit. 

XIV.  Le  lieu  du  Soleil  étant  donc  trouvé  pour  le  tems  pro- 
pole ,  il  n'y  a  qu'à  en  fouftraire  la  longitude  vraie  de  l'Etoile  fixe  ti- 
rée des  Tables,  &  fuppofer  l'angle  reftant  CTR=r,  l'angle  KTf 

j-gj.^_.  ^ po  ^ ,  &  par  confequent  fon  fînus=:  —  cof  r  &  le  cofinus 

:^  fin  r .   Soit  do  plus  la  latitude  vraie  S  T  R  z=:  ^,  en  pofant  TSzzzkzp 
on  aura  Ss  —  Rrz=:uzy  SR  z=  Sr=:kz  ûnp&.  TR=:izco{p. 

—  a  cof  r  n*  •     /• 

Par  là  on  trouve  tang  RTr  =  j^^^p^aÇmr*    ^^^  ^  ^^ 

prend  rScp  dn  lieu  obfervé  de  l'Etoile ,  il  faut  alors  ajouter  à  la 

a  cof  r 
longitude  obfcrvce  l'angle,  dont  la  tangente  z=  f^^^çp^^ç^^^  ' 

U  3  Enfuitt 
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Enfirite  dans  le  triangle  TRr ,  on  trouve  le  coté  Tr  rz  «  V(** 
cof/^^— H;  î*^  cof />  fin  r-4-aa)  ce  qui  fournit  h  tangente  de  la 

,   •     1  *  r^  ^  fin  ^ 

lamude  apparente,ou  tang.xTr^:p.^^,^^^,_^^^^^^^^^^_^^^. 

Et  pQur  Tcxprimer  plus  commodément,  qu'on  répute  Tangle  dont 

a  cof  T  «  r  ^  ^ 

la  tangente  =:  j — r^    I   g  r  "7  ^ft^^^vee^zzÇ,  en  forte  quc^ 

ibit  la  dif&rence  entre  la  longitude  vraie  &  la  longitude  apparent^ 

«  cof  ^ 

fin  ©  fera  =  -.y  .t^ — 7—5 — ; jr? 7"T — \ \  >  d'où 

^  y  (*'<x)f/>^H-2«6*  fiii  r  cof /i  -+- «a)  ^ 


^           k  fin/)  fin  tP      ^  .        . 

tang  /Tr  m ^: .    De  cette  manière  donc  par  la  corrc- 

éEon  de  la  longitude  <p  déjà  connue  on  trouve  la  latitude  apparente^ 

,        .                    A        *fin/>.  fin^      ...  ,       , 

dont  la  tangente  eft  zzi   p *    Mais  comme  rangle  <p  eft 

très  petit,  fon  finus  fera  presque  égal  à  la  tangente,  qui  a  été  trouvée 

ZZ  7 — irr^ — 7 —  »  laquelle  étant  fubftituée  au  fin  (p,  on  aura 

k  Çva  p 
tang  /Tr  _  ^^^^^^  afinT^^  ^^  ^^  ^^^^  ^^  ^  dénomina- 
teur ^  cof/>  -+-  a  finr  ne  diffère  pas  fenfiblemcnt  du  précèdent 
V  (^*  cof/>*  -+-  2a  ^  finr  cof/-7f-  a«).  A  moins  donc  que 
le  terme  k  cofp  ne  foie  très  petir,  on  peut  en  fureté  négliger  cette 
ditièrence  ;  mais  s'il  eft  presque  ^  iiz  ^ ,  ce  qui  arrive  fi  l'Etoile  eft 
très  prochaine  d'un  Pôle  de  TEcliptique,  alors  cette  erreur  peut  de- 
vaiir  fenfiblej  &  c'eft  dans  ce  feul  cas  qu'il  convient  de  fe  fervir  de  la 

formu- 
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lonnuTe  prcccdente  tangxTrzz:  -— — — -^ 


y{k^coCp^-h  2(Akrmr.corp-\-aœ)' 
XV.  L'APFLiCATioKr  de  ces  formules  eft  très  difficile,  fi 
PEtoile  eft  fort  voifîne  du  pôle  de  rEcliptiqùe,  parce  qu'alors  fa  lon- 
gitude &  la  diftance  .CTR  deviennent  incertaines,  &  au  Pôle  même 
tout  à  &it  nulles.  Cependant,  û  nous  iàifbns  attention  à  la  nature 
même  de  la  folùtion ,  les  aberrations  de  ces  Etoiles  peuvent  être 
aifément  déterminées.  En  eflèt  fuppofons  que  FEtoile  fixe  S  foit 
placée  au  Pôle  même  de  TEcliptique,  k  droite  ST  fera  nor- 
male au  Plan,  de  TEcliptique,  &  TR  évanouira?  ;  donc  Rr 
tombera  fur  T/y  &  ainfî  cette  droite  T/  reprefcntera  la  longitude 
apparente  de  TEtpile.  Pour^voir  cette  longitude ,  il  &ut  perpétuel.* 
lement  fouftraire  de  la  longitude  du  Soleil  trois  fignes  ou  90  o .  En- 
fiiite,  puisque  dans^  ce  cas  la-  tangente  de  la  diftance  apparente  de 

KEtpile  au  Pôle  eff  exprimée  par  la  fraélioix  -r- ,  cette  diffance  fera: 

de  id^  Par  confèquent ,  il  PEtoile  fixe  etoit  toujours  au  Pôle  de 
FEcliptique,  eUe  en  parokroît  conftamment  éloignée  de  20/'  &  ainfi 
on  la  verroit  âvec  une  longisude  moindre  de  trois  fignes  que  la  lonn 
gîtudedu  Soleil.  Cette  Etoile  paroitroit  décrire  dans  Telpace  d'un 
an  autour  du  Pôle  vrai  un  cercle ,  dont  le  rayon  feroi't  de  20".  Pa^ 
reiHementauflî  leS  Etoiles  fixes  les  plus  proches  du  Pôle  de  P  EcHptr- 
*qae  paroîtront  décrire  de  femblables  cercles  autour  de  leurs*  lieux 
vrais ,  de  manière  qu'on  ne  les  verra  jamais  dans  leurs  lieux  vrais» 
Ainfi^  s'it  arrivoit  qu'on  obférvât  une  Etoile  fixe  dans  le  Pôle  même 
de  PEcliptique ,  fba  lieu  vrai  feroit  diftant  du  Pôle  de  20",  &  fa  lon- 
gitude vraye  fc  trouveroit  en  ajoutant  trois  fignes  a  la  longitude  du 
SoldL  Si  nous  regardons  donc  à  ce  mouvement  ciirculaire,par  lequel 
•  '  •  In 
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les  Etoiles  dans  la  proximité  du  Pôle  <ie  PEcliptiquc  paroiflénp  tout* 
ncr  autour  de  leurs  lieux  vrais ,  on  pourra  déterminer  pour  un  tcms 
quelconque  le  lieu  apparent  de  chacune  d^elles,  Mai$  comme  il 
n'exifte  aucune  Etoilç  remarquable  qui  foit  (î  voifinc  du  Polc  de 
TEcliptique ,  qyç  le  termç  k  coÇp  evanouïfle  en  quelque  forte,  notu 
n'avons  pas  befoin  de  cettç  précawtipn, 

XVI.  Je  passerai  donc  aux  Etoiles  fixes  vu  peu  plus  di» 
ftantes  du  Pôle  de  TEcliptique,  ou  dont  la  latitude/  differe  confîde- 
rablement  de  po  ^  •  Comm^  en  poûnt  Tangle  CTR  zur  ,  qui  rè- 
fulte  lorsqu^pn  fouilrait  la  longitude  de  TEtoile  de  la  longitude  du 

Soleil ,  on  doit  foûftraire  de  la  longitude  vrayc  de  l'Etoile  Pangle 

d  cof  ^ 
dont  la  tangente  ;zr  7 — ç—.      ^ — ,  pour  trouver  fon  lieu  appa- 
rent ;  il  fera  aifé  de  rejetter  dans  le  dénominateur  le  terme  ot  fin  r 
plutôt  que  l'autre  k  coi p ,  de  forte  que  la  tangente  de  la  corredion 

a  cof  r 

fe  trouve  rr  -r — 7^—  ;    laquelle    expreflion    étant    fort  petite 

pourra  être  prifc  pour  la  corredion  même.    Réciproquement  donc 
Ç\p  de%ie  la  latitude  obfervée  de  TEtoile,  &  r  l'angle  obfervé  CTR, 

il  feudra  ajouter  à  la  longitude  obfervée  de  l'Etoile  l'angle  zi:  -,         - 

^    1  >  *cof/ 

pour  trouver  fa  longitude   vraye,    ou  la  valeur   de  la  ^aétioa 

(L       ^     .  I  -^  •11. 

•j  eft  i=r       ^   .    Pour  ce  qui  regarde  la  vanation  de  la  latitude, 

fi  p  eft  la  latitude  vraye,  la  tangente  de  la  latitude  apparente  fera  1= 

k  Çvci  p 

7 — T- — ; -z —  .    Ainfî  fi  la  latitude  apparente  eft  dite  zz  ^  —  <D. 

k  coip  — j—  a  un  r  •  *  *  r     ^1 

m%  <P  deviend»  =  ^^-f-a  fi  r  cofp  '  *  P^  confiquent> 

presque 
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presque  tout  à  fiît  (p  zn  t  fi/  fi  r.    Oh  doit  donc  fouftraire  de  la  la- 

a 
tttude  vraye  p  Pangle  rz   -r  fi  A  fi  ''r  pou^  ^^  cu-er  la  latitude  appa- 
rente.   Il  feut    procéder  de  la  manière  fuivante  dans  lu  corrc<îlion 
du  lieu  apparent  de  chaque  Etoile  fixe. 

SoiP  au  tems  de  CObfervatim  la  longitude  iu  Soleil  ZzLijl^ 
hftgttude  de  r Etoile  fixe  obfervée  ZzM ,  ^fa  latitude  obfervéeZZ.pM 
ftion  fuppofe  L  — Mziir/  la  longitude  vraye  de  V Etoile  fera  ZZ 

-+-  ' 7"  ^  fi  latitude  vrate  ZZp 
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XVII.  Le  lieu  apparent  de  chaque  Etoile  fixe  étant  donc 
tôli)o\ir8  différent  de  fon  lieu  véritable  ^  ou  à  Pçgard  de  là  loogitude, 
ou  à  regard  de  la  latitude ,  ou  à  Tun  &  à  Tautre  enfemble ,  on 
vcrfa  chaque  Etoile  fixe  fc  mouvoir  dans  un  petit  efpace  pendant 
rîntervalle  d'un  an.'  Pour  repréfenter  ce  mouvement  apparent  de  Fig.TV» 
chaque  Etoile  fixe  dans  le  Ciel,  confiderons  la  Terre  comme  étant  en 
riepos  dans  le  point  T,  &  que  le  cercle  ABCD  foit  TEcliptique, 
fuivant  laquelle  le  Soleil  femble  fe  mouvoir^  fuivant  Tordre  des 
li[ttres  Ay  By  C^D,  A.  Sur  ce  cercle  ABCD;  comme  fur  une  h^ 
que  Ton  conçoive  conftruit  rHemi(J)here ,  dont  le  point  le  plus 
âevé  P  repréfentera  l'un  des  Pôles  de  TEcliptique  ;  &  qu'à  la  furface 
dç  cet  Hemifphére  k  point  O  foit  le  heu  vrai  de  quelque  Etoile 
fixe  ;  qu'on  tire  par  ce  point  du  Pôle  B  l'efpece  de  Méridien  P  O  B^ 
le  point  B  fera  la  longitude  vraye  de  l'Etoile  fixe,  &  l'arc  du  Méri- 
dien. B  O  fa  latitude  vraye  =:  p.  Suppofons  à  prefent  que  le  Soleif 
foit  en  A ,  l'angle  r  fera  ::^  —  90  ^  >  fi  l'on  conçoit  le  point  B  com- 
me étant  diflant  d'un  angle  droit  des  <icux  points  cardinaux  A  &  C 

Mm0kes  d$  rJc/idtme  Tom.  //.  X  DânS 


tS^       ïéx       ^ 

Dans  ctaè  donc  à  caulè  de  coCr=io^  la  longkude  apparente  oç 
dîfFererapas  de  la  véritable,  mais  à  caufë  de  fin  r  zzi  ^ —  i,  il  fau- 
dra ajouter  à  la  latitude  vrayejfr  le  petit  arc  =  7X"âT»  P^^^  trouver 
la  latitude  apparente.    En  prenant  donc  dans  Je  Meôdien  PB  le  petit 

arc  Oa:=  — ^^  ^  fera  le  lieu  apparent  de  TEtoile,  lorsque  le  So- 
leil eft  au  point  A.  Mais  au  bout  de  fîx  mois,  quand  le  Soleil 
«ara  atteint  C ,  à  caufe  de  r  m  —H  90  ^ ,  la  longitude  apparente  de 
l'Etoile  s'accordera  de  nouveau  avec  la  vraye,  mais  il  ûudra  diminuer 

h  latitude  de  Pangle —  .    Ainfî,  en  prenant  le  petit  arc  Or:= 

- — j7-,  PEtoile  paroitra  au  point  'r,  lorsque 4e  Soleil  eft  au  point  G 

Mais  fî  le, Soleil  fe  trouve  au  point  B,  l'Etoile  étant  parvenue  à  là 
conjonftion  fuivant  la  longitude ,  on  aura  r  z=z  0.  Donc  la  latitude, 
apparente  s'accordera   dans   ce  cas  avec   la  vraye  ;    mais  on  doit 

fouftraire  de  k  longitude  vfaye  l'angle = -z — — r- .    En  prenant 

I 

donc  Farc  B0  r=  TX"^ 7T  r  «n  tirant  le  Mèricficn  P  0,  &  en  v 

10404  cof  ^  ^ 

prenant  p^:=BOz=:/>,  b  fera  le  lieu  apparent  de  l'EtoDc,  lorsque 
le  Soleil  eft  au  point  R    De  même  en  prenant  hi±z 


10464  cof>  ' . 
&  en  tirant  le  Méridien  Pd,  fi  on  y  prend  id'rtJàOznp^  d  fên 

le  lieu  apparent  de  l'Etoile  lorsque  le  Soleil  eft  en  D ,  c'eft  à  dire/ 

quand  il  eft  en  oppofîtion  avec  l'Etoile  fuivant  la  longitude.      Ainfî 

fî  l'on  conçoit  un  cercle  nîoindre  mené  par  les  points  ^,  O,  d^ 

duquel  cercle  la  portion  bO  i  pourra  être  réputée  une  ligne  droite* 


^        i6^        0Si 

lofera,' B3-  0*=  BJ:0//nr  i:  coCp,  & pr  confcquent O* 

'  I 

O  </  =: -y-  .    Ainfi  Tecart  de  part  &  d'autre  O  ^  &  O  /  vaudra 

ao",  à  quoi  Tun  &  Tautre  écart  aura  fuîvant  la  latitude  O^  ou  O^  k 
tnémé  faifoh  que  fin  p  au  finus  totah  L'Etoile  fixe  O  paroitra  donc 
•parcourir  dans  Pefpace  d'un  an  la  circonférence  de  rEllipfe  aMcd, 
dont  le  plus  grand  Axe  ^</.  parallèle  au  plan  de  PEcliptique  fouten- 
dra  dans  le  Ciel  un  petit  arc  de  40'',  &  le  moindre  axe  fera  au  plus 
grand>  comme  le  finus  delà  latitude  vraye  au  fijius  total.  Pendant 
qiie  le  Soleil  avance  dans  l'Ecliptique  fuivant  l'ordre  des  lettres 
A  B  C  D ,  l'Etoile  fixe  O  Icmblc  décrire  la  circonférence  de  l'Ellipfc 
foivant  l'ordre  des  lettres  a^  ùy  r,  J.  Si  donc  la  latitude  de  l'Etoile 
p  évanouît,  le  moindre  axe  de  cette  EUipfe  ac  évanouira  en  même 
Ijems ,  &  l'Etoile  paroitra  s'écarter  d'un  coté  &  de  l'autre  de  fon  lieu 
vrai  dans  l'Ecliptique  jusqu'à  20''.  Plus  la  latitude  de  TEtoile  fixe  O 
devient  donc  grande ,  plus  le  moindre  axe  de  l'ellip(c  ac  s'accroîtra, 
jusqu'à  ce  qu'il  devienne  égal  à  Faxe  transverfe  ^^,  au  cas  que  l'Etoile 
fixe  fok  placée  dans  le  Pôle  de  l'Ecliptique  P.  Ainfi  l'on  verra  dans 
ce  cas  l'Etoile  polaire  décrire  autour  de  fon  lieu  vrai  un  cercle,  dont 
le  rayon  foutendra  dans  le  Ciel  un  arc  de  lo".  Tout  cela  montre 
qu'on  ne  voit  jamais  aucune  Etoile  fixe  fituée  hors  dû  plan  de  l'E- 
cliptique dans  fon  lieu  vrai  ;  mais  que  deux  fois  par  an  on  voit  dans 
fon  lieu  vrai  chacune  des  Etoiles  fixes  qui  font  dans  le  plandeTEr 
«Hptique,  ce  qui  arrive  quand  leur  longitude  eft  diltante  de  90  ^  de  k 
->ongitude  du  Soleil.  Ces  feules  Etoiles  fixes  donc ,  &  feulement 
dans  ces  tems ,  font  propres  à  la  recherche  qu'on  voudroit  faire 
de  leur  Parallaxe,  farts  avoir  égard  à  la  propagation  fucceflîve  de  It 
lumière. 

xz  xvm.  PotjR 


XyiII.  Pour  reckercher  préfentemertt  xe  qui  lait  mon 
principal  objet  dans  ce  Mémoire,  fa  voir  les  erj;eurs  que  la  propagatio^i 
fucceiîîve  de  la  lumière  répand  fur  les  obfervarions  qui  concernent 
les  Planètes  &  les  Comètes,  je  confidcrerai  d*abord  la  Terre,  comme 
û  elle  etoit  en  repos,  pour  découvrir  quelle  différence  le  feul  mou- 
vement de  TAflre  peut  prodiiire  entre  le  lieu  vrai  &  le  lieu  obfervé. 
Fig.  V»  Qe^  ^^  Terre  foit  donc  eil  repos  en  T,  &  que  la  Planète  ou  la  Co- 
mète fe  meuve  fuivant  la  direction  2  S  avec  une  vîtefle  donnée ,  qui 
foit  zz:  » ,  la  vîteffe  de  la  lumière  étant  comme  jusqu'ici  =:::  k.  Soit 
ST  le  rayon  par  lequel  on  voit  l'Etoile,  il  eft  néccifiire  que  TEtoile 
:tit  été  en  2 ,  lorsque  le  rayon  en  eft  parri,&  par  confequent  la  droite 
T  2  donnera  le  lieu  apparent  de  l'Etoile.  Mais  comme  l'Etoile  elle 
même  (e  meut ,  chaque  rayon  de  lumière  fera  mu  d^un  mouvena^nc 
compote,  fevoir  de  celui  qui  lui  eft  propre ,  &  du  mouvement  de 
i'EtoiJe,  &aîn(î  k<Iroite  2T  fera  la  diagonale  de  quelque  Parallé- 
logramme 5  S  T  &y  dont  les  cotés  2  0  &  S  S  feront  entr'eux 
tomme  la  vîtefle  de  la  lumière  à  la  vîteiTe  de  l'Etoile  ;  &  le  coté  S  S 
étant  placé  dans  la  direéKon  du  mouvement  de  PEtoiJe,  cela  déter- 
mine en  même  tems  la  pofîtion  de  Tautre  cote  20.  Comme  donc 
20  eft  à  SS  de  même  que  ^  à  »,  le  rayon  20  que  l'Etoile  en- 
veiToit,  fi  elle  etoit  en  repos,  parviendra  à  caufe  du  mouvement  de 
l'Etoile  en  T,  &  frappera  l'oeil  du  fpeclateur»  Mais  pendant  que 
ce  rayon  fe  propage  de  2  en  T,  l'Etoile  s'avance  vers  S,  &  ainfi 
lorsque  le  fpeftareur  placé  en  T  voit  l'Etoile  en  2 ,  l'Etoile  eft 
cflTeftivemeQtaupointS,  &  elle  yparoîtroît,  fi  les  rayons  arrivoieiït 
tout  d'un  coup  à  nous.  Ainfi  lorsque  la  droite  T2  repréfente  le 
lieu  apparent  de  l'Etoile,  le  lieu  vrai  eft  exprimé  par  la  df-oite  TS. 
&  ainfi  le  lieu  vrai  différera  du  lieu  apparent  de  l'ange   S  T  2, 

.  différence 


^       d:^^       $B 

pQrtion  4e9<Q«é8  .T5  :  ,SS  «Q  :=  ^  •>«',<  -<lc  -^  X{>ijpi^ ,cfmv^ 

de  l'Etoile  &  fon  mouvement  dor»ienc  l'angle  T S ;§,  lequel  ewnt 

*  fin  <P 
fuppofé  =z<p,  -on  aura  tang  ST2  ZT  jT^r^J^*     ^^'  !* 

vîcelle  du  rayon  isT,  qui  nous  rend  l'Étoile  vifîble  ne  fera  plus  *, 
.elle  aura  à  i  la  même  raifon,  que  la  diogonale  ST  au  côté  ST, 
d'où  la  vîteflê  du  rayon  2  T  fera  =  V  (**-  Q.ku  cof  (P  -f-  «  ») . 

XIX*    Quand  on  connoit  donc  Porbite  de  la  Planète  ou  de 
la  Comète  &  fbn  niouvcment  ^  on  peut  ^iîîgner  fbn  lieu  vrai  S  pom: 
\m  tems  donné,. auffi  bien. que  fa  vîtelîb  z=z  i^,.  &fa  dircélion  SV^ 
par  où  Ton  connoîtra  Tangle  T  S  S  zz  p.    Ces  chofes  étant  trou- 
vées qu'oïl'  prenne  SS:  TSzizu.*  k^^  Ist  tirée  TS  flonnera  le 

lieu  apparent  de  VE^çiie^  gui  différera  d^lieu  yraide  i'an^  ST5> 

u  fmP 
dont  la  tangente  eft  zz:  r^ ^^"Tffi  "    Alors  on  verra  peiïdant  ce 

tems  là  TEtoilepar  k  rayon  ST,  dont  la  vîtefle  ferji  ~  V{k^  -r- 

.  .  •  '  ... 

Q.k  u  cof <P  H—  u  ù) .  Telle  feroit  donc  la  manière  dont  l'Etoile 
-paroîtroit;  fi  b  Terre  etoit  immobile  en  T>  mais  fiHon  confiprentf 
àufli  dans  le  calcul  le  mouvement  de  la  Terre,  la  quellion  fe  réduit 
;à  déterminer  le  lieu  apparent ,  que  reprefentera  le  rayon  tombant 
fuivant  la  direction . 2 T  avec  une  vîtefle  zzî\/{k^  —iku cof (P--f-  u  u) 
fiir  l'oeil  du  lj)e<ftateur  mu ,  ce  qui  revient  au  cas  que  nous  avons 
'traité  ci-deflus.  Car  Toit  T/  la  dîredion  fuivant  laquelle  la  Terre 
ie  meut ,  &  qu'on^  (uppofe  (à  vîteflê  égale  à  » ,  ea  forte  que  k 
foit  zn  10464  ».  Il  faut  conformément  aux  régies  que  i]lous  avons 
fwmics  drer  la  droite  SS  par^élfe  à  T^,/en  -forte'que  ÎST 

-       ^^-      .  '^  X  3  "     ''^   ''-   '     foit 


^        1^6        ^ 

foit  à  2S,  comme  la  vîtcflè  du  wyon  tombant  S T  fqui  cft  ±2 
y  (*«  -  2  *  «  c6{<P  -+-  te  »  )  à  la  vîteflê  de  la  Terre  rr  ».  Par  là 
S/  deviendra  doitc  zz  er,  puisque  la  droite  ST  eft  reprefcntée  par 
k  &  ST  par  y{k^--2ku  cof  <P-h»»)*  Par  conféqucnt  fi  Ton 
fuppofe  l'angle  T/  /  -=:  ô,  dont  le  complément  à  deux  droits  diffé- 
rera de  Pangle  ST/,  qu'on  trouve  par  la  Théorie  de  l'angle  2TS 
qui  eft  déjà  trouvé  auparavant ,  en  forte  que  cet  angle  9  foit  connu. 

Ceft  pourquoi  comme  TS/  eft  ^^^y  la  tangente  de  l'angle  2T/ 

a  fin  ô 


deviendra  .zz  -77-7^ z ;: — ; r — I — 71  •    ^^  P^^^  ^ 

y  (^*— 2ie»  cof«-+-»»)  —  a  cof9 


terminer  par  cette  formule  le  lieu  apparent  T/,  qui  réfulte  du  moif- 
vement  de  l'Etoile  &  de  celui  de  la  Terre.  Si  ces  deux  dircélions 
tombent  fur  le  même  plan,  qu^on  fuppofe  l'angle.  ST/zzV, 
que  la  Théorie  fournit,  &  l'angle  STiS  iz:  w^  en  forte  que  tang 

f£  (in  ^  A  o  ' 

a  =    '.^  cofg?  '  °^  ^"^       :=  1 80-  C^- w,  &  par  conféquent  fin 

fl  ;:r  fm  (  ^-t-  w  )  &  cof  d  n  -  cof  (^+  w  ) .    Cette  fubffitution  étant 

6ite,latangente  de2T/_^^^,_^^^  cof(p-f-i/»)-4-«cof(^Hl^ 

tt  fin  ^  corw  -+"  ^  cof  ^  fin  co  . 

—  '\^{k'^-%ku  cof<P-f-»a)  H-  acof^cofw^afîn^finw  *       "* 

parce  que  la  différence  entre  le  lieu  vrai  TS  &  le  lieu  apparent  T/ 

eft  l'angle  ST/  n:  ST/  —  w,  çn  trouvera  par  là  l'angle  mémo 

«fin(P' 
ST/.     Et  comme  tang  w  —  j— ^ — -^  ,    on  aur»  fin   Cf  — 

«  fin  <P ^   „.../■ ^-«cof^..  : 

y(*»-i>«cof^H-«»)  •     y(/t*-i;t»cofÇ)-f.»«)       • 

Et 


Et  comme  il  en  rcfulte  tang  ST/— — :— fôt — t-^ï^tï — i J/^  \f 

on  aura,  en  fubftidnnt.  aa  li6u .  de  fin'  «  &  oiT»  les  Vakutls  indiquées, 
tog  ST/  =     ■fi"  ^  »;;  fa  ^  .  ••        ■ 

XXi    s up PO  SONS  à  préfiènt  quc:la  Phnete  ou  la  Comète  ne  FigJWh 
&  meuve  pas  dâus  le  plan  de  TEcUprique^.  &  qu'ainfî  les  droites  S  S 
Se  T/  ne  (oient  pas  placées  dans  le  même  plan.    On  trcxivera  donc . 
pour  le  tems  propofé  la  Terre  en  T,  où  elle  aura  un  mouvement; 
ftivant  la  direéUôn  T/'aVec  unie  vîteflc  zz:  ,e»  ^  to  vîtefïê  de  la  lu- 
ipiej-e  etanp  ziz  k  zm  16464  ». .,  Qii'au  màne  moment  la  Planète. 
ou  la  Comète  foit  jiu  point  S   dans   lequel  elle   feroit   vue   en 
c^et.  Il  les  rayons  venoient  à  nous  fans  retardement,  de  forte  que 
la  droite  TS  fourniroît  Ton  lieu  vrai.    Qu'on,  fgfle  tomber  du  point, 
S  fur  le  plan  de  l'Ecliptique  la  perpendiculaire  SR,  Vn  tirant  la 
droite  TR  ^   cette  droite  Î^R  reprèfeotera  la  longitude  vraye'  & 
geocentrique  de  l'Etoile,  &  l'angle  STR.fa  latitude  vraye,  qui  foit 
luppofée  =:  /,  &  aînfî  la  Théorie  fournira  tant  lapofition  de  cette 
droite  TR,  que  Pàngle  èTR  z±/;  mais  en  proloiigeanr  en  ài^-* 
x!èrc  la  direéfeort  1^/,  ,qu'oji'  fu^pofe  Pangle  RT©  =  y..  ^{ifuiéer 
cîuë  l'Etoile  même  le  meuve  fuîvânr  la  diréélipn  S^'avec  là  vîcefle^ 

^  .  -  *  .  *    f 

-îtz  ù  \  Si  qu'on  prolonge  (r%  jusqu^à  ce  qu'elle  tombe  fîir  le  plan 
de  l'Édipdque  au*  poîhti  N^  eri  joignant  la  droite  Rlfî,  on  aura 
pif  îâftheoKe  l^angTe'-iF^ij';  qûf  foit  =  K^  l^angV'S^' '  W 
pofé  3  r,.  que  la  Tljf^i^  -ficpicrçra  pareiûeiiient.  "^La  ^fpite  4JT: 
ctanc  exprimée  car  la  lettre  k  y  ii  l'on  prend  dans  la  droite  S  N 
là  pqrtîon  S2  lîz  »,  le  point  S  feroit  le  lieu  apparent  de  l'Etoile 
i^a  TcKt  ctoit  en  repos  ;  maïs  comme  la  Terre  fe  lAeut/îl  faut  me^^ 


ner 


U^î     i$«-     ^• 

ner  Sa  ^iiit  ^  là  j)^rtltelfe  ^  la  droite  T/,  S/zr a,  &  Ton  aurt 
\k\h\i  apparent  de. rEcôile. pour  la  Terre  en  mouvement.      Si  donc 

des  points  2  &  S  da  feb  lomber  Air  le  plan  de  TEcliptique  let 
perpendiculaires  2P,  /r,  il  y  aura/ r  iz:  2-P,^ pareillement Pr  13 
2/  zz  a,  d'où  en  menant  Tr  &  T/,:la  diroîte^Tr  donnera  la 
lôrt/itude  apparent*  de  l'Etoile,  &  l'angle  /Bt  la  latitude  apparen- 
te; eil  conféquertcè  deqtioi  fuîvant  la  figure^  il  faudra  ajo\ii;er  à  ïé 
longitude  vraye  de  TEcoile  l'angle  RTr  ^  pour  en  déduira  la  longi*- 
tude  £q>parente  Tr.  .  .... 

XXf.  Oriibus>avx3nsdcjàS2z:r«^^nangîe  SNR±r-/,RP 
fér^rz  u  ciof /,&SR  —  ^P=  u  fin  /.  Maïs  à  cauïëMeST  t=z  /f,  & 
de  rangîe  STR  =ipy  SR  fera  zz  *  fin ^  &  TR  Tnkcol/^,  d'où 
rcfulte  5^P  —  k  fin  /  —  »  fin  /.  Tirons  à  préfent  une  parallèle  à 
Ti^  2/ZZa,  Pr  fera  auflî  ZZxt^Ôt  i^xzz  P!è::zif  fin  p  -  a 
fin  /  ;  &  comme  P  T©,  eft  =  f ,  T  or  fej-à  auflî  =  q^  fi  nous  fuppo- 
Ions  que  les  drpites  Tr  &  Pr  fe coupent  rkiproquemem  i\x^oini  o. 
Si  nous  concevons  donc  que  des  points  P  &  r  on  fàfle  tomber  fur  la 
droite  TR  les  perpendiculaires  Vp  &  rq  &  on  aura,  P^-4-r^zz 
Pr  fm^,  &/r^=  Pr  cof^,  où  P/> -f- r^  zz  a  fin  j[  &/)j^~a 
cof  y.  Mais  à  caufe  de  Panglé  PRT=r  &  PR=z«^  cof/  nous  aurons^ 
"èp—u  cof/  fin  r,  &  R/>zz  «  cof/  cofr^Àpar  çonféquentr^  — «fia 
q-u  fin  r  cof/  &  R  ^zz  a  cof  ^-|-«^  cofr  cof/.  Ceft/pourguoi 
puisque,  TR  zz  k.  cof >,  on  a  T^  zi  iè  cofp  —  a  cpf  q— u  cofr 

cofx:  Mais  la  fraôion  i^^  exprime  Jatartgitiitfe  de  l'angle^RIr'-,  tJtiî- 
doit  être  ajouté  à  la  longitude  vrajrè  de  l'Emile,  É«iir-  en*  déduire 
û  longitude"  apparentiç-.      Par  là  donc   dn' trouvera  tantî    ftTr 


Iv.» 


m       1^9   ■    ^ 

_.'    afin  f-«  fin  rcofy_ Be  plus  on  trouvera  Tf=i 

ife  cof/»— «  coff — »  cof  r  cof  / 

y{k*cQ(p*-2k<tcoÇpa>{^-^2iucoQfJ0o{r.co£f-ha,^-k-  z^u  cof/cof 
ff-\~r)  — }-  «  «  cof  •'■'^  )  ;  d'où  à  caufe  àt  r  /  :rzk  ûnp  —  u  fin  / 
réfultera     la   latitude  apparente ,    ou  Tangle  STr.    Car  tang  iTt 

ZZ  — W» •  Mais  (1  nous  fuppofons  la  correélion  delalongitudev 

.„^  ^       rj/-      afin^  —  afinr  cof /, 

ou  l'angle  RTr^r  »>  a  caule  de  fin  «.^  ^r^ — 

,    .      ,  —,  f/^fi*  — «fi/)  finw       ,j^  „ , 

deviendra  tang  /  Tr  =  '  r         r —r-  •    ^t  l'angle  a»  «tant 

ali^— «fuir  colJ" 

très  petit  ,  on  peut  en  fiireté  fubftituer  \  fon  fînus  fa  tangente 
trouvée  auparavant  ;    ce  'qui  étant  feit  on  aura  tang  x  Tr    zzz: 

^fin/>-«  fm/  Soit   xTi-  r=  STR  -|-  (p^ 

*cof/'-acoff  —  »colr  col/     * 

de  forte  que  (p  foit  =3  /  T  r  -  S  T  R  ,  &  ?>  fera  l'angle  qu'il  &ut 
ajouter  à  la  latitude  vraye,pour  en  déduire  fa  latitude  apparente,&  l'on 

afm/>  cof f  --  »  fin  J  cofp  -f-  «  fin/>  cof/-  cof/  ^ 
trouvera  tang  <P  =  *_«  cof/  cof ^-«  cofi»  cof  y  cof/-»  fin/  fin/  * 
à  la  place  de  quoi  on  peut  employer  dans  le  calcul  l'expreflîon  fui- 

vante:tang<P=  •? fm  p  cof ^  —  j  fm  /  cof/  +  -^  fin/  cof r  cof/. 

De  la  même  manière  l'angle  «  qu'il  faut  ajoutera  la  longitude  vraye 

a  fin  f  . 

pourra  être  defigné  par  cette  expreffion  ;  tang  •  =  Y^^  — 

u  fin  r  cof/  ^  g^pfe(Uon  qui  n'aura  point  d'aberration  fcnfible  du 
*xo£/  .  •    .      .        .      ^   ' •. 

Mm»irti  de  VJtAdmk  T»m.  U.  Y  vrai, 
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vrai ,  à  moins  que  la  latitude  p  ne  fut  t^s  prochidiTfe  de  90  ^  ;  dans 
lequel  cas  û  6ut  remarquer  les  mêmes  chofes  que  nous  avons  cn- 
feignées  cMieffus  au  fojet  des  Etoiles  fixes  qui  font  tout  prés  du 
Pôle  de  l'Ecliptiquc. 

XXIL  Confiderons  préfentement  une  Planète  ou  une  Comète 
dont  Torbite  foit  connue ,  &  puisqu'on  peut  afligner  pour  un  tems 
quelconque  le  point  du  Ciel  ou  ces  Aftrcs  devroient  être  vus,  fi  la 
propagation  fuccefEve  de  la  lumière  n'apportoit  aucun  dérangement, 
la  Théorie  fera  connoitre  par  ce  moyen  le  ,vni  Ueu  Geocentriquc. 
On  déduira  auflî  delà,  conformément  aux  régies  que  nous  venons  de 
fournir,  fe  lieu  apparent,  &  ainfi  Ton  connoîtra  combien  tant  la  lon- 
gitude que  la  latitude  apparente  diflfèrent  de  la  véritable.  Ces  diffé- 
rences étant  très  petites,  il  eft  manifefte,  que,  bien  que  Torbite  de 
la  Comète  ou  de  la  Planète  ne  foit  connu  que  par  approximaaoh,  & 
qu'ainfî^  Pon  ne  puîfle  pas  déterminer  exactement  le  lieu  vrai  par  la 
Théorie ,  cependant  la  différence  trouvée  entre  le  lieu  vrai  &  le  lieu 
apparent ,  fera  afl^s  prés  la  même  que  fi  Porbite  etoit  connue  de  la 
manière  la  plus  exaéle.  Pourvu  donc  qu^on  ait  déterminé  t 
peu  près  Torbîte  de  la  Planète  ou  de  la  Comète,  on  pourra 
déduire  du  lieu  apparent  'obfervé  le  lieu  vrai,  dans  lequel  TAftre  fe- 
roit  vifîble ,  fi  les  rayons  parvenoient  à  nous  fans  aucun  retardement^ 
&  Pon  corrigera  par  ce  moyen  les  Obfervations.  Ainfiau  cas  que 
Torbite  de  la  Planète  ou  de  la  Comète  ait  été  déterminée  avant  la  cor- 
reélion  des  lieux  apparens ,  on  pourra  les  déterminer  de  nouveau 
^vec  plus  d'exa<Slitude  par  les  Ueux  vrais,  fî  tant  eft  qu'il  naiiîè  une 
différence  fenfible  ;  &  cela  étant  fait ,  les  obfèrvations  dles-méme» 
pourront  être  corrigées  avec  une  entière  précifîon,  fi  on  le  juge  né- 
ceffaire.    Ainfi  après  avoir  répété  quelques  fois  l'opération,  en  cor* 

rigeant 


21^        171        Sis 

rîgcant  alternativement  l^orbite  par  les  Obfervatîons ,  &  les  Obferva- 
tions  par  Torbite  y  il  en  réfultera  à  la  fin  une  exaditude  parfaite  tant 
dans  Torbite  que  dans  les  Obfervations/ 

XXIII.  Suppofons  donc  que  tant  la  Terre  qu'une  Planète  ou 
Comète  fe  meuve  autour  du  Soleil  immobile  en  C;  &  d'abord  que  ^.  yj^ 
Ton  calcule  pour  un  tems  propofe  le  lieu  de  la  Terre  T  &  fa  di- 
ûance  du  Soieil  CT.  Soit  k  longitude  hcliocentrique  du  Périhélie 
P  de  Porbite  terreftre  z=.  /,  la  diûance  moyenne  de  la  Terre  au 
Soleil  =  r,  &  fa  vîtefle  moyenne  zz:  oc,  Texcentricitè  zz  «,  &  * 
Tanomalie  vraye 'calculée  du  Périhélie,  ou  Tangle  PCT  zz:  v,  la 
longitude  de  la  Terre  fera  z=:f+u.     Alors  là  diflance  de  la 

'  /  A* 

Terre  au  Soleil  CT  fera    — : —i  Oufî  Ton  fuppofc  le  demi 

paramètre  de  l'orbite  de  la  Terre  zz  ^,  &  la  diftance  C  T  zr  ^,  on 

aura  ^  m  i"  {i—na)  ^yzz  — —  .    Par  confequent  fi  l'an* 

de  CT0  eftfuppofézz:/,on  aura  fin  t  —    ,/"^^  ^^^ 

^  -  y(i+2wcofî;-+-///;)  * 

-       r*—      »  fm  ^    ••       - ,,  ,  l-t-»cofv 

oc  col/zr  -— 1 — ; r;  doutang/zz: • 

y(i-+-2«cofyH-«»)  ^  n  fin  V 

De  plus   la  vîtefle  de  la  terre  fuivant  fa  direction    T^  fera    — 


«y •^^' —  a  y .  Ces  choies  étant  dé- 
terminées pour  le  lieu  de  la  Terre ,  cpnfidcrons  l'orbite  de  la  Pla- 
nète ou  de  la  Comète,  dont  l'intcrrcclion  avec- TÈcliptique  foit  la 
droite  C  N  O .  Que  l'on  fuppofe  cîonc  la  longitude  hcliocen- 
trique du  noeud  afcendant  de  l'orbite  n=  H,  &  l'indinaifon  de 

Y  2  l'orbite 
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l'orbîte  à  rEcliprique  zr  G.  Soit  de  plus  A  le  perihéiie  de  la  Pl^ 
nete  ou  de  la  Comète,  &  ranomalie  vraye  du  noeud  afceridant 
prife  du   Périhélie,    ou    Pangle  ACnzzT.    Qu'alors  on  fup- 

pofe  la  diftance  du  Périhélie  au  Soleil  ACiz:  A,  le  demi-para- 
mecre  zz  B ,  la  diftancç  moyenne  au  Soleil ,  ou  le  demi-axe  trans- 

B  — A 

verfe  de  Torbitc  rr  c,  &  Pexcentricité  —r —  ^^N,  &ilfera  AznC 

(l-N)  ,  B  — C  (i-N^)  &  la  diftance  de  Paphelie*  au  SoleU 
n:  C  (  I  -|-  N  ) .  A  regard  du  tems  propofe ,  où  la  Terre  eft 
trouvée  en  T,  que  la  Planète  ou  la  Comète  foit  en  S  ,  que 
ion  anomalie  vraye  ou  Tangle  ACS  foit  zz  V,  &  fa  diftance  au 

SoIeilCS  =Y,  on  auraY=r  ^pq-^-^^^   _  ^_^^  ^^^   • 

Qu'on  mené  une  tangente  de  Torbite  en  S ,  qui  fe  réunifié  avec  h 
ligne  des  noeuds  au  point  N,&  qu'on  fuppofè  l'angle  CSN  r=:T,& 

I  _^  N  cof  V  ' 

.  onauratangTrr|;T-j: — y ,  &  laviteflè  de  la  Planète  ou  de 

la  Comète^ qui  a  été  auparavant  fùppofeerr»,  fcranz: —  .^  1 

ou   bien   u    z=,     -j-p      y — -^ ! ^^  ZZS 

y  G  I  —  N  N  —  YQ 

y  (l-f-2  N  cof  V  -I-  N^).  Enfurce  foit  ACN  rr^J, 
&  l'angle  NCS  fera=:V  — J;  d'où  s'enfuit  qu'en  menant  .de  S  fur 
la  ligne  des  noeuds  C  Q  la  perpendiculaire  S  Q ,  il  fera  S  (3  r:  Y 
fin  (V  — J)  &  C  q_i=  Y  cof  (V  —  J).  Mais  SR  exprime  le 
finusdel'incllnaifonGjd'oùSR  fera  =  Y  fin  G  fin  (V — J),  &  Je 
finus  de  la  latitude  heliocentrique  SCR=:finGfin  (V — .J) 

&tang 
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&tang  NCR  =:  cof  G  tang  (V — J).  Ceft  pourquoi  fi  l'angU 
NCR  eft  réputé  =  R,  de  forte  que  tang  R  foit  zl  cof  G  cang 
( V— J),  l'angle  H-h  R  fera  la  longitude  heliocéntrique  de  la  Planète  ou 
de  la  Comète:  Enfin  dans  le  triangle  CSN  font  donnés  les  angles 
NCS  =  V— J,  CSN  =:  T,  &  le  coté  CS  =  Y;  d'oà.réfulte 

SN  —   r   ^/"J  ."^7     T^  •      Donc  fia   SNR  =    fin  G.  fin 
fin  (  1-hV-J) 

(T-+-V  — J)  lequel  angle  SNR  étant  déjà  defigné  par  la  let- 
tre /  ,    nous  aurons  fin  /    z=    fin  G    fin    (T— |-V— J)    zz 

•finG  (  cof  (  V~J)  -h-  N  cof  J  )      c  '  ,   ,   ^^.    ,   r 
■-■y(i-t-2Na)fV-+-N^) — ''    Soit  la  lantude  heliocéntrique 

=:  P,  en  forte  que  fin  P  n  fin.  G  fin  (V — J)  &nous  aurons  C  R  ±r  Y 

,  _    YfinT  __     Y  (i  -f-  NT  cof -V)      . 

cof  P  &  CN  —  g^  (T-hV=J)  —  cof  (V- J)  -h  N  cof  J  * 

^T.v,  G  N  fin  R 

d'où  réfulte  tang  CRN  =  Q  R.  -   G  N   cof  R        ^^ 

fi^^^'^T.. — rr-Tx r-7ri tô  >  ou.  bien  tang  CRN  = 

^^Tfin  (T-4-V-J)  -  fin  T  cof  R  *  ^ 

tang  R  tang  T 

^(tarigTcof  (V-J)    -4.fm(V-J))-tangT.    • 

Mais     par     les     valeurs    fuperieures    de    P   &  R    on   trouve 

cof?  _  i-finGTinÇy-J)' 

^fR   -       cof  (V- J) ^    Donc  tang    CRN 

tang  R  tang  T ' 

îang(y-J)  (i-fmG»rin(V-J)*)  ~cangTfinG»fm(V-J)> 

Y  3  oa 
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ou  tang    CRN    : 

cofG  tangT 


i-finG»  fin  (V-J)»-  tangT  finGMîn  ( V-J)  cof  ( V— J )  , 
ou  tang    CRN    : 


cofG  (H-NcofV) 


N  tin  Jcof (  V- J) + NcofG  »  cof J  fin(  V-J  )-finG  ^  ii(  V- J)cof<  V-JV 
Qu'on  fuppofe  cet  angle  CRN  ^r  Q^. 

XXIV.  La  lon'gitude  &  la  latitude  hcliocentrique  étant 
ainfî  trouvées,  fa  voir  H  +  R  &  P  avec  ladiftance  CSrzr  Y,  déter- 
minons le  lieu  Geocentrique.  Puisqu'il  y  a  dans  le  triangle 
TCR ,  CT  =  y ,  CR  =z  Y  cof  P,  &  l'angle  TCR  =:/-4-  v— 
H — R ,  qui  pour  abréger  foit  fuppofé  rz:  X,  on  aura  tang  CRTzz: 

y  fin  X  ,    „  ^^„         YcofP  finX 

YcofP-jycofX'  ^  ^^rtg  CTR  -  y  _  y  cof  P  cTfX  ' 
OiL^on  fuppofe  ces  angles  CTR  zz  0,  &  CRT  zz  H,  les  angles 
qui  etoienc  dans  les  formules  précédentes  fe  détermineront  préfen- 

tementainfi  RT0i=^iz0-/3  TRNzzrzzQjf-n.&on  au» 

y  fin  X 
Sin  0:  fin  II  z=  Y  cofP:  j  &  TR  =    fij7n~  '  ^°"  ^"^  ^  — 

SR  Y  fin  G  Un  (V— J)    fin  n 

TR     =     —TfiiTX '    °^  ^S  ^ 

fin  G  fine  fin  (V-J)     j^^^  ^^^^^  ^^^^  ^^^^^  ^.j^  g^  ^  _, 
cof  P  fin  X 

fin  G  (cof (V-J) H-N cofT)  o.  ^  _ «  Vr  y^  ^  ^NcofV-4-NM 
y(H-2NcofV-HNN)  &«— vB*^^^^*"^^^^^^  ' 

&  qu'au  lieu  de  eu  en  doit  mettre  -rr-r-,   y(l-|-2»  cof  v-f-»»), 
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les  formules  trouvées  ci-defEjs  pourront  ctre  déterminées  aînff 

a  fin  ^        «  fîn  r  cof  / 

C6  H  U  -    . 

tang^  ^  rz  -T-  lîiij^eoff  —  -j-  lî/  cof/+  t-  .^n^  cofr  col /V 

La  première  de  ces  formules  doit  être  ajoutée  à  la  longitude  vraye^ 
&  l'autre  à  la  latitude  vraye^  pour  en  déduire  le  lieu  apparent. 

XXV.  Tous  CES  angles fe  rencontrent  dans  le  calcul  Aftro- 
iM>mique ,  par  lequel  on  a  coutume  de  fupputer  par  la  Théorie  le 
lieu  d'une  Planète  ou  d'une  Comète  pour  un  tems  donné,  excepté 
les  angles  r,./,  &  la  vîtefTe  u.  En  effet  étant  donnés  A  la  diftancc 
du  Périhélie  au  Soleil ,  B  le  demi  paramètre,  H  la  longitude  helio- 
centrique  du  noeud  Q ,  J  l'anomalie  vraye  du  noeud  afeendant  calcu»» 
lée  du  Périhélie^  G  l'inclinaifon  de  l'orbite  à  ITEcliptîque,  &  J^î  l'ex- 

B-A 

centricité^  de  l'orbite  rr   — x —  7  on  trouve  pour  un  tems  donné 

Tanomaiie  vraye  V ,  &*  de  là  Targument  de  la  latitude  V— J ,  qui. 
pour  abréger  foir  fuppôfé  zn  L.  I>e  plus  la  longitude  heliocentri- 
que  H  +  R  &  la  latitude  heKocentrique  rz:  P  avec  la  diftance  de  la 
Planète  ou  de  la  Comète  au  Soleil  Y,  &  fâ  diftancc  raccourcie  z=z 
TT  cof  p  "=■  GR.  Eiïfuite  du  triangle  TCR,  dans  lequel  eft  donné 
Vangle  d'échange  TCRzirX,  on  trouvera  les  angles  CTR  =z  6 
&.  CRT  ZZ I^  &  par  laTheorie  de  la  Terre  oti  a  l'angle  /,  puisque^ 

l-f-»cof»        ,  ,        ■       .  ^ 

tang t  =     J.  fiQ„ —  r  <iu on  peut reputer  droit lans erreur.  Alois 

f  fera  rz  0 — / ,  &  la  latitude  geocentrique  eft  znp.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  manière  de  trouver  les  autres  angles  reftans ,  qu'on  cherche 

l'angle 
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.   .    NcbfV 
Pangle  T,  âi  forte  que  tang  T  =:  — j^  g     y — ,  lequel  étant 

trouvé  on  aura  u  =1  -7^  .  — tvtt-  >  &  fin  /  zz:  fin  G  fin  (L+T)  • 

VB       colT 

corPfin(LH-T)  .         „  ,         ^  r^ 

Déplus  cot  Q^^  — fin  R  f  n  T —  ^^^  ^^^      ^  col  G 

tang  L.  Enfin  on  aura  r  ZZ  Q  -f-  Il ,  lesquels  étant  trouvés  il  ûu- 
dra  ajouter  à  la  longitude  yraye  Pangle  w ,  en  forte  que  tang  a>  zz: 

a  lin^     uRnrcoO       ,        ,  .    .         ni   1   •    j        •    »     i  >tk 
i — 7~ 7 — r *'  inais  on  doit  ajouter  a  la  latitude  vraye  rangle^, 

afin/>cof^    ttfin/cof/>       »fini&cofr  cof/. 
en  forte  que  tang  <pzr 7 7 H 7 

&  par  là  on  aura  le  lieu  apparent.  Réciproquement  donc,  (î  de  la 
longitude  obfervée  on  fouftrait  Tangle  <»,  &  de  la  latitude  J'angle  ^, 
on  aura  la  longitude  &  la  latitude  vraye  de  FEtoiïe,  quoique  fi 
Théorie  ne  foit  pas  fort  exaâement  connue.  Mais  fi  la  Théorie 
etoit  entièrement  inconnue,  alors  on  aura  par  robfervation  Tanglc 
CTRiz:©  qui  eft  produit  lorsqu'on  fouftrait  la  longitude  du  Soleil 
de  la  longitude  de  l'Etoile,  d'où  réfulte  fZ=0-/.  Enfuite  h  lad« 
tude  obfervée  fournit  l'angle  p,  &  comme  ces  angles  pScf  différent 
peu  des  vrais,  ils  peuvent  être  employés  dans  ce  calcul  à  leur  pla- 
ce ;  &  l'on  dégagera  par  là  dans  l'une  &  l'autre  formule  les  premiers 

aCma  ^    afinpcoff       .    .        , 
termes  j^^        k '  ^  ^*""'  leur  origine  du  mouve- 
ment de  la  Terre.    Les  autres  termes  de  ces  exprefEons  dépëndenf 
de  l'orbite  de  la  Planète  ou  de  la  Comète ,  de  laquelle  on  doit  dé- 
duire les  valeurs  des  Lettres  r,/  &  «  ;  &  pour  celles  qui  reftent  p&û 
on  peut  retemr  les  valeurs  qui  ont  été  recueillies  des  Obfervàtions. 

XXVL    Si 
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XXVL  Si  nous  voulons  fuivre  cette  voyc  pour  corrigét  l4* 
oblèrvfltioas  des  Planètes,  la  pedtefle  de  leurs  inclinaifons  &  de 
leurs  excentricités  eft  telle  qu'on  peut  h  négliger  ici  fans  aucune 
erreur  fenfible.  Les  latitudes  étant  très  petites  n'auront  befoin 
d'aucune  correétioni  &il  ne  âudra  chercher  que  celle  de  la  longitu- 
de feule.  Soit  donc  la  diflance  moyenne  de  la  Teire  au  Soleil 
=.  e,  h  diflance  moyenne  de  la  Planète  au  Soleil  :zz  C,  CT  - 
ferif  ^  c  &  C  R  ^  C.  Une  Qbfervatlon  quelconque  etanç 
Ëûce,  qu'on  fouflraife  le  lieu  du  Soleil  du  lieu  de  la  Planète  >  Se, 
4u'on  fuppofe  l'angle  reliant  C  T  R  =r  ô ,  on  aura  à  caufe  de  l'ex- 
centriàté  négligée  f  zz  fl  —  po,  &  fin  ç^  —  cof  ô  &  coff  zr  fin  6.  . 

a.'V  c 
Enfuite  u  fera  zzl  y^  :  &en  pofant  l'angle  CRT  :2:  lï,  on  aura. 

fin  n  =:  — ^   &  CRN  =  Q_i=  90  o  ,  d'où  réfulté  r  =: 

n  -\-  90'  &  fin  r  ^  cof  n ,  &  /  :^  e  :  Par  conféquent  tang  «  := 

I! ^^ —  —  -, ï?— .    II  Eut  donc  fouftraire  de  la   longitude 

*ûot/»  *cof/;  ^ 

vraye  l'angle  ::=  Ï^TyO^^®  "^  YC  *^°^")  ^"^  "°'"^^'  ^' 
longitude  apparente.    Réciproquement  à  la  longitude  obfervée  doit 

être  ajouté  l'angle  ^-^fT  (^^°^®  ~*~  y^  cofn')  pour  trouve» 
la  longitude  vraye  ;  qui  fervira  de  corredlion  pour  1 
des  Planètes.      Je  n'ai  pas  négligé  entièrement  la 
calcul,  parce  qu'elle  influe  fur  la  correftion  delà 
mi'au  fonds,  la  correflion  de  la  latitude  devienne 
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ne  mente  preftjue  aucune  attention  dans  la  pratique.  Au  refte 
en  corrigeant  de  cette  manière  les  Obfervations  des  Planètes,  U 
Éiut  fe  fouvenir  que  les  lieux  obfcrvés  du  Soleil  jdoivent  toujours 
être  augmentés  de  20"  pour  déterminer  fes  lieux  vrais*  U  s'enfuivra 
de  là  que  fi  jane  Planète  fiiperieure  paroit  en  conjonélicm  avec  le  So- 
leil, à  caufe  de  ©  zz  *  &  IIzz  0^  on  doit  ajouter  à  la  longitude 

obfervée  Tangle  t — jp-  i  l  -f-  r-7p  j[  ?  mais  fî  la  Planète  fuperîeure 
eft  en  oppofîtion  avec  le  Soleil ,  à  caufe  de  ©  zz  180  &  Il  zz  o^ 

il  faut  fouftraire  de  fa  longitude  obfervée  FanglcT — 7^  (  ^  ""  i/n  r 

A  Pegard  d'une  Planète  inférieure ,  dans  fa  conjondion  fuperieurc 
avec  le  Soleil,  la  longitude  obfervée  doit  être  augmentée  de  Tangle 

L^oÇù  \}  ^VcJ  ^  ^^^^  ^^^^  ^  conjon^on  inférieure,  la  Ion- 

gitude  obfervée  doit  être  diminuée  de  - — ^r-  i  — r^  —  i^  . 

XXVII.  PauR  TRANSf  ORTER  ccttc  correâion  aux  Co* 
metes,^  comme  leur  mouvement  eft  presque  parabolique,  N  fera 
ZZ  I.  Soit  donc  B  le  demi  paramètre  de  la  Comejte  ^  la  longitude 
heliocentrique  du  noeud  ûzzH,  fon  anomalie  vraye  zz:  J,  &  Pin- 
clinaifon  de  Porbite  zz  G,  laquelle  inclinaifon,  fi  la  Comète  eft  ré- 
trograde ,  doit  être  prife  plus  grande  d'un  angle  droit.  Si  Ton  a 
donc  trouvé  pour  un  tems  donné  Tanomalie  vraye  de  la  Comète, 
-  ^T  V  r  B  ^  ^  _  H-  cof  V 
=  V^  Y  ^^^  =  r^dTV^   &  tang  T  ^  —^^ . 

=:V  ^^^^  =cotiV.    Donc  T =90^-^7. 

alors 


r 


^  , 


^        179        0^ 


c 


alors  la  vîteffe  u  fera  =:  yg     V zz  -yg- cof i V. 

Outre  cela  en  fuppofanc  l'argument  de  la  latitude  V  -r-  T  =r  L ,  on 
aura  fin  x  r=  fin  G  fin  (L-f-90-  i  V)  =  fînG  cof  (L-|  V) 
rr  fin  G  cof  (i  V — T).  De  plus  en  prenant  tang  R  ■=.  cof  G 
tangL,  &  fin  Qj^  fin  G  fi  L,  pour  avoir  la  longitude  heliocen- 
trique  H  -t-  R,  &  la  latitude  heliocentrique  -zz  P,  on  aura  cot  Q 

cof  P  cof  (  i  V  -  J  ) 
=        finRcofiV .  -  cot  R,   ou  auffi   tang    Q^  = 

cof  G  cof  i  V 

fini  V- (in  Ci»  fi  L  cof  è  (V-T)"   *     ^'^   P°^'"^   ^^**'* 

«       n    M    r  r^  Ycof  P  fin  X 

X=/-H«'-H-Ril  fera  tang  0=   y_YcofPcofX' 

„        yfinX  -  finGfîn0finL 

&  tang  n  =  J'_^-_^_,&tang/  :=      co(P  finX       ' 


Ces  chofes  étant  trouvées,  q  fera  m©  —  /,  &  rZzQ^  -f-  IT, 

par  où  tant  la  longitude  que  la  latitude  vraye  pourront  être  rédui? 
tes  à  Papparente. 

XXVIIÏ*  Pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  Tufage 
de  ces  formules,  j'ajouterai  un. exemple  pris  de  la  Comète  obfervée 
tu  commencement  de  cette  année,  &  je  confidererai  fort  lieu  pour 

Vannée  1744  Février  25  ,  5  3^1  tems  moyen  de  Paris;  auquel  tems 

la  longitude  fut  trouvée  i;  •  9  .  52  .  45  &  la  latitude  14  ,  39  .  7 
—  p.    Je  vais  rechercher  combien  ce  lieu  obfcrvé  difleroit  du  lieu 

f        o 

traû      Dans  ce  tems  là  la  longitude  de  la  terre  etoic  zr  5 ,  5  , 

Z  2  31  , 


êp      i8p      ë|^ 

31  ,  37  ,  &  /y  rz:  4>  99^003»    Comme  donc  au  même  tems  le  pc- 
rihéjie  etoit/zir  3  ^  8  ,  28,45  ,  l'anomalie  moyenne  de  laTerre  etoit 


il     ^  ^  ^  O  I  II 


V  rz:  58  ,  2  ,  52    &  /+  t;  rr  5  ,  tf  ,  31  ,  37  .    De  plus  n 

O  / 

o,  01(592  ,    &i  t  =:    89  7    n  ,    &  la  vitefTe  de  la  terre    : 


a  y ^   zir  I,  00921  c»,  lequel  nombre  doit  être  employé  a\i 

y    ..        . 

,  lieu  de  a  dans  les  formules  précédentes,  mais  comme  il  n'en  diffère 
presque  points  on  peut  auflî  fe  pafler  de  ce  changement.    Enfuitc 


// 


l'anomalie  vraye  de  la  Comète  fut  dans  ce  tems  la  V= —  56  ,  44 ,  49  1 

car  la  Comète  etoit  avant  le  Périhélie.    De  là  réfulte  /Y  ru  4,457949,  \ 

&  T  zm  3  ,  28  ,  22  ,  25  ,  &  /—  Z3  o,  421551.      Outre  ceto  j 

l'anomalie  vraye  du   noeud  afccndant  eft  J  =1:  (J  ,  28  ,  34  ,  8  ^  i 

'0///v  ^  O        I  II  '         . 

Donc  L  =  3,4,4î,3  ;  iV  — 1  =  4,3,3,  28    &/=: 

Of  '0/  O/*  ^ 

—  23  ,  35  >  &  R  =^-+-3  7  ^  f  53  9  ^  Pi=:4(î  ,  58  .    Mais  à caufe 

'         o  /  o  f 

de  H  =  I  ,  15  >  4<î  >  H+  R  fera  zz:  4,  22,  39  &  X  =:  13  ,  52  , 

o  / 

&  Qjm  61  y  lo  .    Enfin  /Y  cof  P  =:  4, 292003  m  /  C R ,  &par 

o  /  o  / 

tonféquent  Qzz  3  7  ^i  &  Il  iz  i(Î2  ,  47  ,  d'où  réfulte  f=:  — 

o  /  o       /  ^  o         / 

85  ,  50  ,  &  rm  224  y  7  y  8c  par  l'obfervatîon  p  eft  ir:  14  ,  39  . 
Tout  cela  donne  «  zz  14  ,  &  par  cette  raifon  on  doit  fouftraire  de 
la  longitude  apparente  14  ,  pour  en  déduire  la  longitude  vraye  geo-    • 

eentrique  n  2  9  >  5^  >  3^  •    A  l'yard  de  la  latitude  on  trouve  k 

cor- 


cOrteftibn  ç-^zxi  ,'  &  comme  on  doit  l'ajonter  à  la  latitude  vraye, 
il  faudra  la  fouHrairCrde  la  latitude  apparente^i4  ,39  ,7  ,  d'où  rc- 

fultera  la  latitude  geocentrique  vrayç  rr  14  ,  38  ,  55  .  En  corrigeant 

donc  de  cette  manière  trois  obfervarions  fur  une  Comète  propres  "à 

déterminer  fon.  orbite,  &  en  a)outarit  10  "  aux  longitudes  du  Soleil 

qui  y  répondent,  on  parviendra  à  déterminer  beaucoup  plus  ex- 

aélemene  ion  orbite ,  pourvu  que  les  obfervations  foient  faîtes  avec 

tant  de  foin,  que  les  erreurs  qui  peuvent  s'y  glifîèr  foienc  beaucoup 

moindres  que  ces  corrêftiûnS;  car  fi  ces  obfervations  etoient  fujet- 

tes  à  de  plus  grandes  erreurs ,  une  femblable  corret^on  fefoit  fu- 

perfluc>  &  le  grand  travail  qu'elle  demande  feroit 

une  peine  perdue. 


Z  3  RE- 


Recherches 

sus    LE     CALCUL    INTe'gRAL 

*  A  R    Mr.    D'A  L  E  m  B  E  R  t. 
premie're    partie. 

De  l'intégration    des    fractions    RATIONSfcI.SS, 


DUR  POUVOIR  réduire  généralement  à  la  quadrature 

de  riiyperbole  ou  à  celle  du  cercle ,  une  frailion 

rationnelle  différentielle,    fuivant  la  méthode  de 

•  Voy«  I«  ^'  BtrueuBi  •  il  faut  démontrer  que  tout  multinome  rationnel  & 

"^■-^^'j;^;  fans  divifeur  compo£ë  d'une  variable  .r  &  de  confiantes,  peut  tou- 

liLio.  170Ï.  jours  fe  partager,  lorsqu'il  eft  d'un  degré  pair,  en  fafteurs  trinômes 

xx-\-/x-\~g,  xx-\~kx-i-i.  &c.  dont  tous  les  coéaîciens  ^  ^p 

è,  i,  &c.  foient  réels.    Il  eft  vifible  que  cette  difficulté  ne  tombe  que 

fiir  les  multinomes  qui  ne  peuvent  être  divifés  par  aucuns  binômes 

réels,  *-f-«,  x-f-i  &c.  car  on  pourra  toujours  faire  evanoUïr  par 

la  divifion  tous  les  Binômes  réels ,  lorsqu'il  y  en  aura ,  &  l'on  voit 

aifemenc  que  les  produits  de  ces  binômes  donneront  des  &<fleurs 

réels  xx-^fx-^g. 

M"-   Cottes,  Moivre,  Herman  &c  &  pluGeurs  autres 
n'ont  refolu  la  difficulté  dont  il  s'agit  que  pour  les  multinomes 

ff     -|_  A  X   -H  B  compoÊs  de  trois  termes  feulement,    i/.  Smiti, 

daaa 


«  ^  *  *  *^ 


fis    18)    m 

te  Commentaîre  qull  a  inféré  à  la  fin  de  PHarmûnui  menfuréh 

mm  y  larefolu  auffi  pour  ks  multinomes  du  4 'degré  feulement,  5: 

il  tire  fe  demonftration  de  ce  que  la  réduite  de  ce  multiaome  confî'* 

déré  comme  une  Equation  du  4^  degré,  a  fon  dernier  terme  negatiC 

Perfonne,  que  je  fâche  n'a  été  plus  loin,  fî  on  en  excepte  Mr^Eulert 

t^i  dans  le  Tom.VIL  des  MifceUanea  Berolinenfiûy  fait  mention  d'un- 

ouvrage,  ou  il  a  démontré  en  gênerai  ^a  propofîtion  dont  il  eft  que^ 

ftîon»    Mais  il  me  femble  que  M.  Euler  n'a  encore  rien  publié  de 

fon  travail  fur  ce  fujet.      Du  moins  je  n'en  ay  trouvé  aucune  trace 

dans  les  ouvrages  de  ce  célèbre  auteur,.    J'ai  donc  cru  pouvoir  expo»- 

fer  ici  en  peu  de  mots  mes  recherches  fur  cette  matière ,  d'autant 

plus^  qu'elles  me  fourniront  l'occafîon  de  démontrer  chemin  faifant 

plufîeurs  propofkions ,  allez,  mal  prouvées  dans  presque  tous  les  li* 

vres  d'algèbre. 

H,  Pr^pof.L  SûûT^  une  courh  fnetconqw dont  tet  coordonnas  -,. 
^^  ift^%  I»  z*  j# 

TPzzX,  PMzzy,  £?  d^ini  laquelle  yzno  ou  OO  iorsiiue  Z3Z0* 
Si  on  prend  7^  pofifive  ou  négative  ^  mais  infiniment  petite^  la  valeur 
âe'y  en'L  pourra  toujours  être  exprimée  par  une  quantité  r Selle  ^  lorr. 
fue  %  fera  pofiiiveiîf y  lorsque  Tsfera  négative^  par^une  fuan/ite  reeOèy 
eu  par  une  quantité  pHr  qV— I,  dMS  laquelle  p  £?*  q  feront  l'um 

€2*  l^ autre  réels. 

Car  LOKSoyE^eft  ii^inient  petîce,  on  peut  avoir  la  valeur 

m  r  $ 


àty  enz par  cette  ferie très  convergente jf zriaz'^  ^iz  '  -^cz  ^ 
&c  dans  laquelle  les  e}q)ofans  de  z  font  imaginés  dier  en  âugmen* 
tant,  &  dont  on  peut  toujours  fiippofer  que  tous  les  termes  font 
réels  en  fkifant  z  pofîtive  ;  car  puisque  la  courbe  paffe  par  le  point  T 
ou  qu'elle  aune  afymptote  ence  poin^  C4x?0>  il  s'enfuit  qu'on  peut 

toujou» 


fH        ^S4       fH 

cmifours  fiippoier  qUe  les  z  pdfîâves  tombent  dû  côce  de  T  oli  foift 
les  ordonnées  réelles,  x**  Or  fi  tous  1^  termes  de  cette  ferie  demeurent 
pofitifs  en  feiûnt  z.  négative,  la  valeur  de  y  y  repondante  à  z  pofitivé 

ou  négative ,  pourra  être  exprimée  Amplement  par  ^  zn  j  i  *  ,  en 
négligeant  tous  les  auqres  termes  qui  font  nuls  par  rapport  au  r^,  & 
en  ce  cas  il  répondra  une  valeur  réelle  de  y,  tant  à  z  négative,  qu'à 

m 

Z  pofitivé.  2  ^ .  Si  z  **  devient  imaginaire  en  fàilànt  z  négative,  ce  qui 
arrivera  fi  »  eft  un  nombre  pair,  &  w  un  nombre  impair,  alors  Tor- 
donnée  correlpondante  à  z  négative  ou  pofitivé  pourra  encore  être 

m 

exprimée  par  ^i  *  qui  fera  réelle,  quand  z  fera  pofitivé,  &  qui  fc 
changera   pour  «  négative  en  aV-'Z       ZIZ  az^^  at   V— i  ~ 


m 


♦  Voyex    a  (z  ^  V—i)  ^  ^  Or  les  GeometreS  lavent*  que  toute  quantité 

lart.  lu  cy  ^        , .  *  ^ 

BV— I  peut  toujours  fe  réduire  à  la  forme  /H-f  V— I,  p  ^  q 
étant  réels.  Donc  Pordonnée  imaginaire  répondante  à  z  négative* 
pourra  être  exprimée  dans  ce  cas  par  p-^qV-^l.  3°.  Siquelques^ 
uns  des  termes  de-  k  ferie  demeurent  réek  en  fiifant  z  négative ,  Se 


m 


(jue  les  autres  deviennent  imaginaires,  on  prendra  jn^t  *  -i-/^  *  * 

MZ^  reprefentant tous  lès  termes  qui  demeurent'  réels  en  feifant  k 

''  '     '    L 

négative.  Se  cz^  ceux  qui  deviennent  imaginaires.  Or  la  valeur  det 

iz •  lorsque «çô Mg^tive  çeuc  ctre.fuppofée  zi*-f-/y— I,  (n.a.^ 
^         >  *  '    '  precedj 


pwcëdi)  f&./<«»o(t  i6efc.'ÔoaiB4owqï]é  «  dl  negatiVe,on  ày  rrf  ' 

a  a-    .-f-  #,  -+-/  Y-ly  c,a.d.  ^  -*-  f  V  - 1.    Ci  fi^  f".  A 

(Pour  ne  laiflêr  aucun  fcrupule  fur  cette  demonftration,nous  remar-  .' 
qucrons  i  o  .'<^ila-*aUur  de  jf  en  t ,  lorstjue  «  eft  iafinimeht  peri^ 
eft  uae  fiùttïiAfiAipMnc-coQvergeiite^.donc  les  termes  commencent 
au  moins  à  une  certaine  diftance  du  !«■  terme,  à  ne  contenir  que  des 
puilBnces  pofîtkte  de  z',  Se  ibnt  par  confequent  infînimeac  pedts. 
1  *^. que  û on fthftkue à  Ja  [tface  dey  (âivlileur  eh  z  dans  1'  n 

de-Ja  courbe ,  plus  li  valeur  fubflicttée  de  y  aura  de  tenues ,  i  ! 

puMânces  de  2  ièr(HïC .  hautes  -dans  les  termes  qui  reften  s 

ivcHr  eficé  ceux  qui  le  detruilènt,  &  qu'ainfi  le  jefultat  de  ~ 

tutiôn, approchera  d'autant  plus  d'être  nul,  qu'on  prendra  e  , 

termes  pour  la  valeur  de  y.  3  °  .  qull  en  fera  de  même  fi  en  fiîfànt  ç 
négative  dans  l'Eqv3^ï<^A.dc  la  çpurbc ,  on  y  fubfiitu^  la  valeur  de  y 
répondant^  à  z  négative  ;  ca^  ^lus  cette  valeur  iùbûituée  aura  de  tet- 
mes ,  plus  les  puiflànces  de  z  ou  d^  -:^  ;:  lèrpnc  liatiiies  dans  les  tef-, 
mes  reftans  après  la  fubftitution.    Or  (I  on  cherche  une-  quantieé 

A -|-'B  V— "1  ±!:  (—i}"*',bh  trouvera  facilement,  &  on  prouvera' 
çy  après  4ut.;ïf-  j^^e  A,  &  B.  font  d^s  quantités  rMifiS  de  l'ordre  de 

t-><»  ,  Donc  £  on  jfublUtue .  dans  ces  termes  ]:efbns,  à.  la  place  des 
puiiÇinces  d&-rT»»,kura.valeurA,A'-+-P^—'.ï&  qu'on  part^, le 
i;éftilcpc  en-deyxquantités.fe^piréeS,  l'une  toute  réelle,  l'autre  multi- 
piiée  par  V —  1 ,  diacuné  de  ces  quantités  feïa  d'autant  plus  petite, 
&  approchera  d'aïAanc  plus  de  jzero,  que  Ton  prendra  plus  de  .ter- 
mes.pour.la  vftleur  dey*  Doncla-  férié  in6nie  <^ui  reprefetite  la  valeur 
deji  répondante  i  —  z  ,  en  là  vraye'vafetfi'  de  _y,,;qdQiqu'nn3gi- 
Mmùui  dt  l''JeMtmtt  T»m.  u.  At  naîre  ; 


ftl      *i8$      ëp 

naîre  ;  &  ileft  vifîble  que  — z  ecant  ipfiniment  podte^  non' feule- 
ment on  peut  négliger  tous  les  termes  réels  de  la  ferie  excepté  un 
feul^  mais  qu^ori  peut  aufli  en  négliger  tous  les  termes  imaginaires 

excepté  un  fcul*  Car  Içit  ( — z)  ^^  :zi  A  -+-  B  V—l  &  (—  z) 


2m 


^-4-  ^  y^  I,  a  fera  infiniment  petit^par  irapport  à  A  & ^  par  rap^ 
port  à  B.  donc  &c. 

Au  RESTE  il  eft  très  important  d'obferver  à  Toccafion  de  cette 
démonftration  ,  que  quand  z  eft  infiniment  petite,  il  n'eft  pas  tou- 
jours permis  de  llippofer  j  m  à  une  feule  puiflânce  dc^Zy  pour  dé- 
terminer la  figure  de  la  courbe  a  fon  origine.  Car  foit  par  exemple  la 
courbe  dont  l'Equation  eft  y  m  ^^  -+- V  z^  ;  cette  courbe  doit 
avoir  à  fon  origine  la  forme  reprefentée  parla  fig.3,  c'eft  adiré  qu'elle 
doit  avoir  deux  branches  convexes  du  mémexôté  de  fon  axe,  fans 
aucunes  autres  branches  réelles  ;  iau  lieu  que'fî  on  ne  prenoit  que 
jrr  t*  pour  fon  Equarion  à  l'origine,,  on  trouveroit  qu'elle  reflèm- 
bleroit  à  la  parabole  ordinaire.  Il  eft  même  quelquefois  neceflaire 
d'exprimer  la  valeur  de  y  par  3  termes:  par  exemple  foit  y  zz 
bz  H—  z^  +  V  z^  y  h  ^ovurbe  aura  à  fon  origine  la  forme  qui  eft 
reprefentée  dans  la  fig*  5,  au  lieu  que  fi  on  negligeoit  le  terme  z^, 
on  trouveroit  qu'elle  auroit  à  fon  origine  la  forme  reprefen- 
tée fig.  (S.  ) 

III.  Cor.  I.  Si  on  rapporte  la  courbe  aux  coordonnées  AQ 
CT,  je  dis  que  l'ordonnée  imaginaire ,  répondante  à  une  abfciflb 
Fi£.  IV*  ^  Q^  infiniment  peu  plus  grande  que  A  C  ,  pourra  être  fuppofée 
—  p  -|-  ^  V—  I.  Car  en  transportant  l'axe  TP  en  AC,  on  ne 
fait  qu'augmenter  de  la  quantité  conftante  &  réelle  CT,  toutes  les 
ordonnées  PM  de  la  courbe,  foit  réelles,  foit  imaginaires.  Or  les 

ordon- 
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ordonnées  imaginaires 9  qui  répondent  à  TP  négative  &  infîn. petite 
peuvent  être  fuppofées  zz/>  -hf  V—i  (art.  IL)*  Donc  les  or- 
données imaginaii^  répondantes  à  AQJbnc  zzCTH^^^H-fV— l. 

Donc  &c. 

IV.  ÇoR.  IL  Donc  fi  on  augmente  rabfcifle  AC  d'une 
quantité  finie  CC^,  au  moins  jusqu'à  un  certain  terme,  l'ordonnée 
correlpondante  pourra  être  fiippofée  1:1  p  -f-  f  V— i.    Car  s'il 

n'y  avoit  aucune  valeur  finie  de  C  Q^  ^^^^^  V^^  P  H^  ^  V  —  i  pût 
exprimer  l'ordonnée  correfpondante ,  cette  ordonnée  ne  pourroit 

pas  non  plus  être  exprimée  par  ^Hr-f  ^^^  9  C  Quêtant  infiniment 
petite.    Ce  qui  eft  contre  le  Cor.  précèdent.    D'ailleurs  il  eft  vifible 
parles  obfervations  qui  terminent  l'art.  2,  que  la  valeur  de  y  en  z 
étant  infiniment  convergente  lorsque  z  eft  infiniment  petite ,    on 
peut  fuppofer  à  z  Uï>e  valeur  finie ,  telle  que  la  valeur  correlpon- 
dante de  y  foit  auffi  exprimée  par  une  ferie  très  convergente  ;  &  fi 
on  imagine  que  cette  ferie  entière  compolee  d'une  infinité  de  termes 
foit  fubftituée  dans  l'Equation  de  la  courbe  à  la  place  de  y ,  le  réful- 
tat  de  la  fubftitution  fera  infiniment  petit  ou  zéro ,  foit  dans  le  cas 
de  z  pofitive,  foit  dans  le- cas  de  z  négative.  Or  dans  le  cas  de  z  né- 
gative, la  ftrie  qui  exprime  U  valeur  de  jf.eft  compoÊe  de. termes 
dpnt  chacun  eft  A  -H  B  V-I„.  A  &  Ç  marquant  des  quantités  réel- 
les. Par  confequent  la.  ferie  entière  peut  être  fuppofée  l=:/-hfy— L 
Il  v  a  donc  une  valeur  finie  de  -r-  « ,  à  laquelle  il  répond  une  valeur 

dej,  egaleà./>+f  l^-I^  ^  ..  ,       1, 

V.    Cor.  IJI.  Je  dis  maintenant  que,  quelle  que  foit  la  qufii- 

titc  fim^  CQjdont'on  augmente  l'abfcifîe  AC  ,  l'ordonnée  imagi- 
naire correfpondante  pourra  toujours  être  fuppofee  égale  à  p-\-qV—l. 
Car  (uppofons  pour  un. moment  qu'on  ne  puiflc  pas  donner  une 
.     i  ;  /  Aa    z  telle 
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telle  valeur  à  Tordonnée,  &  que  CO  ^a  (mit  fim^aoàt  vifeof 
4^  QQ^.  q^dçnpf  i'prdoiMé^  «<M*«fp<mdaiitfe=:à/Hrf  V— If 
Çfhdé  que  tf  Oft  CO  foit  k'plus  ^ânde  valeur  dci  GQjqiii  donob 
^  &  f  réels ,  il  eft  évident  (art.  2. 3.4.)  qu*en  augmentant  «  d'une 
quantité  infiniment  petite,  la  valeur  corïefpondarite  de  p  pourra  être 
foR>oiee  /-4-«  y~I,  &eeHede^=:^-f.^  V-i,  *,  /,  ^,  ^ 
étant  réels.  Car  la  valeur  réelle  de  ;>  &  de  ^  en  »,  &  en  gcnçnrf  It 
valeur  de/>&défenÇQJ  eft  exprinoée  par  deux  Equations,  qu*oil 
peut  fuppofer  être  celles  de  deux  courbes,  qui  ont  CQjpeux étoffé 
commune ,  &  pour  ordonnées  />&  ^,  (on  aura  ces  EquAtions  m 
fubftituant.  d'abord  p.rh'J  V-i  ^ulieu  4e  y  dans  TEqUatlon  dek 
courbe,  &  enfuite  égalant  feparcment  à  zéro ,  h  partie  toute  iwHq 

de  la.  transformée,  &  la  partie  dont  les  termes  contiennent  y w 

Après  avoir  divifé  cette  dernière  par  •—!,  on  aura  deux  Equa^ 
lions  où  les  quantités  CCL»  p7  f ,  fe  trouveront  mêlées,  même  fi 
on  veut  avec  leurs  difièrenees,  ce  qui  arrivera  lorsque  la  courbe 
TMne  fera  pas  Geontetrique-,&on pourra  par  lès  méthodes  conniîesi 
changer  ces  Equations  en  deux  autres,  donc  Pmie  contienne  CQj 
&./>,  Eiuecè  CQ^,  Scf,^  de  plus  leurs  différences,  fi  cela  eft  n©- 
çefeire.)Dortc  en  augmentant  «  d'une  quantité  infiniment  petite,  6^ 
pttr  confequeftcauffi  (art.4.)  d'une  quantité  finie,  l'ordonnée  corrc-' 
ipohdante  pourra  être  fuppofée  /  -H-  /  T^- 1  -4-  (è-f-J  V-i)    V— t 

é^^   *     '  .        %    '      1      ■  /  *       k    *     lO  N"»*/  ■.-VI  y*r  ^. 

~  "+"^'"+'^/  ^~^  c.à.d.  qu'çl/e  pourra etr« reprefentéc 

^r  une  qMantité  ^+/  V-i  dans  laquelle  ^  «c'/foient  réeE' 
Donc  ce  n'eft  pas  ia  plus,  petite  valeur  de  C  Q^qiii  '  donne  l'ordonnée 

conrefpondahte  =  à />-^^  V-,;  ce  qui  eft  contre  rJ^rpo- 
thefe.    Donc  &c  ■  ^r 

*         -        .       .         . 

~      -  VI. /y^ 
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VI.   Pr6p9/l  If.  Sêitun  muhinomt  quêktn^i  x  H-^aïf 

bx  '  .  •  .  •  -+-  f  X  -+-g>  /^/  f»V/  ny  ait  attcuné  ûtiantifé  ré^Ui^ 
ffii  eHant  fubflituée  à  la  place  de  X^  y  fajfe  évanouir  tojds  les  ^t^r* 
mes  ^  Je  dis  qitsl  y  aura  toujours  une  fuamisé  p-^-q  V-rl  A^Ji^, 
/iitfter  ft.  la  gia^e  <ie\y  îf  qui. rendra  ce  mukinome  .égal  à  zerOé  . 

Car  1  o .  on  peut  toujours  chwger  le  dernier  terme^y  fant 
toucher  aàx  autres,  en  un  terme  tel,  qu'il  y  aura  une  quantité  réelle, 
i^  fubftitucif  à  la  place  de  x  pour  faire  evaiioûïr  tous  les  fennes  ;  cii 
efiet  fubftituoiis  dans  le  multînome ,  à  la  place  de  jr^^'une  quantité 

îi    ei^..  évident   que    fut^tuipit  é    à    la    pkce    de     x    dan^ 

X     -fr-  ax       -^hx        .•  .  .  ttH/jc  —  h^  tout  fe  détruirai 
çr  ce  multinome  ne  difîere  du  propofé  ,que  par  fon  dernier  terme., 
■      2^*  Soit  tirée  une  droite  B AD  fur  laquelle  on  prenne  depuis  Fig.VÏL 
le  point  A  des  parties  AB  &  AD  qui  repsefehtent  les  termes — A 
&^,  &  imaginons  qu'au  point  B  on  eleve  perpendiculairement  la^ 
ligne  BO  qui  repfefente  la  quantité  réelle  A,  &qu'à  tous  les  points 
A/C,  D,  &c.  on  eleve  des  lignes >  réelles  ou  imaginaires,  qui  re- 
prcfêntent  les  quantités  réelles  ou  imaginaires  dont  la  fubftitutîoh  à 
k  place  de  x  fait  évanouir  tous  les  termes  du  multînome,  en  don- 
riant  fucceflîvement  à  fon  dernier  terme  toiites  les  valeurs  poflîbles^ 
depuis  —  AB  ou  —  A  jusqu'à  AC'  pu  ^;  il  eft  evi<Jent  que  les 
extrémités  O,  Qj,  T.  &c  des  ordonnées  réelles  feront  ai  une  courbe 
O (^jr  S ,  &  que  ^ordonnée  imaginaire  répondafite  à  AD  pourra 
toujours  e«re  {sxçf(^  ZZL^,p-\^q  V-^  !,(««.  y.)   Donc  &c* 

^  A  a  3  VU.    Co- 
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Vn.  CoROLL.  I.  Donc  le  mulânome  prbpofê  pourra  être 
divifé  par  x—p—q  V— i.  Car  en  fâifent  la  divifion  il  eft  toujours 
poflibie  de  parvenir  à  un  refte  r  dans  lequel  il  n*y  aie  plus  de  4r  ;  & 
fi  on  nomme  QJe  quotient, il  eft  évident  que  {x—p—qy—\)xQ^^r 
fera  égal  &  identique  au.  multinome  propofè.  Donc  fubftituant  dans 
cette  quantité  p  -+-  q  Y—  l  au  lieu  de  ^r ,  le  refultat  doit  être  ZZ.  0. 
Donc  r  =z  9.    Donc  la  divifion  fe  Eut  fans  refte. 

VUl.  CoROLL.  n.  Le  même  multinome  pourra  auflî  fê  di- 
vifer  par  X— /-f-^  V-i.  La  difficulté  fe  réduit  à  faire  voir  que  fi 
p  -4-  q  Y—  i  fiibftitué  à  la  place  de  x  fait  evanouïr  tous  les  termes 
du  multinome,  il  en  fera  de  même  de  p—q  Y—i.  Pour  le  démon- 
trer je  remarque  qu'en  fubflituant  p  -f^  q  Y—  I  au  lieu  de  a*  & 
feifânt  le  refultat  i=z  <^,  on  a  neceflàirement  deux  Equations,  dont 
l'une  eft  formée  des  termes  tout  réels ,  &  l'autre  des  termes  imagi- 
naires qui  contiennent  V  —  i  ;  que  dans  la  partie  formée  de  termes 
tout  réels ,  il  n'y  a  que  des  puiflànces  paires  de  q  ;  que  dans  la  partie 
formée  de  termes  imaginaires ,  il  n'y  a  que  -des  puifiinces  impaires 
de  ^ ,  &  que  cette  partie  ou  Equation  contient  q  V —  i  à  tous  fês 
termes.  Donc  en  la  divifant  par  ^  v  — , ,  elle  ne  contiendra  plus 
que  des  puiflànces  paires  de  q  ainfi  que  l'autre.    Donc  chacune  de 

ces  Equations  ne  foufFrira  aucun  changement,  fi  on  y  fubflituë a 

pour  q.    Donc  fi  p-^qY-i  fubftitué  à  l'a  place  de  x  feit  éva- 
nouir tous  les  termes  du  multinome ,    il  en  fera  de  même  de 

p-qY-h 

IX.  Propof.  II/.  Lit  mêmes  chofes  étant  fuppojles  que  dont  Vart, 
^.  je -dit  que  le  multinome  pourra  toujours  fe  dhifir  en  faBeurt 
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XX  -h  hx  -4-  i ,  XX  -f-  Ix  -f-  m ,  tfc.  dont  ht  coeffeient  JSitnt 

réels. 

Car  puisque  ce  mulrinome  peut  fe  divifcr  par  x—f—qv  —  l 

fc  X  —p  -\-  q  V—  I  (arc  7.  &  8.)  il  pourra  auffi  fc  divifer  par 
xx^ipx-\-pp-^qq  quicftûn  fafteur  tout  réel  ;  &  feifint 
fur  le  quotient'  qui  en  proviendra  les  mêmes  r^fonnemens  qu'on  à 
fiuts,  arr.  6. 7. 8,  fur  le  multinome,  on  prouvera  de  même  qu'il  peut 
auffi  fe  divifer  par  un  Meur  trinôme  réel,  &  ainfi  de  fuite.  Donc  &c 
Ce  Q:^f.  D. 

R  E  xM  A  R  QJLT  E    !«-*. 

■ 

X.  Il  eft  à  remarquer  que  dans  les  demonftrations  précéden- 
tes ,  on  n'a  point  fuppofé  que  là  racine  imaginaire  de  multinome, 
eût  ou  pût  avoir  une  expreffion  imaginaire ,  avant  de  la  réduire  à 
p-^  q  1^— I  ;  &  nos  demonftrations  n'en  font  parla  que  plus  gé- 
nérales. Mais  on  pourra  toujours  avoir  les  quantités  réelles  p  8c  q 
au  moins  par  une  conftruiftion  géométrique ,  puisque  Ton  a  deux 
Equations  qui  renferment  p  Sx,  q. 

D'ailleurs ,  fans  s'embaraiTer  fi  le  multinome  a  des  racines 

imaginaires,  on  peut  fe  contenter  de  le  divifçr  par  «^^-+-  Ax  -}-  i^ 

&  fuppofant  le  refte  de  la  divifion  égal  à  ;zero,  on  aura  deux  Equa« 

tions  en  i^  &  en  if  qui  auront  toujours  au  moins  plufîeurs  racines 

réelles. 

R  E  M  A  R  QJJ  E    11^^. 

XL  Si  on  a  l'expreffion  imaginaire  quelconque  de  la  racine 
du  multinome ,  ou  en  gênerai  d'une  quantité  quelconque,  on  pourra 
toujours  trouver  une  quantité  ^  -+•  £  V-I  à  laq\icllc  cette  expresr 

fioa 
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ICon  foit  égâè,  &affignerïes  quantités  p  &  f^  Wfwir  l«;&«fe  divi-^ 
(îpn  des  arcs  de  cercle  en  parties  égales ,  ou  par  cette  divifion  &  {mu: 
lés  logarithmes  &  la  quadi^turé  du  cercl^  lo]C3(|u'il  k  rencoacrert 
dans  l'exprefllon  donnée  des  expo&ns  imaginaires»  J'ai  démonué 
ceçte  proportion  daiis  Part.  79  de  ma  diflêrtation .  fiir  les  ve.Qfs ,  à 
i'occaiioa  d^Ufi  Problème  pour  la  folution  <^quel  el}e  m'etoit  occesr 

Taire  ;  j'y  ai  feit  voir  1^ .  que     V'  i    l  tv-^   ZZ  A  +  B  V—  i , 

en  prenant  A  &  B  réels,  ce  qui  efl:  évident  puisque      ?^    .- —  — 
^  '       .  .  gH-AV-l  —  ' 

(g-4-^  y-^l)x  (|r~A  V^i)  _  fl|^-+^'      .  ^g  -  ah  ' 

lO.que  (^4-*'y-l}  etoit  n;  A-h-By-j^,-enJ 

prenant  B  &  Â  poor  les  lînus  &  cofinus  d'an  ^ngle  dont  le  r^oa .; 

^hfa  dh—hJa  ^ 


t&y{aa-\-H)g  xc  2{a/T-\-ùh)  &  doftt  k  valeur  eï!  .^ 
l;ôg.  y  {^a'^^I^T^g  f — ■"■',■,    ;  où  l\)ii  Remarquera  que  ' 

/ ;   v;-  eft  Paiïgle  dont  la  taMertte  ^  — -  '3 ^ .    Par  ces 

deux  Propofitions  il  eft  facile  de  réduire  tcwte  quantité  Jumgi- 
naiî^  à  A-f-B  V— i  ,'jen:fâîfciit»evaiiow4fccceffi^  toutes 

les  cxpreffions  imaginaires,  qu'elle^  renfermera,, excepté  unp  feute; 
qui  doit  même  s'eyanoaïr  fi  r^xprcflîon  propcrfee ,  qui  reft ferme  dçs 
tmi^éf»,  marque  cependant  une  quantité  réelle,  tomm^f  dansrfe 

i:ttff<iffeêttéPMe  -ag  y.  \îegré>-  ^  '  >    -  -  -       -^ 

r    :t  .    .  -:  Ainfî  • 


£|^       153       ^ 

Ainfi  par  exemple  on  peut  réduire  y  — Q^à  A-4-B  y— i, 

JL  ï  I 

en  faifant  y^QniQ^      x  V-^i  z=  (Q    y^i)      ;  &  on  verrt 

(  N.  2.  art.  pref.)  que  B  &  A  font  les  finus  &  cofinus  d'un  angle  dont 

I 

le  rayon  zz  VQ^f    &  qui  eft  à  Tangle  droit,  ou  à  5  angles  droits;^ 
ou  à  9 ,  ou  à  13  &c.  comme  —  eft  à  i. 

On  voit  auflî  que  {a-^bV'-x)  peut  être  fuppofé  égal  i 

A-+-B  y— I,  en  prenant  B  &  A  pour  les  fmus  &  cofinus  d'un 

I 

angle  dont  le  rayon  zz{na'+'bb)^i   Se  qui  foit  à  Tangle  dont* 
&  a  font  les  finus  &  cofinus,  comme  g  eft  à  i.     Donc  Ci  g  ziz 

\  y  d  étant  un  nombre  entier  quelconque ,  il  y  aura  un  nombre  d 
d 

dé  quantités  telles  que  A  -+-  B  y—  I ,  qui  étant  élevées  à  la  puiflan. 
ce  dy  rendront  a  -(-  hV  —\.  '   '      ' 


Uc  là  on  peut  conclure  en  pafiânt,  que  fi  les  finus  &  cofinus 
*  &  tf ,  &  le  nombre  d  font  tels,  que  l'angle  puifle  fe  divilèr  geome^ 
triquement  en  d  parties  égales ,  on  pourra  toujours   aflîgner  l'ex- 

n 

preffion  analytique  de  A  &  de  B.  Donc  i^  fi  ^=Z2  ,  «  étant  un 
nombre  entier  pofitif ,  on  pourra  alîîgner  la  valeur  analytique  de  A 
&  de  B.  2  ^  •  comme  on  peut  infcrirc  dans  le  cercle  un  Polygone, 

n  H  m 

de  2,3, 2. 5, &2. 15  côtés  ,     il    s'enfuit    qu'on  pourra    tou- 

Mtmokes  it  l'^AcAdemit  Tom.  IL  ]B  b  •  JOUH» 
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jours  aiïîgtier  la  valeur  analytique  A-f-  B  V—  l  de  {a  -f-  h  V—  l) 
û  a  8c  b  font  les  cofinus  &   iînus  d'ua  angle  zir-  — 1-1~-  > 

^yx  — 1-2 y  k  étant  un  nombre  entier  pofitif  auffi  bien  que  n  ; 


r 
T 


il  en  fera  de  même  de  [a-^hV—ii)  ^  Ci  h  Se  a  font  les  (înus  &  co- 

^  •  360^  k  .  360^ 

finus  d'un  angle  zn  — — ou  — r— T"  i  ^^n  fl  en  fera  de 


T7 


même  auffi  de  (/af-f-^y-i)     y  fx  h  &  a  font  les  fînus  &  cofînus 
d'un  angle  ziz  ^ —  ^ 


Ainsi  il  est  vîfible  que  rexpreflîon(Tf-f-y[TT/^--fff  1^-1} 


X 


.1 


M-  (  7  i?  -  V  [  tV  />  '  -  T  f  ?  11^- 1  )  qui  reprefente  la  racine  d'une 
équation  du  y  degré  *^  -/'^-hf  ~«,  fera  redurtible  à  une  ex- 
preflion  algébrique  réeUe,  toutes  les  fois  que  V  i-irp^ —  lqq'\ 

fera  à  i  ^  comme  le  fînus  d'un  angle  rz    -^— ^ —    ou  — li££.° 

^  a»        ""      2». 5 

eft   au  cofînus   de   ce  même  angle  ;   car  foie    {a-^^-h  V—i) 


r 
T 


[a—hV-i]  l'exprefîîon  de  la  racine;  la  prejniére  partie  étant 
réduite  à  l'expreffion  algébrique  A  +  B>^— i,  lai^/efe  réduira  à 
l'expreffion  algébrique  A--B>^— i,  Stleurfomme  2  A  fera  toute 
réelle. 


Donc 


Sf3         195        Sfô 
Donc  on  aura  Texpreflion  algébrique  réelle  de  toutes  les 
racines  d'une  Equation  du  j*  degré  x^  —px-^qzzo^  dans  laquelle 
•i-r  p^  fera  à  f  f  f  comme  le  quarré  du  finus  total  eft  au  quatre  du 

cofinusd'un  angle  zr  — — —  ou  — \  &  s  il  le  trouvoit  quel- 

2  ^    -5 

quescas,  où/  &  ^  étant  rationels,  les  racines  fiiflènt  irratîonelles, 
on  auroit  alors  la  refolution  de  quelques  équations ,  appartenantes 
réellement  au  cas  îrreduéliblc  du  y  degré,  ce  que  jelaifle  à  examiner 
à  (f  autres.  Quoiqu'il  en  foit  il  eft  certain  que  la  méthode,  que  je 
propofe  icy,  donnera  la  refolution  de  pluficurs  Equations  cubiques 
dont  il  pourroit  être  fort  difficile  de  trouver  les  racines  parles  mé- 
thodes ordinaires, 

IV.  Si  on  a  une  quantité  fous  le  fîgne/,  compofée  de 
tant  de  variables  qu'on  voudra ,  réelles  ou  imaginaires,  élevées  à  des 
puiflances  réelles  ou  imaginaires,  on  pourra  toujours  fuppofer  cette 
quantité  égale  à  /-t-^V — i,  quoiqu'il  foit  fouvent  impoflîble  de 
déterminer  la  valeur  analytique  de  /  &  de  q.  Car  la  quantité  qui  eft 
fous  le  figne  /  étant  une  différentielle,  on  pourra  toujours  la  divifcr 
en  deux  parties  ou  faéleurs ,  l'un  infiniment  petit  qu'on  réduira  a 
dx+dy  v^  —  I,  i'autre  fini  qu'on  réduira  à  r+/  V — i,  &leur  pro- 
duit pourra  être  fuppoie  zn  dp  +  dq  y— ri  ;  dont  l'intégrale  eft 
p^qV—u 

V.  Donc  UNE  fondion  quelconque  de  tant  &  de  telles 
grandeurs  imaginaires  qu'on  voudra,  peut  toujours  être  fuppofée 
égale  ^p+qV—i\pScq  étant  des  quantités  réelles. 

Bb  2  USAGE 


^      196 

USAGE    DES    PROPOSITIONS    PRE- 

CEDENTES. 

XII.  Il  est  facile  de  voir  maintenant  que  toute fraâion 
rationnelle  différentielle ,  peut  toujours  fe  réduire  à  la  quadrature 
d'une  des  feélions  coniques.  Donc  toutes  les  différentielles  affeélées 
de  radicaux,  qu'on  peut  réduire  par  transformation  à  des  frââioos 
rationnelles,  font  intcgrables  par  la  quadrature  de  quelque  fèélion 
conique.  Or  cette  transformation  eft  poifible  dans  toutes  les  difiè- 
rentielles  fuivantes. 

f         m 

I  o  •    Dans  celles  qui  renferment  tant  de  puillànces  x    *  x 
&c.  qu'on  voudra ,  fans  aucun  autre  radical.    Car  reduifànt  tous  les 

cxpofans  fra(îHonnaires  au  même  dénominateur  ^,  on  fera  x    m», 

&  par  confequent  xzizu   ;  &  cette  transformation  fera  disparoitre 
tous  les  radicaux. 

i  m 

H^,  Si  la  propose'e  contenoit  C -^^ —   j    '  i—^—^] 

&c.  fans  autres  radicaux ,  on  la  reduiroît  au  cas  précèdent  en  faifant 

tf— H  bx 

—    ZZ  ^. 

g^ 
m  ^ .    s  I  l  A  p  R  o  p  o  s  E'E  ne  contient  point  d'autre  radical 


m 


que  {a-^l^X'-\r-cxx)  »  ,  m  étant  un  nombre  impair,  on  pourra 
Ja  reduirç  en  fraéHon  rationnelle.     Car  il  fera  toujours  pofîible  de 

chan- 
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changer  le  radical  en  V —  -| ^xx.    Or  il  y  a  plufîeurs  mo- 

yens  connus  de  faire  évanouir  ce   radical  par  une  transformation. 
Car  (î  on  a  4-  ;r  A* ,  il  n'y  aura  qu'à  fuppofer  le  radical  zz:  x  +  Zf 

ce  qui  donnera  xzz:  -j— \.  &  s'il  y  a  —  xx^  on  fuppofera 

&  on  fera  en  fuite  le  radical  égal  à  (g — x)  .  z  ;   d'où  l'on  tirera 

0ZZ  "7*  / 
+  /4-A'  zz  (g — x)  .zz\  &  par  confequent  x  nr  2 IIl-L.  . 


zz 

ri'  9» 


IV  ^.   S'il  y  a  dans  la  propofee  (a  +  l^x)  ^"&  (S+f^) 
fans  autres  radicaux,  m  &  n  étant  des  nombres  impairs,   on  la  ré- 
duira à  la  précédente  en  faifant  c+fxzizz.z. 

V^.  Sx  LA  propose'e  a  pour  numérateur  X.(a+bx)  ^' 


m 


&  pour  dénominateur  X^  (f+gx)z  +X'*(c+6x)  z  (X,XS. 
X^'  f  defignant  des  fonélions  rationnelles  quelconques  de  ;r  ) 
on  la  réduira  à  celle  du  n.  j,  en  multipliant  le  haut  &  le.  bas  par 

m  r 

VI°.    Si  la  propos e'e  a  pour  numérateur  une  fonéHon 

n 

rationnelle  de  ^r,  &  pour  dénominateur  X-^-X'  (a+tx')  ^   + 

m 

X"  Cf-^gxy  *  on  la  réduira  à  la  précédente  en  multipliant  le  haut 


&  le  bas  par  X  +  X'  (a-hkx)  2  _  X"  (f+gx)  ^  • 

Bb  3  Vn.  Si 
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VIL     Si    LA    PROPOS  e'e     a     pour     denominateus 

X  {e+fx  +gxj:)  2      +    X'  (^n-hbx  +  cxx)  "â  on  la  réduira  à 

m 

celle  du  N.  3.  en  multipliant  le  haut  &  le  bas  par  X  {c-jrfx-^gxx)  » 

n 


n 


n^f"^ 


z 

2r 


via  Si lapropofée  contient  V(^+^y(^+^y(/+&c.(^f^')     ))) 

i  étant  un  nombre  entier  pofitif  ou  négatif,  a^  bj  c  &c,  des  con- 
fiantes, &  Wy  n^ij  &c,  des  nombres  entiers  pofitifs  ou  negatife,  on 
pourra  £iire  difparoitre  tous  les  radicaux  Pun  après  Pautre,  en  fup- 


m 


pofant  la  quantité  V (^^H-  h  V  (r-|-  &c.  égale  à  une  quantité  fim- 
plet,  ce  qui  donnera  une  valeur  rationnelle  de  ^  en  2,  par  le  mo- 
yen de  laquelle  la  différentielle  donnée  pourra  être  changée  en 
fradion  rationnelle. 

R  E  M  A  R  QJ7  E    III. 

Xin.  Quand  le  dénominateur  de  la  fra(?tion  eft  réduit  en 
divifeurs  fîmples  ou  trinômes ,  il  n'y  a  plus  de  difficulté  à  détermi- 
ner les  coefficiens  des  numérateurs  des  fra<?tions  partielles,  dans  les- 
quelles on  fuppofe  fuivant  la  méthode  de  M.  BernouUiy  que  la  pro- 
pose eft  partagée.  M.  MacUurin  a  donné  pour  cela  des  méthodes 
fort  élégantes  dans  fon  Traité  des  fluxions  art.  778  &  fuiv.  Il  y 
'examine  tous  les  cas ,  ceux  même  qui  pourroient  fouffiîr  quelque 
difficulté  dans  la  méthode  de  M.  B^rnouUi^  telle  qu'elle  eft  expofec 
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piSi  ^  Mem.  de  TÂcad.  de  Paris  de  1702',  c*&ft  à  dire  ceux  o\^  It 
dénominateur  a  des  racines  égales. 

R  E  M  A  R  QJLJ  E    RT. 

XIV*  On  pourroit  intégrer  les  fraéUons  rationnelles  par 
une  autre  methodfe ,  qui  fans  être  plus  difficile  dans  la  pratique  que 
celle  de  lA.ffernouOty  ferort  peut  être  en  même  tems  plus  dîrede,  & 

également  facile  foit  pour  le  cas  où  le  dénominateur  a  des  racines 
égales,  foit  pour  le  cas  où  \ts  racines  font  inégales*  Cette  méthode 
confiflc  à  divifer  d'abord  le  dénominateur  en  tous  fes  faéleurs  (im- 
pies réels  ou  imaginaires,  x-^-a^  x+b  &c.  on  fiippofera  cnfuite 

—  r 

x-^azzzy^&.y'niu  ,&  parce  moyen  on  changera  la  propofèe 
ea  deux,  autres  différentielles  qui  fe  trouveront  avoir  chacune  un  de- 
gré de  moins  que  la  propofèe  à  leur  dénominateur ,  quand  toutes  les' 
racines  feront  inégales  ;  &  quelque  fois  au  lieu  de  deux  différentielles, 
on  n'en  aura  qu'une  feule  :  faifant  enfuite-  fur  chacune  des  deux  dif- 
férentielles transformées ,.  une  opération  femhlable,  oiiles  abbaiflera 
de  même  d'un  degré;  &  par  là  on  prouvera  facilement  i^-^que  k 
propofèe  efl  integrable  par  logarithmes,  x^  .  qu'elle;  efl  reduélible 
en  autant  de  fradions  différentielles  logarithmiques  fimples  „  qu'il  y 
a  de  racines  aa  dénominateur  ;  &  s'il  y  a  des  racihes  égales  dans  le 
dénominateur  on  trouvera  fecifement  qu'il  y  a  toujours  alors  quelque 

parue  mtegmble  dans  la  prc^ofèç;        Amfî  ^.      .     \    {      \  i\ 
change  en      -^  ^    ,-4-  - — ^'  ,    5  de  même  r ^^ 


—zu  du 
fc  change  en  ^    ^^  .   ^-^  dont  il  y  a  une  partie  integrable  ;  & 
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ces  deux  exemples  fîmples  me  paroiflènt  fufîîre  pour  donner  une 
idée  de  la  méthode  dont  il  s'agit. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  icy  fur  les  fraélions  différentielles 
rationnelles,  &  qu'on  peut  regarder  comme  la  fuite  &  le  fupple- 
ment  du  travail  de  Mn.  BernouUiy  CotteSy  Maclaurin  &c.  &  de  cous 
les  autres  Géomètres  qui  ont  jusqu'à  prefent  examine  cette  ma- 
tière. 

SECONDE    PARTIE. 

Des      DIFFERENTIELLES      QJJl      SB      RAPPORTENT      à      LA 
RECTIFICATION      DE      l'eLLIPSE      OU      DE 

l'hyperbole. 

M.  Maclaurin  eft  le  premier,  que  je  fâche,  qui  dans  fon 
Trahé  des  fluxions  ait  donné  quelques  recherches  fur  les  différen- 
tielles redu6Hbles  à  la  reélification  de  l'EUipfe  ou  de  l'Hyperbole,  je 
mepropofe  de  continuer  icy  ces  mêmes  recherches,  &  de  lespoufïer 
plus  loin.  Mais  comme  mon  travail  fuppofè  le  fien  je  crois  que 
pour  donner  plus  de  clarté  à  ce  que  je  diray  dans  la  fuite ,  je  dois 
commencer  par  expofer  en  peu  de  mots,  de  quelle  manière  on  peut 
réduire  à  la  reftification  de  ces  courbes,  les  différentielles  dont  ce 
Géomètre  a  parlé,  &  dont,  à  proprement  parler,  il  n'a  pas  même 
donné  l'Analyfe. 

d  X  "ri  dû      I  X  x\ 

XV.    Lemme  I<r.  Soit  ■  za         '  l'Elément 

y{aa — xx) 

d'une  Ellipfe  dont  2 «  eft  un  des  axes,  p,  le  paramètre  de  cet  ax^ 
les  abfciflês  x  étant  prifes  depuis  le  centre  :  fi  l'on  fait   —  zz.  q  ; 


^       ^^         20I  €|^ 

ta-{-^  (a  —  l)   xxzzLaz  i    cette  différentielle    fe  châtiera  en 


— Ulf.^^ . ^     d»où     Ton    voit     qu'en    gênerai 

yi{qa-\-a)z—zz—qaa) 


^^  y^ ^_  dépend  de  la  reâifîcation  d'une  Ellipfe  dont^ 

V  ifz—zz-gg) 

eft  un  des  demi- axes,  &  dont  Tautre  demi  axe,  que  j'appelle  r,  doit 

ctre  tel  que/r —  rrzngg  f  d'où  il  s'enfuit  que  les  deux  axes  de 

f  fF 

l'Ellipfe  en  queftion  doivent  être  ^  &  y+VC-  —  ^^),  &  que 
les  abfciflès    .v    prifes  depuis  le    centre    doivent  être  telles  que 

^^ —  I     J   .   XX.  I 


rz  zz  rr 


XVI.  REMARoyE.  On  doit  obferver  1°.  que(î/'etoit 
-<  ASg  la  valeur  de  r  feroit  imaginaire ,  &  qu'ainfi  rEllipiè  feroit 
imaginaire  auffi:  mais  il  faut  prendre  garde  qu'alors  Vfz-zz-gg 

yfl^gg—  rJ-  -  z)*  feroit  imaginaire,  &  que  par  confe- 

quent  la  différentielle  propofce  feroit  imaginaire ,  &  uns  intégrale 

réelle.    %<=, Comme  y(^-gg-(^^-^J  )  doit  toujours  être 

réeUe,    U  s'enfuit  que    v(({-»'y—  (t  -  00  °" 
y^»— ZY-  Q'-^y    doit  être  réelle.    Donc  fi  r<î  ^    • 


^l^j,Çi  €^  —  1  ^  une  quantité  politive,  on  aura  «  >  r-,  &  1* 

-       Mnmirts  dt  VJt^dtmt  Tom.  IL  C  C  va- 


rz—  rr 
valeur    g£  ^       dtxx  fera  pofitive,  donc  .v  fera  réelle  ;  &  fi  On  a 
rr  ^ 

f  gg 

r  >.  —  ;  on  aura  —  >.  i  &  «  <  r.    d'où  Ton  voit  que  la  valeur 

de  X  fera  encore  réelle.  3.0,  Comme  on  eft  libre  de  prendre 
pour  r  l'une  ou  l'autre  des  deux  valeurs    -   H-  ^  (  —  —  g'  ^}  ou 

'^~^\j:  —Sg^  >  on  pourroit  croire  d'abord,  qu'a  feroic  pofliWe 

ds  réduire  la  différentielle  propoféîe  à  la  reélification  de  deux  EUip- 
fes  différentes,  &  qu'ainfi  on  pourroit  trouver  iin  arc  d'Ellipfè  égal 
à  un  arc  d'une  autre  Ellipfe.  Mais  en  y  feifant  attention,  on  s'ap- 
perccvra  aifemertt  que  ces  deuxEIlipfes  font  femblables,  quoiqu'el- 
les ayent  un  axe  commun  ^;  &  que  g  eft  le  grand  axe  de  l'une 

&  lepetit  axe  de  l'autre.  En  effet  — -+-  V(  —  —  gg\  :g::ze  :  «^ — 


</4r 


xvn.  lemme  n.  Soit      ^  V  '  2  a    ^•*'-^^  J    j,g. 

menf  d'une  hyperbole  dont  2  a  eft  le  premier  axe,  &  p  fon  par», 
mètre  ,    les  abfciffes   x   étant  prifes  depuis  le  centre  ;    fi  on  6it 

^^  =  i  «'(?-l-i)  '^ -««  =  »»,  on  changea  cette  difière». 

JzVz 
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dzFz  , 

1 .  —'       ^'     dépend  de  la  reiflificadon  d'une  hyperbole  dont 

yzz—gg±/z  :^ 

le  fécond  axe   zn  ig  y    dont  le  premier  axe  2  r    eil    tel   que 
rr  — gg'=:ï:  f^  7  ^  ^^^^  ï^s  abfcifTes  ;r  prifes  depuis  le  oentre 

ijont  égales  «^  :t   ^gi^ 


•4-1 
rr 


dzVz 


XVni.    CcJROLL.  Donc  w— fe  rapporte  à  la  tc&iSi- 

cation  d'une  hyperbole  equilatere  dont  z«  eft  l'axe. 

XDf.  Remarcu'e.  Si  Ton  vouloit  transformer  parunemetho* 

de  femblable  à  celle  de  l'art.  17  l'Elément  dxV  \    zb  "^    J 


■  V  {xx-\-bb) 

de  l'hyperfjole,  rapportée  à   fon  fécond  axe  z^,  on  trouveroit  la 

même  transformée  que  cy  defTus.  Ainfî  on  n'auroit  par  ce  moyen 
aucune  nouvelle  différentielle  réductible  à  la  redification  de  l'hy- 
perbole. 

dz  Vz 

XX.  Probl.  !'*•  Trouver  Pinfegra/e  de  ■,,,,,    ._  ^ —  • 

y{bb±fz-zz) 

Si  on  fait  2  =  7  »  on  aura  la  transformée  ^y^  y^^^^^^_^^j  » 

^      ^         y{uu±fu-bb)    ,     JuVu 
dont  l'mtegrale  eft -2  —y^ ^J^V{uu±fu-bb)' 

Or  cette  dernière  quantité  qui  eft  fous  le  figne  /  eft  réduélible 
(art.  17.)  à  la  re<îlification  de  l'hyperbole.  Donc  la  différentielle  pro- 
pofee  y  eft  reduélible  auffi  ;  &  Phyperbole  dont  il  s'agit  aura  pour 

dcmi-axes  *  &  ±  {•  +  V Ç-^  +  hb). 

C  c  1  '  XXI. 


XXI.  P R o B L.  U.  Trouver  HmégraU de  ^z^Vib^-^fz-z^ 

d  z 
On  transformera  cette  différentielle  en 


ce  qui   eft    toujours    poflîble    puisque  b^  ^  fz  —  zz    a  deux 
racines    réelles  :    Puis  on  fuppofera   la  transformée    • 

'^yl       ^       \y{a'-z).{m-\-z)   ~   y  i^a^z)  .  [m^T)) 


dzyfm^z)  dzyz  r       r  ^      ^ 

ou   — ^,     ^., . -■//    '     . — 7 r^\*    L^  lecondede 

myz.y(^a  —  z)  my[û  —  z)  .  \,rn-\-z) 


ces  deux  différentielles  s'intègre  (art,  20.)  par  la  reélificatîon  de  Thy- 

--dz  y  z 

perbole  ,   puis  qu'elle  fe  chanse  en  7-7-,        ~  •    à  Fe- 

^  ^       ^  ^  m  y  bb+fz>^zz 

gard  de  la  l^^  on  fera  w  H-  2  zz:  »  ,    &  elle   fe   changera  en 

duy  u 

qui  fe  rapporte  (art.  15.)  à  It 


reélifîcation  de  PEUipfe.    Donc  la  propofée  dépend  à  la  fois  de  la 
redification   de  Pellipfe  &  de   celle  de  Thypcrbole.     Si  on  fidt 

-^^-^  hb'ZZ  hhj  on  trouvera  que  les  demi-axes  de  Thyperbole 

font  ^  &  +  ^  +  A,  &  que  ceux  de  PEllipfc  font  VaA .  \h±^ 

&  2  A. 

Les  différentielles  dont  on  a  parlé  dans  les  art.  precedens^ 
font  y  de  toutes  celles  qui  contiennent  un  radical  de  trois  termes  ^  les 
feules    que   M.  Mac-laufin  ait  réduites  à  la.  reBification  de  l^El- 

lipfi 


lË      ^os      ^ 

fipfe  ou  àe  PHyperloIe.  Encot'c  fia-t-it  employé  pour  cette  teduSion 
quune  efpece  de  fynihefe^  tàmme  noiu  l'avons  déjà  dit  ^  fans  mon- 

trer  la  route  quil  a  fuivie  pour  y  parvenir. 

dz 
XXIL  ProbL  m.  Trouver  l'intégrale  de  yz.y  (zz^bb-Xfz) 

il  --du  

Soit  2=7>  la  propofée  fe  transformera  en  y^  y^^^+y^_^^j 

4ui  s'intègre  par  Part.  20.  &  qui  dépend  de  la  reélification  des  mêmes 
Ellipfe  &  Hyperbole  que  la  précédente* 

XXllI.  Probl. IV.  Trouver Vimé^ak de yz.y{zz+l;ù±fz) 

Jir.  Cas. Si  zz  +  bt  +fz  a  deux  racines  réelles,  elles  feront  ou 
2+  W1&2+»  ou  z —  m  &  z  —  »;  &  on  peut  toujours 
fuppofer  n>  m.    Soit  .v  +  w  zz  »  ;    la  propofée  fe  changera  en 

du 

• ; — z^ :  .    Or  comme  n  (^byp.)  eft  >  w^ 

l/fi.y(»  +  w).   [u^m±n) 

il  s'enfuit  que  la  transformée  peut  être  reprefentèe  par 
— n -TT 1  &  qu'ainfi  elle  s'intégrera  par  l'art.  22^ 

Vu  .y{uu±ku-qq)        ^  .       ©         r 

Si  au  lieu  de  fuppofer  que  les  racines  font  z — w,&  z — », 
on  fuppofe  Qu'elles  fçient  m  —  z  &  n  —  z  ,  comme  on  doit  le 
fuppofer  quand  ieft<5'«i&<»,  («  étant  toujours  plus  grand 
que  m)  on  fera  en  ce  ca^  tn  — ztzzt  y    &  la  transformée  fera. 

==== r  qui  fe  réduit  à  la  différentielle  de 

l'art.  21. 

Ce  3  Second 


V       Second  cas«   Si  Içs  r«çiaes de  zz-^Jz-±bb  font  iwiaginai- 
res,  on   commencera  par  fiiire  évanouir    le  i-*.  terme  en  fàiCuit 

f  ^^ 

z±  —mu  y  pour  avoir  Ifi  transformée     ,,    _  f 

on  fuppofera  enfuite  »•+-  y{uu^aa)  zi  /  ce  qui  donne  «zz 

;   "^^^  &  la  nouvelle  transformée  fera  _Jl-f 

qui  s'intègre  par  le  ProbL  3.  art.  22. 

■/  /■ 

Si  2  eft  <^  -   en  forte  qu'au  licii  de  z  — —   =  »,    H 

/ 
Êiille  faire     ^   —  «  —  « ,    alors   on    aura   pour   transformée 


^/     «^  -•//        I        s*  &feifant  ^(««-l-tf^)  -  «  —  /. 


on  aura  —-- — i=:V,-&  la  transformée  fera  ^    .^, 

a'  yt.y{tt-aa-^ft) 

qui  s'intègre  par  lé  probl.  3.  art.  22. 

XXTV.  Cor OLL.  On  trouvera  donc  que  fi  z  «  H-/*z  4-  ^^ 
a.  fes  racines  réelles,  la  différentielle  propofée  dépend  d'une  hyper- 
bole dont  les  demi-âxés  foiit  >'C/À  — 2AA)  &  2  A,  en  fuppo- 

hint  -^^ **  z=i  A  A,  &  d'une  Ellipfe  dont  lés  deini-axcs  font 


(i  •■:  o  >  j  <'  ?   ^   '  Si 


É|8     '  20^       ^ 

Si  zz^—ft-i^it  a  fes  racines  réelles ,  rhyp«bolé  auApoi» 

/ 
demi-axes  V(fA  —  2AA)  &   — -^  A,  &  i'ElIipfe  aura  pour 

f 

demi-axes  ^(2  AA+  A/)  &  A  +   —  * 

Enfin  fi  zz  +  fz  +  ht   a  fes  racines  imaginaires ,  Phyper^ 

-  / 
bolc  aura  pour  demi  -  axes  + h  ^  &  A ,   &  l'Ellipfe  aura  pour 

demi-axes  zù  &  ^iibb  +  bf)^  en  fuppofant  •^ bhzz-'KK., 

4 

XXV.  P R o B L.  V.  Trouver  VintègraU  ai  , .     ^.  ; — tt ^ v • 

On  remarquera  d'abord  que  la  quantité  radicale  V(/i  —  bb — tz) 

mV  f  -T —  bb--  Cï~Oy*  ^'^^  ^'^^  ^^^^  ^^®  '^^^  quantité 
&  par  conféquent  aullî  la  différentielle  propofée ,   feroient  imagi- 

naires  fi  ^^—  etoit  <^bb.    Donc  pour  que  le  Problème  foit  pos- 

fible ,  il  faut  que  fz  —  bb  —  z%  ait  ncceflairement  deux  racines 
réelles,  qu'on  pourra  fuppofer  a — z  &  z — c\  &  JÊdfant  a — z-ztlu^ 

■           ,     —  du                    '  ,  , 

oa  aura  pour  transformée  ■- ; ; — .    Or  a  doit 

toujours  être  (uppofe  >  r.  En  effet  a  —  z  &  z — c  doivent  tou^ 
jours  être  fuppoies'  chacun  pbfitiis  ;  car  fi  Pun  des  deux  etoit  nega^ 
tii^  là  différentielle  feroit  imaginaii'e ,  contre  Phypothefe  ,  &  s'ils 
etoibnt  tous  deux  negatifi,  il  faudroit  les  changer  en  z — a  &  e — z^ 
qui  reviennent  au  même  que  ^— >  &  a — Zy  &  qui  n'en  diffèr 
rent  que  par  le  changement  des  lettres.    Donc  ii  >.  «  >  r  dont 

^  >  r. 


\ 


•     ^        ap8        ni 
f  ^  c.     Donc   la  trans£>rmée   pourra    être    fiippôfee    égale    à 

__Z — "-, — — T  qui  s'intégre  par  Tare  zj.  ou  14, 

VU:  y (g^ -+-*»-+-«») 

Probl.  VI.  IHuver  Nmégrale  de  y^.z-^l^k-h/z  ' 
l*r-  Cas.  Si  zz-±.f%-\-bb  afes  deux  racines  réelles,  elles  feront 
neceflàirement  ou  z+a  &  t-\-c  oU  z — a  &  2 — c  ou  a — 2  & 
^ Z.    Cela  pofé  on  commencera  par  mettre  la  différentielle  don- 

né^  fous  cette  forme    ^^^-_— ---  ,    ^^  Mmi 
^  +  j  in  y  ,    tfn   prenant    f  >  ^  ,    on    aura    la    transformée 

ày^ .    m      /'^y- . Or 


comme  c  >  a  {byp^)  ;  il  s'enfuit  que  la  propofee  fe  réduit  à  deux 
difFcrentîelles     de      cette    forme  ^  ^  V ^ -.        & 

y  Cyy db  ny-^mm) 

',    \rr — xr "ZT^  '  ^^^^  ^^  première  s'intégre  part  Part.  7. 

la  2^^  par  Part.  22. 

Si  les  racines  etoient  a — z&r — z,&  qu'on  eût  par  con- 
fequent  c'^ay  alors  faifant  ii  —  z  rr  » ,  on  auroit  pour  transfor- 
iu  Vu     ^^^_         a  du 


dont  la  I^' partie  s'intégre  par  l'art.  20,  la  féconde  parrvt.21. 

S^aoND   CAS.  Si  zz  +/z  —  ^^  a  fes  deux  jraçines  ima- 

.    ■  f 

Ïinciirés    on    fera    z  +    —  n:  »    pour    avoir    là    transformée 


•4     -t  «• 


43       a^?       S|^ 

-  f\  -  / 

4-.—  ).  uau  -h  —  au 


-y— OU     -;: ' .     Onfuppo- 


2/ 

fera  enfiiite  u  -^-^^ Çu u-^  aa^  zm y    &  Ton  aura  la  transformécr 

:    dy  y  û  y  :   ,  .  aaiy 

Va.  y[  y  y- a  a  +Jy  )  Vx.yVy.  Viyy-a  a^fy) 

ZIl—J- — î^ 7- T— r,  dont  la  première  partie  s'inte- 

gre  par  Tart.  17,  la  2^  par  rart.20,  la  3  ^  par  Tare.  22. 

/  /  • 

Si^eft  <  —  7  en  forte  qu'il  faille  fuppofer  ^  —  t  zz  f/, 

/ 


2           ,  '     -  , 
on   aura  la    transforhiée     ■    ■  ^ — ^-— ^ '  ■  -^  '  •  -  On  fop- 


ao'—ft 
pofera  y  (»»-+-  ^  -«t)  -  *  ::=  '  ;  ce  qui  donne  u  pz   — -- —  .„ 

df  Vf 
Sl  la  transformée  fe  changera  en  yj.  y  i^, t ^  a  a  -^  fJ) 

aadt  \ f£l • 

y77iyt.y{,tt-aa-{-ft)  y%t.y{tt-aa^ft) 

qui  s'intègre  i^ai?.  ies  art.  77.  20.  &  2^.  ,      .  ■ 

XXVII.'    CoaoLL.  Il  eft  évident  par  les  deux  propofitions 

précédentes ,  i  o .  q«e  yZVÎjT^^f^^'  ^^P^"^'  ^  l*  w^i- 
ficatioa  d'une,  hyperbole    dont    les    demi -axes    font    z'A    o« 

*    '  -httiHitms  i,  rjc4dmi*  T*m.  II.  D  d  2  V 


zVi—  -IhySc  V(/ A— aAA)  &de  ceUe  d'u^e  Ellipfe  quî-t 

■'■■^     '  f        ■       "  V2V2 

pour  demi-axes  ÙA   ;-+,A'     »  °  •  QE^  ^(zz  ^ /z'-h^>)  » 

lorsque  les  racines  du'  denôîninateur  fcmt  réelles.,  dépend  d'une  hy» 

perbole  dont  les  demi-axes  font.  V(y  A  —  2  A  A)  &  2A  ,  &  dWe 

^     —  /■ 

Ellipfe    dont   les    demi* -axes  font  ^  &  A  +  —   • 

.  '     1/2 T/z  - 

3^  •    QiL^    -777 > — TTTn  >  lorsque  les  racines  du  dénominateur 

font   réelles ,    dépend    d'une  hyperbole  dont  les  demi-axes  Tont 
y  (/A  —  2AA)&   —  —  A&  d'une  Ellipfe  dont  les  demi-axes 

font  •(zAA'+'/A)  &  A  H-  ^  .    40.    Que.,^,      .  ^    ,   . ., 

dans  le  cas  où  les  racines  ïbnc  imaginaires,  dépend  des  mêmes  Ellipfe 

dz 
&  hyperbole  que  y ^^  j/z-^  ^ + /"z  4^  y ^^  '^^^  la  même  hypothcfe^ 

^zVz 
excepté  la  différentielle  -y  i^^^i-^  f  z^lf\  ^^  dépend  de  PEJIipfe 

feule.  ' 


2  ^! 


XXVni.  C  o  R  o  L  L.  gênerai.  Donc  la  différentielle  -i,    ,  .    , ^,  ^ 

;  .  **  ,,    y{a\bz\czzy 

êy  by  r,  etartt  quelconques ,  pofitifs  ou  négatifs,  dépend  toujourede 
la  raîHfication  d'une  ou  de  plufieurs  fe<îlions  cçyiiques.  Ce  qu'on 
peut  déduire  aifement  des  propofîtions  précédentes. 

XXIX.  PROBU 


m    ^^    « 


>^  < 


± 


H 


•  :.  .  XXi:^:.  r «.o  b  l.  ?.  Trouver  Vmt^rale  di-JL-Uj 


'  »  étant  un  nombre  entier  impair,  &«,*,,f,  des  coefÇciens  quelconcpies. 

V  -ar 

lO.Sionprend  la  différence  de  jr    .(^a-\r^x^-cx9i) .,  on  uouvera 
qu'elle  eft  égale  à y  U^^bx  H:^  cxx) 


y^- 


i'où:Pon!i«ôit  «F^ngeneml  l'int^M^oïi,de  y  ( ^ ^  ^  ^  .^.y^  ^j 


«^«    #     *'    *-•  I 


^^épend  àe  œUc  de  y^.^^^^^;^^)  >  & ^5  ^^"^  .^f  fÇïq7/.74=^ 

^    -DONC  TOUTES  Icsiiffcrénéelte?—^  "   V(.^-^;H-^^4' 
I»  étant  un  nombre  entier  pofitif,  poiurrontêtre  intégrées,  dès  qu'on 

comioitra  riiitégrale  des  différentielles  y^  y^^    .    ^;,  ^  ^^j 

tf^     __1_J-J1 T    ;     &    on    remarquera    que 


.'■   :i/itf     '^        "*'.'•'     '  " 


z  <?..  "  O  K  2  E  u  T  aufll  faire  voir  "q^^'fjTJJZÇIJ^^TlÇr^TF) 
-C  •>  .    .    .;  Dd  1  .  dépend 


, ,      ,  ,       ^^ o    ,        àx  Vx 

dépend  de  sj — =77 — : — 7 — r î   oc  4c  -ttt — -  r  ^j  '  /'^^      x*' 

àx  , ,  dx  y  X 


3 


^  "®  ^/r      X    I  ^   ■ — TTn  'î  «   i/^^   , — TCTT ' — ^  dépend  de 


4  .  4 

X     d  X  X     i  X  «r^ 

&  de   rT-; — h — ; ; ^  &c*     Donc 


V  [^a-^b  ;r-4-  r^rjr)  V  (^-+-  /'-*'H^  ^•*'«î>^) 


réciproquement^    On  peut  encore  s'en  aflurer  en  fui^ikntr;^': 

-du 
Car   la  propofec    deviendra 


— I 


f-l-4     n/      ^^       ,        ^..        .         ...    N     ' 


du  * 

qui  dépend  (n.  2.  art.  preO  de   •T;r^"T77^ i i ?^  &  de 

ry — T77 — ; ; tt  »   c'eft   adiré  de   :rrp — ri r^ c 

yu.y{m^nu-\-^u^j      .  y  Q^-hvx^cxxj 


vx.  y(^a^ix  --{-cxx^ 

'm  y 

XXX,    CoRÔLL,  ï.      Donc   Pintegradon   de    ;r      *  dx. 

L 
(û+kx+cxx)  *  yp  étant  un  nombre  entier  pofîtïf, dépend  encore 

des  deux  mêmes  différentielles.    Car  multipliant  la  différentielle  pro- 

pofee  par  y(a+bx-^  cxx)^  elle  deviendra  compofée  de  di&reô- 

k 


tes  parties  de  la  forme  — L^ — : •   Donc  Suu  . 

y  (^a^bx  -^cxx*) 

XXXI,  Co- 


XXXI*    CoiotL.   IL     Si     on     propofe     dlntégrar 
^— .^Lj —  ,  p  &  »  étant  des  nombres  entiers  pofitifi^ 


on   ïuppofera     — ; — ; -— zz    f  >   p^    qui    donnera 

a  -f-  /'X  -f-  ex  X 

xirr 'i'/^^r   —  ^^  r~~ J   J  ^  ^^  transforma 

fera  compofee  de  différentes  parties  dont  chacune  pourra  s'intégrer 
leparement  par  Part.  2p,  &  par  confequent  l'intégration  dépendra  de 


^^  -Ty^ ^  ^*  Vx.  y(-  +  ^x  +  cxx; 


-  Jx  

Donc  la  propose  dépend  (art.  ip.  êc  30.)  de  yx,y(a^l,x-hcxx^ 

dx  Vx 

*  °^  y(ii-f-^x4-<-xx)* 

XXXn.  CoROLL.in.  si  la  propofée «toit  ^     x  '  ^/^ 


(a-(.*x4-r3fx)r> 


die  Te  changeroit^»  en  fai^uit  ir  ==  »     ,  en  11- ^! -fi 


Ddj  qui 


qui  s^mtôgre^  -llsft.  parétect  '(exce^ta^am  te  xàà  de  /i  iST  -+- 1  que 
nous  examinerons  jdans  Tare,  fiiivant) .    Donc  la  difièfendelle  dont 

il  s'agit  dépend  de  y^^-^^^  &  de  y-^^^^j-—^^^, 
«i.oe  qui  eft  la  ^éme  chofe  ,    de  .  y^^—-^,^  &  de 


«»i""«pi"*"^"*i^»i^i^(^i»™lp"i^"»*"*« 


•    XXXIH.    CoROLL.  IV.     éi  />rr  -H  i.  c.  à  â.  Si  la  differen- 


» 


tielle    propx>fee    eft    ^LL^ ,-  on     fuppoferi 


x»(<ï  -h,^x-|-rxx) T 


-    i» 


n •+•  AxH-  fxx  -    ? 

■    -»  ■■  ■ 


f    &     Ton      aura     la    transformée 


T       r  -àz  àz.  C^~z) 1 

;  &  multi- 


^  ^jH-z     .     ,^  j-^      :      /^A-z 


^      r  \accJ  J 


pliant,  le  haut  & .  le  bas  par  -  —77—    -ft;  V  {     7  +  (  —J  J 

pjl*  aura  une  transformée  dont  certains  termes  feront  iiltegrablèsi  & 

les  autres  s'intégreront  par  les  articles  precedens,  enfuppofant  Tin- 

.  J  .1  tegration 


gl      â.if      41 


'  •    r 


tegration  de  y^z-T" T^r^V  Vz.V(-a      ^^z 


c 


^'cft  a  dirç  de    y^qrjT+TH)   *  ^*  Vx.  VC^+^x+rXxj 
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XXXIV,      c  o  R  o  L  L.   V.     Donc  en  gênerai    x      ^  dk 
(ijf+^x+rxx)      *    dépend  de  rintegration  deadeux  diiTeren- 

tielles  y pr^-T+7^  ^  yx.l/Ç-7+^x+.xô  '''^  '  "^''^ 
de  la  feélifîcarioh  des  fè^^ions  coniques.  Il  faut  obfcrvef  de  plu» 
que  l'integratiorude  <:es  deux  différentielles  ne  dépend  que  de  la  recti- 
fication d'une  feulç  Eilipfe  &  d'une  (èùle  hyperbole,  comme  il  eft  aifé 
de  le  voir  par  les  articles  precedens  ij-27.    Car -on  trouve,  par  excm- 

d-x. 
pic,  que  l'intégration  de  yx.yCfx-Iflf  —  i^Tè')  ^^^^^^  ^^  ^* 

re<îlificatiDn  d'une  hyperbole,  &  de  plus  de  la  redification  d'une 
tllipfe  qui  donne  l'intégration  de  -u  ifj^_L^  — xxV    ^^  ro^*ne 

'  ^  y  dx.  '  ' 

on  orouve  que  y^f^l^W)  ^  Vx.y  (xx+Zx  +  H;) 
dépendent  Tune  &  Fautre  de  la  redifîcation  de  la  même  Eilipfe  & 
de  la  même  hyp^bole  ;  &  ainfî  des  autrçô, 

XXXV.  Re  M  A  R  oy  E  I^'  tai  cru  flevo^  démontrer  immedia- 
tement  cette  propolîdon,  fans  la  déduire,  comme  faurois  pu  le  faire, 
de  la  Pjroppf.Vn.  du  traité  de  la  quadrature  des  courbes  deM;A^w/^)B^ 
parce  que  je  n'aurois  pu  Tén  déduire  fans  entrer  dans  d'aflès  longs 
.         ,    ;,  calculs, 


^      %Ié      fp 

calculs,  la  propofîrion  de  M.  Newton  demandant  neceflàiremcnt 
quelques  précautions  qUanid  on  l'applique  à  des  cas  particuliers.  On 
peSit  même  la  regarder  comme  étant  ea  quelque  manière  trop  gc- 

neralç  dans  fon  énoncé  ;  puisque  fuivant  cette  proportion  çrj^'jx 

fembleroit  devoir  dépendre  de  ~2^77^Z7^^  ^^  ^  P^^^  intégrale 
^  \^    "^ — l  ;  ce  qui  donneront  la  quadrature  du  cercle. 

X 

XXX VL     REMARCLf    !!•      Au    refte     la     diflferentielle 

X  '^  ix  ^  {^a-j^b x-^ cxx)  *  ne  dépend  pas  toujours  de  la 
reélifi<iation  de  rEUipfe  &  de  THyperbole,  mais  quelquefois  d'une 

de  ces  deux  courbes  feuTement  ;  en  effet  foit -7-7- — — , 

y(xx  — ^/î) 

l'Elément  d'une  hyperbole.  Sionfeit  x+vÇxx — aa)z=ZyScp:=:z2a^ 
on  aura  la  transformée  - —  xy[(zz-f-j/7)«  x(fH-0 -4^^223 

2ZZ  ^ 

9 

qui  rechange  en  —~t-^  x  V[Cf«-f-tf).  (u-hay  -  ^aau], 

é^u  y  u 

enfuppofant  ««rrix».  D'où  l'oa  voit  que y ' 


—   • 


dépend  de  la  reélifîcation  de  THypetbple  feule,  p'  etaotz_ 

XXXVTL     P  R  o  B  L.     VIII.        Trouver    fimégrale    de 

+  »  -4-  p 

X      *dx.  C^+x^)      *    P^o  exprimant  des  nombres  entier r^ 
&*  a  étant  poftif  ou  n^g^tlf.  .     -     ^^     .  . 

I^-L'in- 


d'où  Ton  voit  que  fi  on  luppofe  ^^zr  -"  ;  ^  étant  un  nombre  im- 


;r      dx  '  X        dx  * 


pair  pofiùf  ou  n^tif,   ^TJ^^)  &"  •i;^^^^^  dépendront  tQu, 


fC  â  X 

Jours  :j:écÎ5rqig[uement  l'une  de  Tautre.    Doo(t?:yT~=^ \  dépend 

toujours,  de  -^/  Jr  ^  n:<^*fi3t.%dîrè^de^  la  reétiâeatîoii.  de  I^Hj^mk 

bole  fa^*ao;).^  quelque  fois  auflî  de  ccl(eî  de-JL^EI^pfe. 

.  ï  +2/  f 

/' '..  i^'.. y^    '  '  'ï^'  («+*•*•)  *    en  idêpéhdWnf,  pdis'  qu'il  n'y 
a  qu'à  multiplier  cette  différentielle  par  ^(ji^xx^^i^oixï  la  changer, 

eft  line  fuite  de  termèS  de  la  forme  x 

'  '  '  io.    ôtr  .J»«iu^e«    de.  même  ^^  Jl^—-        &, 


c*eftàdireCart.2i.  &  ij.)  de  la  reftificatîon  de  rEllipfe  i5c  de'THy- 
pcrbole.  ••  --^  -  -  x   '     -     ^^  \.  '^ 


41     ^18      HH 


4  o .  Si  on  prend  la  différence  de  — :; >    *»  «  ^ 

ccant  des  nombres  impaire  y    Si  m  pofitif  ou  négatif  ,  on  aura 


— -♦- '  ^ ' — :^-r-  •      I^ ou  Ion  voit  que 

X        ^    dx     .  ^        J. 

rint^ratîon  de '  dépend -de  celle  dc^ L  •    -, 

*  "  '    dx  y  x 

&  qu'aînff  (n* k 2»3*.  art. 'Pi:ecO  elle  xlépend  de    ,■•  ^  ait e 

■'  SCJIL'''''    ;  *.*     .'     '..  '  '*fr  P; 

XXXVnr.    COROLL.  Puisque  .v     a   </x   (wlif:  a* ^3  ~  * 
dépend  (art. 37.)  de  la  rectification  des  Se<îlions  coniques,  il  s'en- 

fuit,  en  ^iûnt  a  ^1-  !t*i=zuUi  que  (^shP  »»)      "^  '       x'  » 


^,  en  dépend  auffî}  &.  en  âiiânt  »:ny      ,  que  ik-\-yy)  "~"    ST. 
^  y  Vy   en  dépend  eocorcp 


XXXDL 


0^  21$  ^ 

f 


r£^  gx-4-hxx±x^)         n  exprimant   un  ndmhre  entier 
impair  ,&*?«»  nombre  tntier  pojttif  quelconque. 

Comme/ -h  ^-^-rf-  hxx-±x^  a  toujours  une  racine  réelle, 

foie  e^-x  cette  racine;  ôcCo'it  c±x—z  ;    En  fâifant  la  fubftitu- 

•       •  •—  -  f 

don  on  aura  une  transformée  de  la  forme  fuivante  (kz  +  i)    àz, 

» -'  -4—    H 


.  2 

% 


n^mz-hgiz)  q^i  fera  coApôfée  de  differcnj 

termes  tous  întegrables  par  l'art*  34. 

P 
XL.     Corollaire.    Si  on  a  à  intégrer    (^ x  +  b)    , 


2 


f«ix4-*)  ^'^x  (f  +  gx+hxx)  on  pourra  en  venir  a  bout 
ires  facilement  en  faifant  mx  +  k  =  z  C^  alors  la  propofee  fera 
changée  en  une  transformée  dont  les  differens  termes  s'mtegreront 
par  la  reaification  des  fecTions  coniques.  ^ 

XLI.  Probl.  X.  Trouver  l'intégrale  de  x    dx  (f+gX-H 

n 

.„xT    n&'p  ^'"«^  ^^^  nombres  entiers  poft if  f. 

On  fupP^f^r»  /-f.  ^  X  -4-  Axx  =i  ^3  ,  ce  qui  donner» 
—  aH:V(e-^<J*^),  «>  ^>  *»  étant  des  confiantes,  &  on  aura 
iMië"  transformée  integrable  par  l'art.  39. 

XLIL    REMARCi^El.    Sia=--iou~i,  pwtpof^ 

Ec  2  ^ 


ûfr  h  différentielle  propofée  pourra  encore  sMntegrer  par  Partr  j^ 
Tn  âifent  la  même  transformation  que  dm»  Vart.  précèdent/ 

XLIII.    R  B  M  A  R  Q^*  n.  Si  p  eft  pofitif>  &  ;;  un  nombre  nc- 

gatif  tel  que  iH ZZ^;  —  ^  k  étant  un  nombre  entier  impair, 

aloi5  faifant  dans  la  transformée  «^  zz:  u^  j  on  en  intégreroit  les 
•différentes  parties  par  les  art.  37  &  38  ;  &  fî  ^  etoit  un  nombre 
pair,  la  propofée  fe  reduiroit  à  k  quadrature  du  cercle  ou  de  THy- 
perbole. 

XLIW    REM.nL    Si^zzra  &  que  n  foit  ou  pofitifou 

2»      _,     k 
'Zz:  -^  I  oit  zzr —  x^  ou  que  r  +  —  zz  ±:  —,  on  pourra^  toujou]| 

téduîre  là  différentielle  propofée  au  cas  de  Tart.  39,  p  étant  pofitS* 
où  négatif.  1     ^ 

*  .  On  \^erra  daiis  la  ïuîte  que  etaiit  ^iz:^,  &  n  Sep  des  nombres 
pofirifs  ou  negarife  quelconques ,  la  différentielle  eft  toujours  rcdu- 

-âible  à  des  arcs  de  (eâibns  coniques^ 
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XLV.  CoR.L  Si  on  a  a  mtegrer  (ax+b)  .(^H-wx-f-»xx)    dx 
on  la  réduira  à  la  -  différentielle  de  Part.  41  en  faifant  ax-hbuzz.   * 

"XLVI.    CoROLL.    IL        Si   on  a  à   intégrer      x^     dx 


n 


(  -^        ^^         — ;     9   p  étant  >  i  ,  on  réduira  cette  difTê- 
V  xjc    -y  t  t 


reotielle  à  celle  de  Tart.  41.  en  fâifint  x  zz  » 

—  L 

XLVlI.    CoROLL.  IIL  Si  oh  a'à  intégrer  x    </x  (a^xx) 


&  qu^  fb'pp<:^  #  -{.x^jt:=i  uif  y  on  dhango»  la  diffêrehââle  u 

du  .  {b  IÇ^  uu)  .  D'où  î il  tfeafuit  queA^  étant  im  nombre ^^-i 
tierpoiîdf  où  négatif /&  »  un  nombre  entier  impair  &  pofitif,  la 
propofée  s^integre  (art*  44.)  par  la  reiâification.  des  fêélions  conï-. 
ques  ;.&  qu'elle  4)eur  memes'întegiierpac;  cette  drci^Gatbn^j!i  étant 
impaic  &  n^tif. 

XLVni.    Probl.  XI.     Trouver  V intégrale  de    x     dx. 

n 

ÇT-f- gx+h^x)  ^  ,  p  étant  m  nomire  entier  pojttif^  (f'  n 
fio/fiif  ou  négatifs 

On  fera/-+-5xH-^xx==:  ^"^  &  ^^  zzuh^  8ç  on  4uua 
une  transformée  integrable  par  des  arcs  de  feéUons  coniques,  , 

XLIX.  Cor  OUÏ,.  I.  Si^zn  ^  l'intégration  fera  toujours  pos- 
fible  par  des  arcs  de  fedionsroniques^j^  &  n  étant  pofitifs  ou  ne*^ 
gatifs. 

L.    CoROLi..  n.    Donc  on  connoitra  les  cas  ou  pourront 
Itre  intégrées  pat  des  arcsi  de  ferions  coniques,  les  différentielles, 

*  î         * 

'±P  .  m 

U.^   Rx  M  A  R  ây  fi.   Sï  on  v^ut  intégrer  x      d-x.  (/?-+lxx), 

ou  X  dx  if-^g^  4-  ^xx)  y.  on  pourra  en  venir  à  bout  par  fapc^ 
âification     des      ferions     coniques  ,      toutes      les     fois  .  que 

~»  fera  zz  -+-  ~  —  !•  Ce  'qui  fe  démontre  comme- dans 
,m  —    2 

tart.  43. 


E  e    3  LU.  Probl. 

i 


^x 
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Ln.     P  R  o  B  L.    XII.-        Trouver     l'ûttégrak'    di 


\tr.  Cas.  S'Uyades  racines  réelles  dans  a+hx-^-  rxx  + 
#x«  -i-/x*)  on  fuppoTera  que  mx-'rn:  en  foit  une,  .&  faifanc 
mx-\-n—iz  -,    on    aura    une     transformée  de    cette     forme 

kâz  ^  -y 

on  aura  pour  nouvelle  transfi3rmée  Tyr- — z — ; r-; ; — r 

qui  s'intègre  (art  41O  par  des  arcs  de  feétions  coniques.  ^ 

Seconi>  Cas.     Si  ^-+-^x— |-  cxx  -^-^x^  ^j^x^ 

à  fès  4  racines  imaginaires ,  on  divifera  d'abord  cette  quantité  en  fes 

deux  faéteurs  trinômes  réels  5^-4- /x-+.| XX,  m-^nx-^rxx,  Se 

on  .mettra  la  jJropofèe  fpus  cette  forme  . 


On  fuppoiêri 


■      a     ■  y    ■  ■        <     Il  ■  »■    11^1^— —1*1 


cnfuîte  ^TlTTT — TT;;   ~r  '    ^^  q^^  donnera  x  ^i-S — ^. 

gn~lX^kXX  Z  zk 

4;  V  f  — ^7-^  -+-  l-^T — )  )  &  le  dénominateur  de  la  propofèc 

V  r  A—  H-  C^"n~j!  y  •   Enfuite  ay«nt  fubffitué  pour  <fx 

fa  valeur 


4p^     Ms^     HP 

fi.  valeur  ta   x  &ea  ^s  oa  multi^liferi  le.  itauc  &  le  bas  ptk 

•jprcs  avoir  fait  le  calcul  &  effacé  ce  qui  fe  détruit,  une  transfori» 
snée  dont  une  partie  fera  réductible  en  firaâions  rationelles^  &  doot 
Tautre  partie  fera  de  cette  forme, 

ftante^  Or  cette  dîiFerentielle  s'intègre  par  lé  ProbLp,  en  Ed&nt 
im:  «     &  fe  réduit  à  des  arcs  de  ftcJHons  Coniques, 

U  nV  ^^A  de  difficulté  que  dan&  on  feul  ca» ,  ce  leroit  celui 

Qp  Von  aurat  oo—  — -  4.  ggg:rt  ^,  &  où  par  conféquent  le  de» 
hominateur  iêroît  infini  à  tous  les  termes  de  la  transformée.  Mais  il 
fiut  remarquer  qu'aîôrs  on  aurait  Sz=:  |^±^y  ^^  +  ^fljV 

Donc  la  pn>po(ée  feroic  alox$  léduâible  a^une  £:aâioa  ration<^ 
nelle. 

Lin.  Cox^I.  Lft dt&rentwUe ii 


^itmittiiÊi^iê^mÊÊtmmmÊÊim^mmmmmmmméi 


f 

|Knirra  toujours  s^itqprer  par  de^  arcs  de  feéticms  coniques,  pour 
vu  jque  la  quantité   «  H-^x  H-  cxx  +  rx^  -h/x*   ait  quelques 

xacines 


*  f 


flQT      saop      .^ 

-»       ^  .. 

it~  )«      .  •   •     .      ~  ■  •  ■      'i 

LIV.     CoRotLAJR*   II.      D    en     icra    de     même    de 

, * ■*■'  ■.  '       '  '  '  t  II.*» **  *.i>  ■■< ,  pourvuqu'un'  des    deux. 

ti4nomei  aw  fos  racines  récHes.  On  fera  voir  phis  bas,  que  cotte. 
difTereniielle  eft  iiltegra5le  par  cjcs  arcs  de  feéHons  cfmic^cs,  mév 
me  lors  que  les  deux  trinômes  ont  leurs  racîaes^  imaginaires. 


I    / 


LV.      C  o  R  o  i^L  A  R.^   II L      Si    on  .  veut    intégrer 


■*■'■  ■  "^ — : —  i  '     '    '  •       ■-  .  J  '.  "  ■  ^  on  aura  en  fiû^htxiiry 


•  •        0 


0 
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la  <ransformée  ^^ ;; — ■ -. ^ . .    D'où  l'on  voit 

que  fi  Pexpofant  de  jydans  le  numérateur  dl  égala  kiff  Qombre  en», 
''tier  pofrtif,  on  pourra,  toujours,  en  fuppofantjt  + /j» 

réduire  la  propofee  à  des  arcs  de  iêétions 

.  .^pm^e»        .-     ' 


«# 


•»    #-      '• 


t  r 
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M  -  E     M      O      I      RE 

SUR    LA    PLUS    GRANDE    ÉQUATION 

DES    Planètes, 

PAR    Mr.    E  U  L  E  R. 


•;— 4- 


Traduit  du  Latiff, 


E  au  E  L^o  N  ènfclgnc  tn  Aftronomie  (îir  requation 
du  centre  de  chaque  Planète  ,  regarde  les  lieux 
heliocentriques  >  où  ces  Planètes  ferôient  voies  par 
un  Speftateur  placé  au  centre  du  Soleil.  Car  quelqu'inégalîté  qu'il 
paroifle  y  avoir  dans  la  marche  des  Planètes  pour  nous  qui  habitons  la 
Terre,&aux  yeux  desquels  elles  femblent  aller,  tantôt  plus  vite,  tan- 
tôt plus  lentement,  tantôt  s'arrêter  coïnme  hnmobiles  au  même  point 
du  Ciel,tantot  même  rebrouflbr  ch6min,&  devenir  rétrogrades  ;  cepen- 
•  dant  les  Aftronomes  ont  remarqué ,  que  fi  les  mouvemens  des  Pla- 
nètes etoient  obfen'és  du  Soleil ,  ces  inégalités  difparoitroient  pres- 
que entièrement.  Un  fpcj^tcur  placé  dans  cet  Aftre  ne  verroit  ja* 
mais  les  Planètes  immobiles  ni  rétrogrades,  mais  elles  auroient  à  fes 
yeux  un  cours  perpétuel  &  dired  fuivawt  Tordre  des  fignes.  Nean-» 
moins  ce  mouvement  ne  feroit  pas  tout  à  fait  uniforme ,  mais  il  y 
reftetoit  quelque  inégalité  tellement  inhérence  4i  la  vîtefle^  que  4a 

AHméirts  dt  rJcéidemiè  Tpm.  JI.  F  f  même 
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même  Plancte  fcroit  obfervée  alknt,  quelquefois' plus  vîte,  quelque- 
fois plus  lentement  ;  &  c^eft  cette  inégalité  de  mouvement  que  les 
Tables  Aftronomiques  ont  coutxmie  de  défîgner  par  l^cquafion  du 
Centre. 

II*  Outre  cela  les  Planètes ,  comme  on  les  voit  de  kTcr- 
re  ,  en  raifon  de  leur  diftance  à  notre  égard ,  ne  femblent  presque 
fuivre  aucune  Loi  certaine ,  quoiqu'il  foît  très  difficile  de  détermiaer 
leurs  diftances  par  les  feules  obfervationp.  Mais  (î  Pon  rapporte  les 
mouvemens  des  Planètes  au  Soleil ,  &  qu'on  les  repréfente  tels 
qu'ils  paroîtroient  au  fpeékteur  fuppole  dans  le  Soleil ,  alors  il  ne 
reftera  presque  plus  d'anomalie  dans  les  diftances^  Car  dans  chaque 
révolution  chaque  Planète  fera  une  fois  dans  la  plus  grande  diftance 
du  Soleil ,  &  une  fois  dans  la  plus  grande  proximité  j  lesquels  deux 
points  feront  diamétralement  oppofes  l'un  à  l'autre  &  immuables 
dans  le  Ciel.  Alors  les  intervalles  de  tems,  pendant  lesquels  la  Pla- 
nète parvient  de  la  diftance  la  plus  grande  à  la  moindre,  &  retourne 
cnfuite  à  la  plus  grande,  feront  conftamment  égaux  entr'eux.  Le 
point  du  Ciel ,  dans  lequel  là  Planète  paroit  le  plus  éloignée  du  So^ 
îeîl ,  s'appelle  fon  aphélie ,  &  le  point  oppofé  où  elle  eft  le  plus 
voîîîne  du  Soleil,  fon  PeriUHe.  Et  le  tems  que  la  Planète  parde  de 
F  Aphélie  ou  du  Périhélie,  employé  à  y  retourner*,  eft  nommé  fon 
temps  périodique.         , 

III,  La  d  I  v  er  s  I t  e'^  des  diftances  rfe  chaque  Planète  au  So^ 
leil  conferve  un  rapport  admirable  &  confiant  avec  l'inégalité  d^ 
fon  mouvement,  tel  qu'il  eft  vu  du  SolciL  Car  lorsque  laPianet^ 
eft  plus  éloignée  du  Soleil ,  elle  va  plus  lentement ,  &  quand  elle 
s'approche  davantage  de  cet  Altre ,  fa  courfe  eft  plus  rapide*  C'eft 
ce  qui  a  £dc  découvrir  a  Kepler  cette  belle  Loi,  que  Newton,  a  de^ 

montrée 
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4nDmrée  depuis  par  les  Principes  deb  Méchaniqwe,  t'eft.que  cfeà- 
jqùc  Planète  dans  des  tems  égaux  décrit  autour  du  Soleil ,  non  des 
angles  égaux,  mais  des  aires  égales.  Il  en  refaite  aufîî  avec  une  évi- 
dence incouteftable  que  les  Planètes  font  leurs  révolutions  autour 
.du  Soleil  dans  des  Ellipfes ,  dans  un  des  foyers  desquelles  le  Soleil 
lui  méiTie  eft  placé,  &que  Pinegalité  du  mouvement  eft  tellement 
réglée ,  que  dans  cette  ellipfe  font  conftamment  décrites  en  tems 
égaux  des  aires  égales,  qui  font  coupées  par  des  lignes  droites  tirées 

de  la  Planète  au  Soleil. 

IV.    La  PREMIERE  chofe  qu'on  inféré  de  cette  régle^  c'eft 
que  plus  il  y  a  de  différence  entre  la  plus  grande  &  la  moindre  di- 
ilance  de  la  même  Planète  au  Soleil,  plus  fon  mouvement  vu  du  Sole^ 
paroit  inégaL      Au  lieu  que  fi  une  Planète  confervoit  toujours  1^ 
jiiêmediftance  à  regard  du  Soleil,  c'eft  à  dire,  qu'elle  fe  mût  dans 
Aia  cercle  dont  le  Soleil  fut  le  centre,  alors  fon  mouvement  feront 
li  égal,  qu'en  tems  égaux  elle  décriroitnon  feulement  des  aires  éga- 
les, mais  auffi  des  angles  égaux.     Dans  ce  cas  donc  on  pourroit  très 
aifément  par  le  moyen  de  la  règle  de  trois  déterminer  la  relation  du 
lieu  d'une  Planète  au  Soleil  pour  un  tems  quelconque.    Mais  commç 
-cetçe  condition  n'a  lieu  dans  aucune  Planète,    on  a  coutume  de 
concevoir  idéalement  à  chaque  Planète  une  autre  Planète  qui  lui  ferve 
comme  de  compagne,  &  qui  fàffe  fa  révolution  autour  du  Spleil  dans 
le  même  tems  périodique,  mais  avec  un  mouvement  uniforme.    On* 
fuppofe  de  plus  que  cette  Planète  feinte  paroit  au  même  point  du 
Gel  avec  la  véritable,  lorsque  celle-ci  eft  à  l'Aphélie  ou  au  Périhé- 
lie.   Apres  donc  que  ces  deux  Planètes  ont  paflé  par  l'aphélie,  la  Pla- 
riete  feinte  paroitra  aller  plus  vîte  que  la  véritable  ;  or  celle  cy  aug- 
mentcra  infenfiblement  fit  vîtcffe  jusqu'à  ce  qu'elle  aura  atteint  la 

Ff  2  feinte 
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Satnc  auPerihétie.  Alors  die  la  furpaâèra  en  vtt^fe  ,  &  la  lâi^ni 
cît  arrière,  jusqu'à  ce  qu'elles  fc  rejoignent  de  nouveau  à  l'Aphc- 
lîe»  A  l-exception  donc  de  ces  deux  points  ;  PAphelie  &  le  Péri- 
hélie >  ces  deux  Planetes^  feront  perpétuellement  feparées  Tune 
de  Tautre  ^  &  la  différence  entre  le  lieu  de  la  Planète  vraye  &  celui 
de  la  feinte  eft  ce  qu'on  appelle  l'equadon  du  centre  de  la  Planète, 
ou  la  Prollapherefe,  Comme  il  eft  donc  facile  d'afligner  pour  un 
tems  quelconque  le  lieu  de  la  Pianete  feinte,  fi  outre  cela  l'équation, 
que  les  Tables  Agronomiques  foumiilènt^  eft  connue,  on  connoitra 
par  11  le  lieu  de  la  vraye  Planète* 

V*  Les  Astronomes  appellent  Anomalie  moyenne  \z  diftance 
de  la  Pianete  feinte  à  l'Aphélie,  ou  l'angle  fous  lequel  cette  Pianete 
dans  l*eloîgnement  de  l'Aphélie,  eft  vue  du  Soleil.  On  peut  la  dé- 
terminer aîfement  par  le  tems  qui  s'eft  écoulé  depuis  le  paflage  de 
la  Pknete  par  l'Aphélie.  L'Anomalie  vraye  c'eft  la  diftance  de  la 
Pianete  vraye  à  TAphelie,  ou  l'angle  fous  lequel  cette  Pianete  dans 
i'eioignement  de  PAphelie  eflvuë  du  Soleil.  Quand  donc  k  Pianete 
5'ayanôe  de  l' Aphélie  au  Périhélie,  on  trouve  l'anomalie  vraye^en 
fouftraifant  l'équation  du  centre  de  l'anomalie  moyenne  ;  au  con- 
traire lorsque  la  Pianete  retourne  du  Périhélie  à  l'Aphélie,  il  faut 
ajouter  l'équation  à  l'anomalie  moyenne  pour  avoir  l'anoma* 
lie  vraye.  Alors  on  peut  déterminer  par  l'anomalie  moyenne  ou 
par  la  vraye ,  la  veritaWe  diftance  de  la  Pianete  au  Soleil  ;  &  par 
conféquentfî  l'on  detennine  le  lieu  de  la  Terre  vu  du  Soleil  pour  le 
même  tems,  la  Trigonométrie  fournit  le  lieu  où  la  Planète  vue  de  la 
Terre  doit  paroître,  op  fon  lieu  Geocentriqua 

VI.  L'eqjjation  du  centre  étant  donc  nulle,  lorsque  laPla-» 
nete  fe  trouve,  ou  au  Périhélie,  on  à  TAplielie ,  il  £iut  neceflaire^ 

ment 
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Aient  que  cette  equatiotit  croifl^ ,  lorsque  la  Plmieœ  s^avance  ce 
quittant  ces  lieux ,  &  qu'enfuite  elle  décroifle  de  nouveau.  Il  y 
aura  donc  un  lieu  où  cette  équation  fera  la  plus  gi'amte*  Il  naît  de 
là  plufieurs  queftions ,  très  importantes  en  Aftronomîe  :  premiercr 
ment  qu'elle  eft  pour  chaque  Pknete  la  plus  grande  équtdon,  ;  &  à 
quelle  anomalie  moyenne  cette  plus  grande  équation  répond?  En- 
ïuîte ,  comme  la  plus  grande  équation  eft  détermmée  par  rexccntri- 
cîté  de  l'orbite  de  la  Planète,  laquelle  eft  la  fraéHon  qui  a  pour  niimer 
rateur  la  diftance  des  foyers  de  Tellipfe ,  &  pour  dénominateur  le 
grand  Axe  de  rejlîpfe  ?  Et  réciproquement  il  faudra  déterminer 
Téxcentricité  par  la  plus  grande  équation*  Je  vais  donc  examiner  ces 
queftions,.  dont  la  folution  rigoureufe  n'exifte  encore  nulle  part. 

VII,.  S  OIT  DONC  la  moitié  de  Taxe  transverfe  de  Torbite  4^ 
chaque  Planète  zzi  a ,  et  que  Ton  a  coutume,  d'appeller  auffi  en 
Aftronomie  la  diftance  moyenne  de  la  Planète  au  Soleil  ;  &  que  Tcx- 
ceatricitè  ou  la  diftance  des  foyers  di^ifée  par  Haxe  transverfe ,  foît 
znpy  laquelle  évanouît,'  fi  Torbke  de  la  Planète  fe  change  en  cercle, 
mais  croit  auffi  d'autant  plus  que  cette  orbite  s'éloigne  du  cercle^ 
Et  fi  c^î^va  à  l'infini,  en  forte  que  l'orbitïe  devienne  une  parabole^ 
alors  L^exccntricîté  »  deviendra:  égale  à  ruïiiçé ,  mais  dans  les  hyper- 
boles elle  furpaflera  l'unité.  ;  L'axe  transverfe  étant  ~  2^,  la  di^ 
ftance  des  foyers  fera  zz  z  4?  »,.  &  la  diftance  de  l'un  &  l'autre  foyer 
au  centre  ~  /i».  Par  conféquent  la  diftance  de  l'Aphélie  au  Soleil 
fera  -nz  a  ^-  a  n  zH  a  (1  +  »)  &Ia  difl:ancé  dû  l'erihélie  au  Soleil 
tu  a -^  ^n  riz  a  Ci — »)•  Alors  le  demi-axe  ÔMifUjgué  fera  z^ 
4  y  (l— »»)&  la  moitié  du  paramètre  zz  il  (i— ly»). 

yin.  Ces  choses  étant  fiippofees,  foit  pour  un  tems  don-^ 
hé  depuis  le  paffage  de  la  Pknete  par  l'Aphélie  ranomalie  ipoycnne 

Ff  3  =  ^, 


^rz^y  Se  Panotnafic  vrayje  qui  y  répond  zz  2  ;  Inéquation  du  ceècqe^ 
comme  nous  Tav^ïQs^  vu,  fera  zzz  x  — z.  Soit  de  plus  la  diftance 
<le  la  Pknete  au  Soleil  :=:>•,  pour  exprimer  le  rapport  entre  Tanp- 
malie  moyenne  Se  Tanomalic  vraye ,  il  faudra  appeller  au  fecours  un 
«louvel  ang^e  tenant  une  efpece  de  milieu  entre  ^  &  ? ,  que  Kepler 
-n  nommé  Fanomalie  excentrique.  Soit  (donc  cette  anomalie  excen- 
trique z=:y  y  Se  que  par  fon  moyen ,  en  fuivant  la  méthode  que  j'ai 
amplemeat  expofée  ailleurs,  on  détermine  tant  Tanomalie  moyenne  x, 
jque  la  véritable  z ,  avec  la  diftance  r  ,  en  foïte  que  x  (bit  izzy  -j-  m 

'^  H^  cof  V         ç.  /      .  /. 

fmy  ;  cof  2=  ^^znrrTory  î  *  ^  =  ^  (^H"  ^  cof  j)  .    Par 

confequent  on  aura  lin  «  iz:    ^    ,    ^  ^^^  — '-  &  tan^  z  = 

fin^y.  V  xi—nnj  ^. ^,^^  ^^^  l'anomalie  e>^centrique  y ,  on  trouve 

^-f-  cof  y 
l'anomalie  moyenne  &  vraye,  &  W  diftancfe  çk  la  Planète  au  SoleiL 
A^vec  ces  formules  il  eft  aifé  de  calculer  les  Tables  Aftronomiqufss 
pour  le  mouvement  des  Planètes. 

IX*  Avant  02/ e'  de  rechercher  la  plus  grande  équadon, 
il  fera  à  propos  de  refoudre  la  queftionTuivante  qui  peut  avoir  queU 
que  utilité  en  Aftronomic. 

Trouver  l^ anomalie  moyenne'^  la  vfaye  ^  auxquelles  repond  U 
dijlance  4e  la  Planète  au  Soleil  y  égale  à  la  âiftdnce  moyenne  à. 

Gomme  ici  r  doit  être  zn  ^,  il  faudra  que  cof  j  iz:  ^,  &  par 
conlequent  Tanomalie  excentrique  y  fera  zi:  90  ^ .  On  tire  donc  de 
là  Fanomalie  moyenne  ;ir  zz  90  ^  +  ».  Pour  cet  effet  le  finus  total 
on  le  rayon  étant  fvippofé  ici  égal  à  Tunité^  on  doit  chercher  dan^ 

"     ua 


t' 


00       agi^       SU 

un  fetnblable  cerclç  Tare  r^  »,  «f  l'angle  qui  fe  mefure  pat  cet  ne, 
ioit  être  ajoute  à  '9*0  » .  pour  trouver  TanomaUe  moyenne  cherche^ 
;r  ;  ou  bien ,  cooiith;  »  eft  un  nombre  moindre  que  Puriitéi,  U  faut  l»î 
«raitter  comme  fiiius,«c  fouftraire  4. 6a55749  »  d*  f<«i  logarithme  i  lo 
nombre  qui  répond  au  logarithme  qui  reftc  fournira  l'angle  »  expri- 
mé en  fécondes.  Mais  Panomalic  vwye  *  qm  répond  à  cette  ano- 
malie excentrique  y  rr  jk?*^  fera  teïte  que  cof  x  =  » ,  &  «  =  A; 
cof»  npo  O-A  fin».  Soit  w  l'angle  dont  lefinus=z»>  &Qnaura! 
*  rr  00  °  -  »w  &  l'équation  du  centre  dans  ce  cas  fer»  =r  »  -H-  »» 
HZ  »  +  A  fin  ».  C'efi  pourquoi  fi  la  difUnce  de  la  Planète  au  So- 
leil r  fe  trouve  égale  à  la  diftâncc  moyenne  au  Soleil  i  ce  qui  arrive 
quand b Planète cft  dans  l'axe  con)iiguéde  l'orbite,  alors  l'anomaUe 
moyenne  vr  fcr»'i=  90  °  ■+■  »,  l'afiomalie  vwye  *  =:  90  o  -A  fin  », 
&  l'équation  rzz  »  4-  A  fin  ». 

X.  Fai  F  Alt  'précéder  ce  Probfême,  parce  que  â&m  ce  caç 
Tequation  «  +  A  fîl^  "  »^^  diffère  presque  ^as  fenfiblement  de  la  plus 
grande  équation, fi  l'excentricité  »  fe  trouve  fort  petite,  ce  qui  arrive 
presque  dans' toutes  les  Planètes.  Ceft  dans  cette  fource  que  )'âî 
puifé  la  folirtiortdeë  Problêmes  fur  là  pkis  grande  équation  'que  fai 
joints  à  la  Diflertation  fur  le.  piouvemçnt  des  Planètes  &  fur  l'orbite 
^  "Soleil,' ^âtts  je  TÎVÏI.  des  Mémoires  de  l'Àcad.  de  Petersbourg» 
Car  ranomàliè  vraye ,  comme  je  l'ai  montré  dans  cet  endroit,'  pou- 
Vanc  etïd'  ekpritfiéë  ^âr  une  fer*re  infinie,  <k  kjïKiftiei*  fiiivaiite, 

*;=  y -;»  ib y, r+r-j««rfia  ^ y^rjTT*'  ^^^^ -+-3fin.^)'-4^ 
^-       "''  wfiny) 


ê    J' 


f  . 
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''♦'V  y.. 


•^•»<:v 


m     «a?      Qi 

d'où  çn  diffçrentîant  réfiilte  d)er=zdy-\rndy  cofjr'&-r— /«fipafcjcp 

zhM±Ji!L4iM^o^\^,dz^ z-  ij^£y^  ;. 

...(j-t-«  çofy)^      ■...:.         .    (H-»tofy)»     • 

.  •.    ^        rt        y(i— »«)fiîiy     Ô  r-    ■  '\ 

Mais  (in  «  eft  rr;   — ^^ -z — -  «  &  par  conlequcnt  nous  aurora 

,     .  .  l-4-9cof  y      '    r  .        •_         ' 

/«  ZZ    •^, — ^ — 7 —      Comme  doue  dx  doit  etie  ■==.  djs  f  o^ 
'      - .    t-f-»  cof.y  ■  .    .  * 

•  .  /.  V  (i— »»)      •»    ,  - 

aura'  cette"  équation  i  +  n  col  »  r=  — p — — i-  ,  «  amfi  i  -+•  * 

^  1-+-»  cof>'  i 

cof  y  "rr  y  (  i  -,  «  »  >  &  cof  >  n:::  j,"        '"  -Soif  donc 

•      •  •  •   ^         «         >  • 

-.      .  I-V  (l-  «  »)     .         \;:. 

90^  -+-  X,  &  il  y  aura  fin  X.  zz  ^^ ,  ou  utl 

,^  par  où  il  paroit  que 


•'    ■•      (r_l_i?(i-»„'))(i-hy(l'-»;;)) 

l'anomalie  excentrique'  eft  un  peu  plus  grande  qtrc  dims  le  cas  préce- 

(ifenty  oùeileetoit^y  =  90°.        •      .,  '  ^ 

XII.    Soit  donc  comme  auparavant  «:=.  fin w ,  &  on 
^  y^Ci^tt-n)  3r  cofw,  &  à  caufe  de  l'excentricité  raïigle  A 

^    ._   l-V  coCm     „       !î  . 
fera  donné.    Donc,  nous  aurons  fin  ^  —       g^  „,'       ,  «  col  /\. 

^.  >Vli«î!^fLf-j2£^^  Mais-  fî  ^excentricité  «  fe' 

fin  OT     ,      ,  .  ,       •  I        •     -j 

trouve  beaucoup  moindre  que  Fumtei  comme  cela  arrive  dans  tott- 

tes  lesPktoétes;  ôa  aura  V  (•  i;- >*"v )  =  l -^  ^  «   ~-Zs        "" 

^'  •   Mhmires  At  VAcàimU  r#w.  //.  G  g  ï.  3-  7 
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iofitiy)  -H  x-TI»*  (fin  6 y -4-  6  fin  ^ y  +  I5  fmay)  &c. 

Si  »  eft  uçe  fraflîon  fi>rt  petite ,  z  fera  presque  =  y — »  fin  jy  ^  &;. 
parte  que  *r  eft  zz:-h  »finy,  requ0tion  ferarz:  a»  fin  j'y  qui  fera 
par  conféquent  k  pks  grande ,  fi  j^  eft  zz  90  ^ ,  dans  lequel  cas  r 
devient  auflî,  comftae  nous  Tavong  vu  zn'âl  Cependant  cette  d^ 
termination,  fi  l'excentricité  de  ^a  Planète  eft  un  peu  confiderablc^ 
comme'cela  arrive  en  Mercure,  s'éloignera  im  peu  de  là  vérité,  maïs 
fortout  quand  il  fea  queftîon  de  déterminer  le  tems  périodique  de 
quelque  Comète ,  &de  renfermer  k  mouvement  de.  la  Oogiete  dans 
des  Tables  à  la  façon  des  Planètes.  Car  alors  cette  détermination 
s'écartera  beaucoup  de  la  vérité  ;  &  la  plus  gmnde  équation  fera 
çonfidefablemcnt  éloignée  4u  lieu ,  pà  la  diftance  de  la  Planète  au 
Soleil  eft  égale  au  demi -axe  transverfe. 

XI.  PbuR  TOUS  ces  cas  donc  il  faut  déduire  la  plus  grande 
çquation  paria  méthode  même  de  maximisée  minimisa  plutôt  que  dei 
formules  qui  ne  font  vrayes  qu'à  peu  près.  Ainfi,  comme  pour 
déterminer  l'anomalie  moyenne  &  la  vraye,  il  faut  auparavant  con- 
noitre  l'anomaliç  .excentrique ,  je  commencerai  par   le  î^roblêmc 

luivant. 

Etant  donué  rexcem^icité  d  une  FUnett  n,  trouver  V anomalie 

excentrique^  à  laquelle  répond  la  plus  grande  équation. 

-  Puisqu'en  fuppofant  l'anomalie  moyenne  1=^:,  &J^omaliç 
vraye  zziz^  l'équation  du  cçntre  eft  znx — Zy  cette  équation  de- 
vkniira*  la  plus  grande ,  lorsque  i/*—i?t2*féra  zi^,.  où  dx±::dz^ 
Or  nommant  l'anomalie  excentrique  rz:  y ,  nous  aurons   comme 

nîws  l'avons  vu  ôi-^eflùs,  x,:;^y-^o  fitiy  dLcùîzzi:  p'  ^    J^ 

-  ''  d'où 


tu      «$;      Qi 

d'où  çn  differentiant  réfiilte  dxz=.dy^niy  caîyfx. — dz^»t!c^ 

— -h-r    ^T^ -i  o^  bien,  dz  un  z  =:  \^ — 1£_->_Î5L/  :• 

.    (j-Hr»  çofy)^      •      .         !  •  ,  (i  _^»feofy)'     •- 

..-.«.        „  V(i— »»)  finy     -  ^    . 

Mais  im  s  eit  ..^    i  1    g  JiFf  •*  -    P*"^  cpn|cquent  nous  aurofti 

,  l_j  <?j/ y  (i — »»)  •  .  •    ■     ■"'  -  .i 

r  *  r:  i-f.»  cof  v        C°P>««  ^oi^c  dx  doit  être  ^  </>?  ,  oij 

* ►      .  _        y^  (i—»fi)  ■  • 

aura  cette  eqaation  i+  «  cof  j  rr  —^ -h  ,  &  amfî  i-t.* 

4 
coÇ y±r  y  {i -^nn"^  Si coC y  ^  lliiZ_^fkli  ..  SoJfdgnc 


^  — 

i. 


■     ■     ■  4 

90°  -^  X,  &  il  y  éura  fin  K  =  îllU^—^^  ,  ou  fui 


^.  n:   7 : '  »  par  où  il  paroit  que 

'■  •'     (r+1/(i-»»))(i-hni-»»))  ,    ,        ' 

l'anomalie  excentrique'  eft  un  peu  plus  grande  qtie  dans  le  cas  précc- 
dfenty  où  elle  etoit  j  rr  90^  •  ,^  '  .  i 

XIL    Soit  donc  comme  auparavant  «  zz,  fin  w ,  &  on 
fera  V^i^l-^nn)  zn  cof  «r/&  à  caufe  de  l'excentricité  Migle  A 

.•    ^  _    l-^"  cofw     ^       'l  ^ 
fera .  donné.    Donc  nous  aurons  fin  ^  —       ^  >  ^^: — ^ ,  &  col  \ 

—  — i ^^ ^ .    Mais  il  rexcentricite  n  fe 

trouve  beaucoujp  moindre  que  Tunité,  comme  cela  arrive  dans  toti- 

tes  les  PWoetcs  ;  on  aura  V  (i,-^v)  z=  I-^  T  »   ^. rl  «^  — 

^'-   Merm'ms  dt  VJcsdmit  T0m.lL  G  g  ï.3.7 


-^^-^   «^  -  Zglznîô"^**^'    Et  par  confeciuciît  Fanglc  X,  par 

lequel  Fanomalîe  excentrique  y  furpaflê  Tangle  droit  >  s^exprunem 
4e  forte  que  fbit 

-•   -.        ï       I   ï-  3    t   I   ^*  3-  7    Cl    ï-  3-  7-  n    t  t    ir 
4         4.8  4.8.12  4.8-1:^.16 

&  aînfî  par  rexcentricité  donnée  on  trouve  aifément  Tangte 
^,  &  par  celui-ci  ranomalie  excentrique  y  11:90^+  3L  On  in- 
fère encore  de  là  le  cofinus  de  cet  angle  K 

Xrn.  L'a  NOM  A  HE  excentrique  y  ,  à  laquelle  répond  It 
pfais  grande  équation  étant  préfèntement  trouvée,  on  pourra  déter- 
miner par  là  Tanomalie  moyenne  &  la  vraye  ;  mais  iLgft  expédient 
de  les  chercher  chacune  à  parL. 

£>^;;/  donnée  rexcennicité  n,  trouver  ravomake  movenne]  d 

hqueUt  répond  la  plus  grande  équation. 

L'anomalie  excentrique  pour  ce  cas  étant  j^  ZH  90^  -4-  Je 
-       4 

le  fin  K  zz à  eaufe  de  xzz^  H-  »  fin  y,  on  auia 


*  —  90°  "4-  ^  H-»  cof  K .    Maiî  fi  nous  roulons  exprimer  Tex- 
eés  de  cet  angle  au  defTus  de  po  ^  par  »,  parce  que  î^  eft  =  fin  \ 

-    fin  A.^  -H  —  fin  X'  Ht-  «c  on  aura 
o  40 

4  384  40960 

Ia<|uellc 


m    23$    ^ 

laquelle  valeur  étant  fubftîtuée  à  la  place  de  '^.  &  de  cof  K  trouve 
ci-dcflus,  Tanomalie  mojreanp  fert 

^  4  384  409^  ^ 

Mais  il  n  li'eft  pas  une  quantité  û  petite  que  ces  fecies  foient  afiez 

convergentes,  alors  il  conviendra  de  fe  fcrvir  de  Texpreflion  pre- 
mièrement trouvée  .r  zz  90  ^  K  -J-  n  cof  K ,  qui  s^accommode 
aifBmént  au  calcul. 

XIV^    Avant  que  la  plus  grande  équation  puifle  être  de^ 
terminée,  il  £iut  aufli  rechercher  Tanomalie  vraye. 

Erafjf  àQnnke  V ExcemriciU  ^  trouver  l^ummalie  vraye  ^  à  Ar- 
queUe  répond  h  plus  grande  équation. 
L^anomalîc  excentrique  pour  ce  cas  eft  trouvée  y  ZT  90^  -4-  K^ 


4 
étant  fin  K  zz    ^ .      Par  conféquent  en  fuppofant 

Panomalie  vraye  in  «  ^  on  aura 


n  cof  y        ^^  ,  V  4 

'^        y{l^n^)  y  {i^nn^     . 

Lequel  cofinus  étant  affirmatif  fait  voir  que  z^  90  ^ .    Soit  donc 

n-finK        ii;!r-iH-V(i-«*) 
«zz  90'® -f*,  &.il  fera  fin  ^  zz  -^^ zz — 

y{l-Hn)  iil/(i-/r») 

I  I    4 

ZZ  —  —  —  y{l'-nny .  Et  de  là  par  i'excentricité  on  prou- 
vera Tangle  t*.  Mois  fi  iï  eft  une  fraction  fort  petite,,  on  aura 
presque 

Gg  t  4 

^  y 


t  ^ 


F' 


41    33^    m 

^  *  4       .    4. 8  .       4S*i2         4  8'i^i9 

d'où  réfultera  .     -      '  ^     , 


<*. 


fin  y.  —  -^»-f-  -^  »5~h  ~  »*  H-  — ^  «?  -f^  &c  . . 
4  3*  1^  2048 

Ëc  l'angle,  même  f«  ie  déterminera  par  \%  formule  :    fi  =  fin  /» 

V  fin  M^  -f-  -^'  fin  tf '  •+-  &c.  "  Par"  coiifêduericon  au« 
0        "^  40       '^  .    ?.  / 

î         1       î^î     V  '1    '  3409^   -s    t  '  »- 


'^  4  128  40960 


-  k 


X    '      XV^-    Si  l^ok  fouftrait  à  préfent  Fartamtlie  vtaye  dd  Tano- 
malie  moyenne ,  il  reftera  la  plus  grande  équation  die  méœe^ 

Etmt  dmnée  r Excentricité  de  rorhte  de  la  Planne  ^  trouver 

fa  plus  grande  équation^ 

Comme- pour  la  plua^  grande^quatign  oa  a  trouvé  T^nomalie  «lOr 

yenné ' 

4 

z  90^-t-K  -f-^  cof  \,  ayant  trouve  m  K  zz ^ L 


&  qu'on  a  aufli  trouvé.  Tanomalie  vraye 

zzz  çoP-i^,  Scfin  fjsrzr  i  y  (i—nn)^ 
lit  plus  grande  équation  fera  zzK  -+-  ^  H-»  cof  K    Mais  (î  dans 
1q  cas  où  u  eft  une   fraftion  fort  petite  ,  on  fouhatte  fculemeiît 
l'équation  la  plus  graiide  qui  approche  le  plus  du  vrai ,  il  réfultert 
des  formules  trouvées  ci-deflus  i  .  *     '  t 

48  512a  .   ,  r 

Mail 


m    ^n    su. 

Mais<)uai:!^  It  ^àBotncc  de  la  PlanMc  m  Soldil  ^ft  %tle  m^  ëetifiisMl^ 
transverfe  ,    alors.-  Tequation    cft   HZ  »  H-  A  ïîa  «  ^*  ^  » 

r»3    l _£_"•*  5 


^«^  -+-   -^^«^  -H  &c-    Aînfî  la  phis  grande  éqiiatîon  îliipafle 

I  AJ 

celle-ci  d^une  quantité  zr  ;^  «^  H -î^«-^  H-  &c. 

.  I6  1024 

XVI.    Puisque  ncnis  tvons  trou\né  r  -+-  n  cofy  rz  V  (  l~  »  «), 
k  diftance  de  la  Planète  au  Soleil ,  lofsque  fon  équation  eft  la  pliir 

grande,  fera,  rzna  y(l  — fr»)>  diftahqe  qmeft  toujours 'moindre 
que  k  moitié  de  l'axe  rranfVerfè.  De  là  donc  on  peut  aifcment  dé- 
lermmer  parrexoentcicité,  tint- la  plus  grande  équatipn  ,  que  Tano- 
tnalie  moyenne  &lt  àiftstMse  de  la  Planece  au  Soleil,,  à  laquelle  elle 
té^n^  ;  h/ùàs^Ci  l^^lu&grmde  équation, eft  4ionnée|  qui  foitu;^, 
&  qu'on  en  veuille  réciproqueipeni;  chercher  rexcentricitéi  ;/ ,.  1^ 
Problème  devient  tnes  difficile  >  &  ne  peut,  être  réfolu  que  par  ap-^ 

proximatîon.  Car  on  arrive  à  cette  équation:  w  m  KHnf'^-^»  cof  A^ 
par  laquelle  iï  finit  trouver  b  valeur  -de  la  quantité  »;  &il  41'/^ 
point^d^tre..  voye  pour  y  reiiffir,  q\fçn  prenant  d'abord  diveries 
valeurs  à  la  place  de  »,  &  endéduîfânt  de  là  Téquation  la  plus  gran* 
it.  On  découvrira  oî  cfFet  par  ce  moyen  dabord  les  i)omes  entre 
lesquelles  la  vraye  valeur  de  «  eft  renfem^ée  ;  &  en  fuivant  la  mémç 
route,  on  rendra  ces  limita"  toujours  plus  etfoitesi  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin  jpar  la  réglé  des  interpolations  oli  puiïlé  en  tirer  la  vraye  valeur  de 

Jfexcentricitè  «r.  \  -  .    1 

/ 

XVn.   Ma\s  SI  l'excentricité' n^efFpas  fort  grande, de 
înaniere  ipte  lés  ftmiiules  fupeirieureS ,  les  plus  proches  du  viai,  pui*i 

-G  g  3    '-   '  /     -    s  fcnf 


^        i3S        0^ 

fcnt  ctrè  employées  fans  erreur,  alors  on  pourra  trouver  direétemeitt 
r^xcentricité  par  la  plus  grande  équation  donnée. 

£'fûn/  donnée  la  plus  grande  équation  trouver  par  fon  moyen 

V  excentricité  de  r  or  ht  te  de  la  Planète. 
Sole  la  plus  grande. équation  zzm  ySc  l'excentricité zi: »,  on  aura 

•     Il  TOQ 

m  zz:  2  n  ^    —  «^H ^—  «*  -4-  &c 

48  S^o 

d'où  Ton  tire  par  converfîon 

»  =:  i  W  —   —r;r  m^  —    -f;-^ —   m^  —  &c 

768  2^^.  ij 

où  il  faut  exprimer  la  plus  grande  équation  m  en  parues  de  rayon, 

ce  qui  fe  fait  en  convertifTant  Tangle  m  en  (ècondes ,  &  «n  ajoutant 

au  logarithme  du  nombre  réfultant  4,  ^855749  »  car  on  aura  ainfi  le 

logarithme  du  nombre  m.    Mais  Tanomalie  moyenne  ;r,  à  laquelle 

cette  plus  grande  équation  répond  fera 

On  approchera  doncaflêz  exactement  de  cette  anomalie  moyenne 
fi  à  90  (degrés  Ton  ajoute  cinq  huitièmes  paities  de  la  jdus  grande 
équation. 

X Vin.    Pour  faciliter  l'application  de  ces  folutions  au 
calcul  Aftronomique,  prenons  pour  exemple  Torbite  de  Mercure, 

dont  les  Tables  Aftronomiques  font  Texcentricité  =  J^   ^ 

3871 
On  aura  donc 

n  zz:  0,20589  5    /»  =   ^V^'iSi^ 
Si  donc  la  difiance  de  Mercure  au  Soleil  eft légale  a  fon  dcmi-axç 
traafverfe,    ou  que  Ton  fefïb  l'anomalie  excentrique  zz:  90^, 

Tano- 


nuioiBatk  moyenne  ^  deviçqdra  z=  90 

ver  l'angle  a» 

dt  Iw    z=    9,.  3136351 

a  fîut  foafte.  4»  6855749 


D'où,  pour  crour 


à^ce  Fogaritbme       4^  628060a  * 

répond  ce  nombre  =  42468^ 
-  d'où  n-zz  11^,  47',  48'^ 
&  ainfi  ranomalie  moyenne  m  ZZ  3f«,.  ii®,  47*,  48^*^  JVbiï 
Fanomalie  yràye  dans  ce  cas  efl  «  =  90*  —  A  fin  ».  Or  A  fin 
n  =z  11^,  52',  541^,  d'où  «  =z  90»-  it»,  52^  54^:  Par  là 
Tequation  devient  =r  i30  ^  40/,  42'^,  ce-  qur  eft  presque  deux  mi- 
ftuces  au  deâbus  de  If  plus  grande  équation. 

XIX.    Mais- POUR  trourerk  plus  grani^  équation  y  qu^ianl 
Êilê  le  calcul  fiiivanc 


/» 


8,  6272702 
o;  0423906 


4, , 

1-»*  =0;  .9576093 1    y(r-»»> 

Ir-V.(lr»») 

h{X--p  (i— »»» 


9>  9811885 
9,  995:2971 
O)  989029,- 
o,  ato77i 
8,  0322560 

9*  3^136351 


/  fin  K 


8,  7186209 
2*  S^t  55/' 


Ainfi 


'     .    * 


l^anoinwîîc 

éqimîon  eft  y  iz  3\,2^,  59^  5^'('    P^  P}^  JP^^^  trouver  PaW 
malie  moyenne  -_„.,..- 

qVon  prenne    /  cof  X  EU     9,  9994050 
^  •     /         /i;   .—  "0,3,136351    . 

\      .,.    .-       9>  2130401 

fdutlr.    4  63557.4^9  '     '  " 
'  '     4,'5i274651 

/•    oa'  »-  cof  ?(.    1:3:     w°  46'  49^  /  . 
yaftppialie  moy«nr»à.ia%«eUe:l*  pllis  frajide^éqtiattoji  répand^. 

45',  44",  à  quoi  l'on  trouve  auffi  que  répend  #9$  )fes  '  Ta^ie».  J^ 
pkjs  grande  éqaatjoru    Déplus  Tanomalie  vraye  eft'^zz-^o**— /» 

fin  a  étant  zi: : — ^  d'pù  Ton  déduit  le  calcul  fuîvant 


4 

Jgtant  /|>ff  I  ■7».»)  -  =3  .  $>  ^Sa^l 
:;•:.&  .qît^4»)»y3^;z=;-dj  9680356 


-  A 


.     roiiffrT'i  ».  .^     9">  3136351 
7  firi  jiA    Zl    9,  1910301 


>    '  \i   Jioa<À(*  oSS^      8°,  5 5' 52" 

Ajout.  K  -t-  »  cof  A.     ~        14,  46,  44 

La  plus  grande  équation     iz      23°,  42'  36^' 


laquelle 


41        941        Hd 

laquelle  ne  dîflere  pas  même  d'une  féconde  de  la  ptçs  grande  équa* 

tjon  reprefentee  dans  ces  Tables ,  ce  qui  prouva  qu'elles  ont  été 

calculées  par  la  Théorie  avec  la  dernière  rigueur.    Enfin  comme  ie 

demi-axe  tranfverfe  de  l'orbite  de  Mercure  eft  ~  jBjio  ,zz,.gf 

on  aura 

^  la    —     4y  5878232 

IV  {i-^îîfi)     zz     9>  9952971 
/r    =z     4,  5831203 
&  r  fera  la  diflance  de  Mercure  au  Soleil,  où  Ton  équation  eft  la 
plus  grande. 

XX.  Mais  a  f  i  k  de  pouvoir  trouver  réciproquement  l'excentrici- 
té par  la  plus  grande  équation  domiée/:omme  on  ne  fauroit  y  parvenir 
que  par  des  interpolations,  J'ai  cru  devoir  placer  ici  la  Table  fuivante, 
dans  laquelle  on  trouve  pour  chaques  centièmes  pâmes  de  runité,4ui 
conftitucnt  l'excentricité,  tant  les  plus  grandes  équations,  que  les  ano- 
malies  excentriques  &  moyennes,  auxquelles  répondent  les  plus  gran- 
des équations.  La  dernière  colomne  fournit  auflî  le  logarithme  de 
la  diftance  de  la  Planète  au  Soleil ,  où  fon  équation  eft  la  plus  gran- 
de.  En  effet  en  fuppofant  cette  difUncc  zzr,  &  lé  deiili-axe  trans- 

4 
verfe  zz  a ,  puisque  rii:^y(i— »»),ia  dernière  colomne  cap* 

4 

tient  les  logarithmes  de  la  formule  K  (l— «»),  qui  étant  ajoutée 
aux  logaritlimes  de  la  diftance  nroyenné ,  donneront  le  logarithmo 
de  la  diftance  cherchée  r.  ^  ,  m      .. 

XXI.  Avec  LE  SECOuiis  donc  de  cette  Table,  étant  don- 
née une  excentricité  quelconque,  on  trouvera  par  rinterjpolation  la 
plus  grande  équation  qui  lui  convient.  Ainfi  l'excentricité  pour 
l'orbite  de  la  Terre  étant  =:  o ,  oitfp ,  on  trouve  par  la  Table  pour 

itmêirH  éU  rMéuUmit  T^m.  II.  H  h  l'«- 


j6!^       â4a        Iftf 


rcxcentricîté 
o,  oioo 

Oj  0200 


DifFer.  .o,  oioo 


la  plus  grande  équation 
2  ,  17,     31 


I  ,     8,     4^ 


Il  n'y  a  qu'à  foulbraire  à  préfent  rexcentrîcité  o,  0100  de  celle  qui 
ettpropofée  o,oi(îp,  pour  avoir  la  difFercnce  o,  0069,  &  il  en  ré- 
fulrera  cette  proportion: 

100  :  1%  8',  46''  =  69  :  47',  26" 

En  ajoutant  cet  angle  trouvé  47'  16'^  à  la  moindre  équation,  !<>, 
8'?  45 ">  ori  aura  la  plus  grande  équation  de  Torbite  de  la  Terre 
=:  1^  56',  11^'. 

De  même  Pexcentricité  de  Mars  repréfentée  dans  les  Tables  eft 
zz:  0,092998.  Qu'on  tire  donc  de  cette  Table  les  deux  excentri- 
cités les  plus  proches  avec  les  plus  grandes  équations. 

Excentricités 


0,  090000 
o,  1 00000 


Diff!       G  roi 0000 


La  plus  grande  équation 
10,   19,  22 
II  ,  28,  20 


I,     8,  58 


Or  l'excentricité  j)ropofee  furpaflè  la  moindre  o,  opoooo  de 
0,002998,  d'où  réfultera  cette  proponion 

loboo  ;    1°,  8',  58"  zr  2998  :  2<y,  40''. 

Ajoutez  cet  angle  2o',4o«"  à  l'équation  précédente,  qui  eft 
10,  ip,  22,  &  l'on  aura  la  plus  grande  équation  de  l'orbite  de  Mars 
zz  10°,  40'  2"  qui  s*accorde  parfaitement  avec  ies  Tables. 

xxn.  Li 


0$        243        ^ 

XXn.  Le  principal  ufige  de  cette  Table  ' fera  pour  dé- 
terminer Texcentricité  lorsque  plus  grande  équation  eft  connue; 
&  même  fans  ce  fccours  la  queftion  eft  abfolument  infoluble.  Pour 
le  prouver  par  un  exemple ,  prenons  la  plus  grande  équation  de 

Mercure ,  que  les  Tables  marquent  2?  ^  r  4^  '  40  "•  Nous  avons 
déjà  remarqué  qu^elle  s'accorde  parfaitement  avec  Pexcentricité 
fournie  par  les  mêmes  Tables.  Qû|on  prenne  donc  les  deux  plus 
grandes  équations  les  plus  prochaines  » 


La  plus  grande  équation. 

23^     i',  3^'' 

24  ,  II  ,  19 


L'Excentricité 

O,     20 
o,     21 


Diff.        I  ,     9  >  47  I  o,     01 

Enfuite  que  la  moindre  équation  foit  fouftraite  de  celle  qui  ci\  pro- 

polee 

23  ^     42  ^     40" 

23^       1  ,     32 
o  ,     41  ,       8 
&  qifon  fade  cette  proportion 

l^  9^  47"  :  0,01  zr  o^4l^8'^:  0,0058944 

ce  nombre  ajouté  à  la  moindre  excentricité  o,  20,  donnera  Texcen- 
cricité  dé  l'orbite  de  Mercure  zz  o,  2058944 ,  qui  ne  diffère  pres- 
que point  de  celle  qui  a  été  fuppofee ,  quoique  nous  ayons  donné 
id  à  la  plus  grande  équation  4'^  de  plus.  En  effet  cette  addition 
de  4!^  n'augmente  que  de  o^  0000094  le  logarithme  de  Texcenoi. 
dté,  qui  etoit  auparavant  /?  m  jp^sigtfjji. 

XXIIL  II  faut  ren^rquer  id  que  les  deux  parties 
X  &  jx  de  X  H-  f*  ■+•  »  cof  h  croiflant  continuellement  ,  par 
.f  Hh    2  Taugmen- 


jQ3        244       ^ 

raugmentation  de  la  valeur  de  rexcentricité  »,  la  troifieme  n  cof  \ 
ti  une  plus  grande  valeur  ;  puisque  fa  valeur  évanouît  tant  dans  le 
cas  de  n  zn  o  que  dans  celui  de  »  zi:  i.      Pour  trouver  ce  maxi- 

mum ,  il  faut  faire  attention  à  Tcquation  différentielle  dn  cofX  ZI 

•4 

f2  dK  fin  K.    Or  comme  (în  K  eft  li: ,  ou  n  fin 

-   .  ■  n 

« 

4 

K  m  I  —  K  (  1  — /7»)  ,  on  aura  dn  fin  X  H-  »^  K  cof  \    rr 


#9  XJ  #9 

~ .    Qu,'on  fubftkuë  ici  la  valeur  précédente   d  ^. 


2  y  (  I  -  »  «  )  3 


2K(i— »«) 

</'«  cof  X  „         ,        -  I  » 

-— T-T-   ,     &  cela    fera    r— r-     >_     — 5 ou 

4  4  '*  4  * 

2y(l-»/?)3    z=   I-VCl-^^'O*    C^'on  fuppofe  l/(i-zri5r) 

zz:  p  j    &c  ip^    deviendra  =:-i — p  \    laquelle  équation  étant  re- 

foluë   par  approximation  ,    on  trouvera  Ip  'zz  9, 770^7125 ,    où 

/>=z  0,5897^44,  d'où  provient  «1^:0,9375545,  &  cette  "valeur  la 

plus  grande  ^o  n  coCK  deviendra    :;=:   48;°  >  18'^  10'^,  40"'. 

Enfin  il  eft  utile  de  remarquer  ici,  que  Pexcentricité  étant 

zn  o,  72388  9  la  plus  grande  équation  fera 

exaélement  zz  90  ^ . 


<«    î  ^  î    s» 


$ 


Excen- 


m 


a45 


0» 


tncicé 

n 


Excen-  [Plut,  grande 
équation 


.0,00 

O,  01 

0,02 
0,0î 
0,04 

:0,o5 
o,  06 

0,07 

0,08 
.0,09 

o,  10 
o,  n 

Ô,  12 

0, 13 
O,  14 

.0,  15 
Q,  16 

O,  17 


0, 

18 

0, 

19 

0, 

20 

0, 

21 

o> 

22 

0, 

23 

0) 

24 

0, 

25 

.0,  0,   0 

0, 

I,    8,45 

0, 

2,17,31 

0, 

3>26,i7 

0, 

4)35,  4 

0, 

î,43>52 

0, 

6,52,41 

0, 

8,   1,32 

I, 

9,10,26 

I> 

10,19,22 

I, 

11,28,20 

I, 

1^,37,21 

h 

13,46,26 

* 

I, 

I4»55,34 

I, 

i6,   4,46 

2, 

t7,  4>   I 

2, 

18,23,21 

2, 

I9>32,45 

2, 

20,42,15 

2, 

21,51,51 

2, 

23,   1,32 

2, 

24,11,19 

3, 

25,21,12 

3, 

26,31,13 

'3, 

27,41»  20 

3, 

28,51,35 

3> 

Anpmalie 

cxcdnt;rique 

3'  -h  ^ 


o,  o 

8,36 
17,  12 

25,48 

34,24 

43,  1 

51,38 

.0,16 

8,55 

17,  35 
26,16 

34,59 
43,43 
52,28 

1,15 

10,    3 

18,53 
27,45 

36,39 
45,36 

54>35 

3,37 
12,41 

21,49 
31,   o 

40,14 


Anomalie 
dioy«nne 

\-\-  n  cofA. 


0,0,0 

O,  42,  59 
i,2y,58 

2,  8,56 

2,5h54 

3,  34>  53 
4, 17,  52 

5,  0,52 

5,43,53 

6,  26,  54 

7,  9,56 

7,  52, 59 

8,  36,    3 

9,  I9>    8 
10,    2, 14 

10, 45,  20. 

11,28,28 

P,  n,  37 
12,  54>  48 
13,38,    I 

14,  21, 15 

15,  4,31 
15,47,48 

16,31,  8 
17, 14,  30 
17,  57,  54 


Log.dift,auSoIell 

4 


O 

9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 

9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 


0000000 
9999891 
9999565 
9999022 
9998261 
9997282 
9996084 
9994667 
9993029 
9991170 

9989088 
9986782 
9984252 

9981494 
9978508 

9975292 

9971843 
9968 I 60 

9964240 
9960086 
9955678 
995 103 I 
9946136 

9942135 
9935588 
9929928 


«  cof  ?s. 


0,  o;  o 

0,34,23 

1,  8,46 

1,43,  8 
2, 17, 30 
2,51,52 
3,26,14 

4,  0,36 
4,34,57 

5,  9>I9 
5,43,40 
6,18,  01 
6,52,20 
7,26,40 

8,  0,59 
8,35,17 

9,  9,35 
9,43,52 

10,18,  9 

10,52,25 
11,26,40 

12,    0,54 

î2,35,  7 
13,  9,19 
13,43,30 
14,17,40 


^   f 


f*. 


Hhj 


o,  0,0 

0,25,47 

0,51,34 
1, 17,22 

1,43,10 

2,  8,59 

2,34,49 

3,  0,40 

3,26,33 
3,52,28 
4,18,24 
4,44,22 

5,10,23 
5,36,26 

6,  2,32 

6,28,41 

6,54,53 
7,21,   8 

7, 47, 27 
8,13,50 
8,40, 17 

9,  6,48 

9,33,24 
10,  o,  5 

10,26,50 
10,53,41 

n 


sis       14^       £tS 


0,25 

o,  a6 

0,27 
0,28 
0,29 
0,30 

0,31 
0,3a 

0,33 

0,34 
0,35 
0,36 

0,37 
0,38 

0,39 
0,40 

0,41 
0,42 

0,43 

o,'44 
0,45 
0,46 

0,47 
0,48 

0,49 

0,50 


»cof^ 


28,51,35 

30,  1,57 
31,12,28 

32.23,  7 
33,33,57 

34, 44, 57 
35,56,  6 

37,  7,24 
38,18,55 

39,30,37 
40, 42, 30 

41,54,35 

43.   6,53 

44>  19,25 
45.32,12 

46,45,13 
47,58,28 
49,12,  o 

50,25,49 
51,39,55 

52,54,19 
Î4,  9,  o 

55.24,  2 
56,39,26 

5/,  55, 10 


3,  40,  14 

3, 49,  3 1 
3,58,52 

4,  8,  16 
4,17,45 
4,  27,  18 
4>  36,  55 
4, 46,  36 

4,  56y  22 

5,  6,13 

5,  16,  9 
5,  26, 10 

5,  36,  17 
5,  46,  30 

5,  56,  50 
«5,  7,  16 
6, 17,  48 

6,  28,  28 

6,39,15 

6,  50,  10 

7,  1,12 

7,  12,  23 
7,  23,  43 
7,  35, 13 
7,  46,  52 
7, 58,  40 


"K+ftcoCK 


17,  57, 54 

18,  41,  20 

ï9, 24,  49 
20,  8, 19 
20,51,53 
2ï,  35,  30 

22,  19,   9 

23,  2,51 

23,  46,  36 

24,  30,  24 
25, 14, 16 
25,58,11 

26,  42, 10 

27,  26, 1 3 
28, 10,  20 

28,  54,  31 

29,  38,  46 

30,  23,  69 

31,  7,  31 
31,52,    I 

32,  36,  35 
33,21,14 
34,  6,  o 
34,  50,  53 
35,35,51 
36,20,54 


/l/(l-««)    ff  cof  K 


9,9929928 
9,9924006 
9,9917816 

9>  991 1356 
9,9904620 

9,9897603 
9,9890301 
9, 9882707 
9,9874816 
9,9866622 
9,9858118 

9,9849297 
9,9840153 

9,9830677 
9,9820861 

9,9810698 
6,9800178 
9,9789291 
9,9778027 

9,9766376 

9,97543271 
9,9741866 

9,9728983 
9,9715663 

9,9701891 

9>9à8765Z 


14,17,40 

14,51,49 
15,25,57 
16,  o,  3 

16,34,  8, 
*I7,  8,12 
17,42, 14 
I8,I6,I5L 

18,50,14 
19,24,11 

19,58,  7 
20,32,  I 

21,  5,53 

21,39,43 
22, 1 3, 30 

22,47,15 
23,20,58 
23,54,38 
24,28,16 

25,  1,51 
25,35,22 

26,  8,51 
26,42,17 

27,15,40 

27,48,59 
28,22,14 


0,53,41 
1,20,37 
1,47,40 
2,14,48 

2,42,  4 

3»  9,27 
3,36,56 

4,  4,33 
4,32,19 

5,  0,12 
5,28,14 
5,56,24 

6,24,43 
6,53,12 
7,21,52 
7, 50, 4a 
8,19,42 

8,48,54 
9,18,18 

9,47,54 
20,17,43 
20, 47, 45 
21, Ï8,  2 

21,48,33 
22,19,19 

22,50,21 


m 


247 


0^ 


0,50 
0,51 
©,52 

O,  53 

0,54 
0,55 
0,56 

0,57 
0,58 

0,59 
Q,  60 

0,61 

O,  62 

0,63 

o>  64 

0,65 

o,  66 
0,67 

0,^8 
^69 

0,70 


^  -f-  (» 
«cofX 


59,11,15 
60,27,44 

61,44,36 
<53,   1,56 

^4. 19»  41 
65,37,52 

66,56,30 

68,15,42 
69,35,25 

70,55,43 
72,16,32 

73,37,58 
75,  o,  4 
76,22,51 
77,46,18 
79,.  10, 28 
80,35,30 
82,   1,18 

03,27,53 
84,55,28 
86,24,  2 

0,7187,53,37 

o,  7289,24,21 

9,7390,56,15 
9,74)92,29,23 

o,75|94>  3,53 


7 
9 
8 
8 
8 
8 

9 

9 

9 

9 
10 

10 

10 

10 

II 

ti 

II 

II 

12 

12 

12 

13 
13 
13 
14 
14» 


58,40 
10,39 

22,49 
35,12 

37,47 

50,34 
13,33 
26,  49 

40,18 

54,    2 

8,    2 

22,  20 
36,58 
51,55 

7," 

22,49 

38,51 
55,16 
12,    6 

29,25 

47,13 

5,32 

24,  26 

43,56 

4,   5 


hrhff  COf  X 


36,  20 

37,  6, 

37>5i 

38,  36 
39»  12 

39»  58 

40,53 

41»  39 
42,25 

43,  12 
43,  58 

44»  45 

45,3» 
46, 18 

47,  6 
47, 53 
48,41 
49>28 

50,  16 

51,  5 

51)53 
52,42 

53,32 
54,21 

55,11 
56,    2 


9,968765328,22,  14 12,^p,2I 


iVil-na) 


'■ 


54 

4  9,9672932 
21  9,9657712 

47  9,9641973 
20  9,9625696 

o  9,9608860 
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Observations  Météorologiques 

Faites  à  Tubingetb    pendant    l'année'    174;. 
PAR  Mr.  g.  W.  KRAFFT, 


TrsJmt  Jm  Lsm. 


'  us&t-TOT  QjjE  'fM  pu  fixcr  id  mon etabliâêmen^ 
)e  me  fuis  foigneulbment  appliqué  à  crourer  des 
inftrumens  exaéls ,  &  à  choifîf  des  lieux  conve- 
nables pour  continuer  les  Obfêrvations  Météorologiques,  que  j'ai 
faites  à  l'Académie  In^periale  de  St.  Petersbourg,  pendant  une  lon- 
gue fuite  d'année?  &  avec  un  travail  pénible.      On  trouve  ces  Ob- 
fêrvations dans  les  Tomes  IX  &  fuiv.  des  Mémoires  de  cette  Acadé- 
mie,, &  je  me  flatte  d'y  avoir  propofê  quelques  découvertes  aflez 
intereflàntes ,  dont  je  fuis  redevable  à  mon  induilrie  &  à  mon  alH- 
duité.    Dans  les  Obfârvacions  préfentes  faîtes  ï  Tubingue,  je  me 
fers  comme  dans  lès  précédentes  d'un  Baromètre  fimple,  bien  con- 
flxuîc ,  &  placé  dans  une  chnmbite  qu'on  diauflê  à  peine  un  peu 
pendant  rhyver.    Ce  Baromètre  eft  divife,  comme  l'etôit  celui  de 
Petersbourg,  en  douze  pouces  de  Londrâs ,    &  '      ' 
parties  que  j*ai  marquées  par  des  j)etits  points.     J 
divifton  tout  exprés,  afin  qu'on  pût  d'autant  mieux 
▼itions  avec  celles  que  j'ai  publiées  précédemment  ; 
nr  en&mble.     Lé  diamètre  du  petit  tuyau  dans  let 

riidt  rÀtédmU  T»hê.II.  -Il 


ie  meut  eft  d'un  huitième  du  pouce  fusdit;  Se  I'in{lcument  même 
eft  placé  à  la  hauteur  de  60  pieds  de  Londres  au  deflus  du  niveau  du 
Necker  qui  coule  tout  prés  de  là.  Enfin  le  Therraometrç  que  j'ai 
employé  eft  divifc  fuivant  la  méthode  de  Fabrenbeit^  &  Thabile 
Ouvrier  d*Amfterdam  Hinri  Printz  Fa  conftruit  fuivant  les  règles 
fournies  par  le  célèbre  Mr.  Mufcbembroeck ,  (*)  à  la  bienveillance 
particulière  duquel  à  mon  égard  je  fuis  redevable  de  cet  excellent 
infiniment.  Jobfèrve  de  le  placer  dans  un  air  libre,  mais  à  Tombre 
&  à  Tabri  de  toute  chaleur  étrangère,  excepté  le  peu  jque^ le  Soleil 
peut  lui  donner  de  grand  matin  en  Eté,  &  qu'il  ne  m'eft  pas  pos- 
fible  d'éviter.  On  peut  donc  faire  fonds  fur  les  Obfervations  que  j'ai 
dreffées  avec  le  fccburs  dé  ces  deux  inftrumens. 

IL  J'ai  aiarqjje'  d'abord  les  plus  grandes  &  les  moindres 
•hauteurs  du  Baromètre  pour  chaque  mois  de  l'ailnée  1745.  fur  des 
Obfervations  faites  jour  par  jour,  de  la  manière  fiiivante 

moindr»  dîffl 

—  —     28.  60     —    —    b.  7d 

—  -     28.  14    -    —     I.  16 

—  —     28.03     —    —     I.  27 

—  -   '28-' 08    —    -    o.  86 

—  -     28.  03     -    -    o-  65 

—  -     28.  10    -    -    o.  69 

—  —     28#  21     —    —    o.  54. 

—  —    28.  30    —    —    o.  41   " 

-  -  28.  41  -  -  O.  63 

-  -  28.   41  -  -  O.   67 

-  -  27   80  -  -  I.    ig 

-  -  28-  03  -  -^  i;  04 

m.  Il 
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plus  gr. 

Janv. 

— 

— 

29-  36 

Fevr.. 

— 

— 

29.  30 

Mars 

— 

— 

29*  30 

Avr. 

— 

— 

28.  94 

M^i, 

— 

— 

2&  68 

Juin 

— 

•— 

28-  79 

JuilL 

— 

— 

28-  75^ 

Août 

— 

— 

28.  71 

Sept. 

— 

— 

29.  04 

oet. 

— 

— 

29.  08 

Nov. 

— 

— 

28.  98 

Dec 

— 

— 

29.  07 
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m.  Il  PAU  oit  par  ces  hauteurs  du  Baromètre,  qwe  h 
plus  grande  de  cette  année  a  été  29.  36.  le  2  Janvier  à  7  heures  après 
midi,  le  Ciel  étant  tout  couvert  de  nuages,  qui  furent  fuivis  d'un 
vent  S.  O.  très  fort  pendant  quelques  jours ,  au  bout  desquels  le 
Mercure  tomba  tout  à  coup.  La-moindre  hauteur  a  été  27.  80 ,  le 
'  26  Novembre  vers  cinq  heures  de  Taprésmidi ,  dans  lequel  jour  feu! 
le  Mercure  tomba  tout  à  coup  &  remonta  enfuite ,  le  "tems  étant 
comme  incertain  entre  la  pluye  &  Pair  ferain ,  enfuite  dequoi  furvint 
un  vent  S  O  aflez  fort ,  mais  variable ,  &  de  la  neige  qui  fut  la 
première  qu'on  apperçut  cet  hyver  fur  le  fbmmet  de  montagnes 
aflêz"  éloignées.  La  différence  de  ces  deux  hauteurs  eft  i.  36.  de 
forte  qu'on  peut  eftimer  l'élévation  moyenne  du  Baromètre  à  Tu- 
bingue  28. 58.  fans  avoir  aucun  égard  à  l'élévation  de  rinftrument  au 
deffus  du  rivage  du  Necker ,  qui  va/  tomme  je  l'ai  déjà  dit ,  à  60 
pieds* 

IV.    Ces  CREMIERS  commencemens  d'Obfervations  mènent  ^ 
deux  conféquences.    La  première ,  c'eft  que  la  variation  annuelle  du 
Baromètre  eft  beaucoup  moindre  ici  qu'à  Petersbourg.     Car  elle  a 
été  trouvée  dans  cette  dernière  ville  pendant  Tefpace  de  19  ans,  de 
2.  77.  ♦  au  lieu  qu'à  Tukingue  die  ne  va  qu'à  i.  5^,  pendant  le  cours  #  y       ,^ 
à  la  venté  d'une  feule  année,  mais  cependant  d'une  manière  qui  ne  ^«».  de  tj. 
peut  pas  s'éloigner  beaucoup  de  la  vérité.       La   fecoade  confe-  ^^^^  ^  ^ 
quence ,  c'eft  que  les  variations  du  Baromètre-  relatives  aux  mois  p.  j/9. 
font  plus,  grandes  dans  les  premiers  mois  de  l'année  &  dans  les 
derniers  que  dans  ceux  du  milieu ,  fi  vous  en  exceptez  le  feul  mois 
de  Janvier,  qui  fut  dans  le  commencement  fort  tiède,  jusqu'à  ce 
qu'au  milieu  il  jpafla  tout  d\m  coup  à  un  froid  extrêwe.    Ces  Ob- 

lia  ferra- 


p-  î»y. 


0^        ^5^        SU 

iervadons  confirment  tout  ce  que  )'ai  avancé  dans  les  Mémoires  it 

V.  Les  Observations  ûîtes  fur  le  Thermomètre,  place 
à  l'ombre  du  coté  du  Septentrion ,  m'ont  fervi  à  former  la  Table, 
fuivante,  qui  reprefbntele  plus  gcand  &  le  moindre  degré  de  chaleur 
de  chaque  mois  avec  leur  différence.  Et  comme  les  degrés  de 
Fahrenheit  fe  comptent  depuis  o  en  montant  &  en  defcendant,  j'ai 
*  marqué  ceux  qui  font  au  defîbus  de  o  du  fîgne  négatif  ufîté  dans 
l'Algèbre ,  de  forte  que  — 13  fignifîe  le  degré  13.  au  deilbus  de  o. 

plus  gr.  chai.  moindre       *       diff 

Janv.      -    -     45 13      -      -     58 

Fevr.      —    —     47—         —  8—       —     39 

Mars       —    —     67     —         —    5      —      —     72 

Avr.       —    —     72     —        —         3  2      —      —     40 
Mai.        —     —     76    —         —         42      —       -     34 

Juin  -  -  85  -  -  48  -  -  37 

Juin.  -  -  89  -  -  48  -  -  41 

Août  ""  ••  87  -^  —  50  —  —  37 

Sept.  —  —  85—  ^  41  —  —  44 

Oa.  -  -  71  -  -  28  -  -  43 

Ncrv.  —  —  51  —  —  21  —  — •  30 

Dec  -  -  45  -  -  10  -  -  35 

Il  re'sulte  delà,  que  la  plus  grande  chaleur  de  cette  an- 
née a  été  de  89  degrés,  le  8  Juillet,  auquel  une  ferenité  de  quel- 
ques jours  fe  changea  (ubitement  en  un  violent  orage  à  tonnerre, 
qui  revint  encore  le  lendemain  9  fans  aucun  vent.  .  La  moindre 

chaleur, 
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dbaleur^  c^eft  à  dire ,  le  plus  graad  froid ,.  fut  le  de^é  i;  a;u  ddfous 
de  o ,  &  ce  fiit  le  21  Janvier,  auquelon  fèntîc  un  froid  très  violent 
&  tare  dans  ce  païs ,  k  tems  étant  parfaitement  ièraîn  y  excepté 
quelques  brouillards  qui  Tobfcurciflbicnt  de  tems  en  te0is,&  par 
ui^trés  petit  vent  d'Eft»  Le  même  jour  on  obferva  le  même  de- 
gré de  froid  à  Stutt^ard.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  a  Petors-^ 
bourg  ^  -comme  j'en  juge  par  les  Obfervations  du  mois  de  Janvier 
que  l'Académie  Impériale  m^a  communiquées.  Dans  cette  Ville 
les' jours  12*  13^  &  fuivans  jusqu'au  20  Janvier  il  fit  im  fort  grand 
froid,  environ  entre  8  degrés  &  o,  mais  le  21  le  tems  fe  radoucît 
jusqu'à  20  degrés,  Ainfî  dans  le  tems  que  le  froid  ceflbît  a  Pe- 
tersbourg ,  il  commençait  ici  ;  ce  qui  donneroit  lieu  de  conje(?lu- 
rer  qu^uné  madère  tranfportée  de  ces  contrées  dans  les  nôtres  l'a 
produit*  P.ar  rapport  à  Siutigard  y  fuivant  les  expériences  qu'y  a 
fait  le  célèbre  Mr.  Jean  George  DuFerno%  les  liqueurs  fuivantes 
étant  ocpofées  en  plein  air  le  même  jour  21  Janvier ,  s'y  gelèrent  ; 
favoir  le  vin  blanc  en  quinze  minutes ,  le  vin  de  Bourgogne  en 
20  minutes ,  &  le  Brandevin  de  grain  au  bout  de  douze  heures 

feulement. 

VL  J'a  j  o  u  T  E  R  A I  oy  E  L  Qjj  E  s  compataifons  entre  le  froid 
&  le  chaud  observés  à  Peter  s  bourg ,  climat  déjà  fort  feptentriônal 
avec  le  chaud  &  le  froid  de  nos  contrées  qui  font  plus  tempérées. 
Là  les  rayons  du  Soleil,  tombant  librement  fur  le  Thermomètre^ 
dans  les  jours  chauds  de  l'Eté ,  vers  les  2  &  3  heures  de  l'aprés^ 
midi,  n'ont  jataàis  fait  monter  le  Mercure  au  deiTus  de  103  degrés 
*  de  Fahrenheit  :  Ici  les  mêmes  rayons  libres  Pont  tenu'  fufpendu 
à  102.  Le  plus  grand  froid  qu^on  ait  remarqué  jusqtf  à  prefènt  àPe- 
tersbourg,  en  obfervant  avec  les  inArumens  expofés  en  jdein  air  dans 

I  i  3  rObfer- 
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rObfervatoîre  Impérial  de  cette  Ville ,  eft  le  froid  du  25  Jan.  v.  ft. 
Î740.  à  30  degrés  au  de  (Tous  de  o  ;  &  un  peu  moins  en  1733.  le 
i(J  Janvier ,  v.  ft.  28  i  degrés  au  deflbus  de  o.  A  Tubingue  le 
froid  du  21  Janvier  de  Tannée  1745.  qui  a  paru  fort  extraordinaire 
aux  habitans ,  n'etoît  que  de  13  degrés  au  '  deflbus  de  o.  De  plus 
à  Petersbourg,  je  rfai  jamais  trouvé  que  la  chaleur,  dans  les  en- 
droits placés  à  Pombre,  pafl'ât  83  degrés  j  au  lieu  qu'ici  clic  a  ét^ 
cette  année  1745.  à  89  degrés.'  ♦ 

VII.  Pai  observe'  à  la  fin  de  Tannée  précédente  1744. 
la  Lumière  Boréale  qui  fe  jpuoït,  pour  ainfi  dire,  entre  les  nua- 
ges, le  25  Novembre,  à  9  heures  du  foir.  Enfuite  le  2.  Juin  de 
cette  année  ,  à  10  heures  du  foir,  le  tems  étant  parfaitement  fe- 
rain,  il  m'a  femblé  rcconnoitre  la  même  Lumière  dans  de  petits 
nuages  blanchâtres,  placés  yers.  le  Septentrion  ,  qui  s^eteîgaoient 
tout  à  coup,  &  fe  rallumoicnt  enfuite/.  Çnfin  le  29  Décembre  à 
9  heures  du  foir,  on  vît  des  traces  dîftinftes  de  TAurore  Boréale, 
entre  des  nuées  qui  etoient  fort  ouvertes  çà  &  là.  Et  le  18  Jan- 
vieri745.)our  pendant  lequel  le  Qel  fiit  tout  couvert  ici  de  nuages 
&  rempli  de  neige,  Mt.Du  Fernoy  obferva  à  Stuttgard  une  Aurore 
Boréale  qui  fembloic  former  un  Arc  pâle.     . 

VIIL  Je  placerai  encore  ici  deux  Obfervations  que 
fai  Élites  cette  année.  Je  partis  le  12  Août  pour  aller  voir  une 
Caverne  affèz  fimeufe  aupr^  de  Reutlingen^  qu'on  nomme  Nebel^ 
Loclh  &  qui, eft  placée  au  deffus  du  milieu  d'une  Montagne  afîèz 
clevce.  On  trouve  fon  entrée  dans  une  forét^  au  commencement 
jelle  va  fort  jen  pente  ,  mais  enfuite  elle  s'étend  horizontalement 
lous  la  Terre. à  la  4iftance  de  quelques  centaines  de  pas.       Vers 
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la  fin  donc  de  cette  caverne ,  mon  Thermomètre  qufe  favoîà  ap- 
porté ,  montroât  48  degrés ,  ç'eft  à  dire  ^  une  chaleur  modérée 
.&  tempérée  ,  fuivant  les  meforcs  détenumées  par  Mr»  Prinn 
diaprés  Fabrenbiit.  Mais  en  entrant  &  en  fortant  de.  la  caverne, 
le  Thermomètre  etoit  à  66^  H  Aifoit  un  beau  jour  d*Eté.  Outre 
cela  dans  ce  même  fonds  do, la  caverne >  il  y  a  un  baflîn  de  pierre, 
où  fe  ramalTent  des  eaux  extrêmement  claires  qui  diftillent  de 
toutes  parts.  Je  vis^  leur  netteté  dans  un  verre  que  je  confiderai 
à  la  clarté  du  flambeau.  La  chaleur  qu'elles  contenoient  n'alloit 
qu'à  42  degrés ,  au  lieu  que  Pair  qui  les  environne  va ,  comme 
nous  Pavons  vu ,  à  48*  Je  ne  j)uis  attribuer  ce  défaut  de  chaleur 
qu'à  la  caufe  fuivante  ;  c'eft  que  cette  eau ,  qui  naît  des  pluyes^ 
paflTe  &  tranfpire  à  travers  une  aflez  grande  épaifleur  de  terrain^ 
où  elle  fe  charge  de  divers  fels^  qu'elle  dîilbut  continuellement  & 
qu'elle  charrie»  jusqu'au  I^aflîn;  de  forte  qu'il  faut  confidérer  cette 
eau ,  comme  fi  l'oti  y  jcttoît  continuellement  \me  quantité  de  fel, 
de  la  folution  duquel  elle  reçoit  fit  fraîcheur. 

IX.  La  seconde  Observa tiONT  concerne  la  ciireélion 
de  TEguille  Magnétiyie*  J'en  ai  pris  une  de  fix  pouces  de  long 
renfermée  dans  fa  boëtc  y  &  je  l'ai  placée  d'une  manière  fixe  en 
plein^air  contre  la  ^'muraille  de  pierre  d'une  fenêtre  du  C9Uège 
lliujire ,  qui  eft  un  bâtiment  de  pierre  de  taille^  'Cette  fenêtre  etoit 
à  peu  prés  cxpofée  au  Septentrion»  J'ai  obfervé  que  la  déclinaî- 
fon  de  cette  EguiUe,  non  pourtant  la  véritaWe,  mais  relativement 
à  la  muraille  de  pierre ,  fiit  prédfempnt  de  11  ^  pendant  plufieuii 
jours.  Mais  le  31  Août  de  cette  année  1745  après  de  violens  ton- 
nerres qui  durèrent  toute  la  journée  S/ç,  des  éclairs  très  âréquens^  je 

Vis 


fH        1^5        ^ 

■^  ï  ttôis  heures  de  raprèfmîdi  cette  déclioaifon  de  l*Ëguîlle  m»- 

ignérique  changée  tout  à  coup  à  lo  °  45' .      Je  fuis  parfàitemenC 

■afluré  de  U  réalité  de  ce  diangement,  &  je  rattribuë  aux  frequens 

tonnerres  de  e«te  journée ,  outre  qu*im  fembhblc  Phénomène  fe 

•  Voy«     trouve  attefté  en  bien  d'afitres  endroits,  *  où  l'on  affure  même  que 

J"^'^^^!'cettt  diclinflifon,  quand  oh  y  fait  une  atterition  ex^^e,  chanote 

p.  74.  Mm'     tous  les  quatts  d  heure  de  quelques  nunutes,  même  par  uA 

febrnJTiict,  jçdjj  ofainaire ,  &  fair  étant 

Pif  Jt  Mm~.  ' 

piiu  E«per.  tninqudlc. 
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EXTRAIT 

DES 

^    OBSERVATIONS    METEOROLOGIQUES 

DE  Mr.  le  Dr.  LERCH 

FAITES,     à      ASTRACAN      PENDANT     L*HYVER 

DE   1745.  à  174(5.   &  l'ete' 

SUIVANT, 


ES  OBSERVATIONS  otit  été  cçmmuiliquées  àTAca- 
demie  par  Mr.  de  l^lsle  :  elles  contienhent  outre  \ts 
<juvuycfvuwwui;ag  hauteurs  du  Baromètre  &  du  Thermomètre  de  Mr« 
àe  l^isUy  la  direéHoii  &  la  force  du  vent  avec  les  principaux  chan- 
gcmens  dans  Tetat  de  TAir.  Mr.  Lercb  s'eft  donné  la  peine  de 
marquer  plufieurs  fois  chaque  jour  ces  phénomènes,  dont  nous  ne 
rapporterons  ici  que  ceux  qui  paroiAent  les  plus  remarquables,  & 
qui  peuvent  fendr  à  nous  donner  une  idée  nette  de  la  force  du 
froid ,  à  laquelle  la  ville  d'Aftracan  eft  expofèe.  Cette  ville 
étant  fîtuce   à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Wolga  dans  la  mer 

Mm0ires  de  l^Mademle  Tom.  II.  K  k  Cafpîen- 
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Cafpîenne  fous  Pelcvatîon  du  pôle  46 o,  15'  on  ne  fera  fws  peu 
forpris,  que  rhyver  y  ait  été  beaucoup  pkls  rude  que  dans  les  pro- 
vinces d'Europe >  qui  font  confiderablcment  plus  boréales,  &  cela 
dans  un  tcms ,  où  Phyver  n'a  pas  été  trop  fort  dans  nos  con- 
trées. Cette  circonftance  ne  nous  laiflera  phis  douter  de  la  géné- 
ralité de  Tobfervation  qu'on  a  de}a  âite,  que  plus  on  avance  vers 
l'Ef^  même  fous  le  même  parallèle^ plus  aufli  le  degré  du  froid  de- 
vient pl^s  grand  Mais  voilà  les  obiervations  les  plus  remarquables 
de  lAx.Lercb. 

A.    tl^S*    Decemhre. 

Ces  observations  commencent  au  i«'Dec.T745  vîeuxftîlc 
où  le  froid  iùrpafibit  déjà  un  peu  le  degré  de  congélation,  qui 
dans  le  thermomètre  de  Mr.  Je  ris  le  eft  marque  150  ou  151. 

Le  3»*  Décembre  à  6  heures  du  matin  le  thermomètre  mar- 
quoit  159  degrés,  &  le  baromètre  etoît  à  29  i  pouces,  ou  douzièmes 
parties  du  Pied  de  Rhin,  l'air  étant  tout  à  fait  tranquille  làns  vent,* 
Alors  Mr.  Lertb  remarque  qu'il  âifoit  très  froid ,  &  que  h  rivi«ç 
de  Wolga  etoit  prifè. 

Depuis  ce  tems  le  froid  eft  allé  en  croiilànt  jusqu'au  15  w  & 
16^  Décembre  où  il  a  atteint  le  184^  degré  du  Thermomètre  de 
Mr.  de  Nsle^  la  hauteur  du  Baromètre  étant  29  ^^  pouces.  Il  faut 
remarquer  ici  que  dans  ce  Thermomètre  le  177  »w  degré  répond  à 
celui  que  Fahrenheit  marque  par  o ,  &  qui  doit  avoir  indiqué  le 
plus  grand  froid  en  Islande  A.  1709.  Donc  ce  degré  de  froid  à 
Aftracan  égaloit  déjà  presque  lé  plus  grand  froid  y  qub  a  été  obfërvé 
ici  à  Berlin  dans  l'hy  ver  extraordinaire  de  174a.  Mais  dans  la  fuite 
nous  verrons  que  le  froid  à  Aftracan  eft  devenu  encore  plus  grand. 

Après 


^  2J9  1^ 

Après  le  i6  Dec  le  froid  a  fubitement  diminué ,  étant  â« 
deflbus  de  170 ,  &  même  de  160  jusqu'au  ixp>*  de  ce  mois  où  il  eft 
remonté  jusqu'au  179  "«  degré,  la  hauteur  du  Baromètre  étant  29  t^t 

pouces. 

Le  30»»  Décembre  Iç  thermomètre  eft  encore  parvenu  au 
'î^A.1**  degré,  la  hauteur  du  Baromètre  n'étant  que  29  pouces,- mas 
il  y  avoit  un  vent  aflès  fort  de  N.  N.  E.  Pendant  ce  jour  tout  en- 
tier le  degré  du  froid  ne  diminuoit  pas  presque  fenfiblement,  vtt 
qu'à  8  heures  au  foir  le  thermomètre  etoit  encore  igr.  Mais  le 
lendemân  c.  a.  d.  le  dernier  Décembre  le  baromètre  baiffant  jusqu'à 
l8i  pouces ,  le  degré  du  froid  diminuoit  jusqu'à  155. 

Pendant  le  cours  da  ce  mois  il  eu  iremarquable ,  que  le 
thermomètre  n'a  jamais  atteint  le  150 ««  degré,  de  forte  qu'il  a  regnç 
alors  à  Aftracan  une  gelée  continuelle,  ce  qui  eft  une  curconftancc 
presque  inouïe  dans  nos  contrées. 

La  plus  grande  hauteur  du  Baromètre  pendant  le  Mois  de 
Décembre  fe  trouve  de  29^  pouces  le  8 ««  jour  a  8*  du  matiq. 
Or  la  plus  petite  hauteur  du  Baromètre  arriva  le  31  Dec.  à  2  heuret 
après  midi  j  alors  eUe  fut  de  28 1  pouces. 

* 

j4,    ti^if.    Janvier, 

Ce  mois  commença  par  un  grand  froid  de  175  degrés,  le 
baromètre  n'étant  qu'à  28 /0  pouces  ,  avec  un  vent  très  fort  dç 
Ouëft:  c'étoit  le  i"-  Janvier  à  7  heures  du  maon. 

Le  2w*  &  jw  de  ce  mois  le  froid  augmentoit  en  forte  qu'U 
atteignit  le  189  degré,  ta  hauteur  du  Baromètre  monta^it  à  29  ^  pou- 
ces.   Ce  froid  furpaflbit  donc  de  5  degrés  le  plus  grand  du  moi? 

Kk  2  '  pa^ 
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»pâfle,  &  cft  par  conlequent  tout  à  fait  inconnu  dans  nos  contrées 
quoique  beaucoup  plus  feptentrîonales. 

Mais  le  5»^  Janvier  le  froid  devint  encore  plus  grand  arri- 
vant au  195 i  degré,  qui  n'eft  que  de  5 degrés  moindre  que  le  plus 
Ijrand  froid,  qu*on  a  efluyé  A.  1740  à  St.  Petersbourg.  Or  pour 
J'anr^ée  174(J.  il  s'en  feut  beaucoup ,  que  le  plus  grand  froid  de  Peters- 
bourg ait  égalé  celui  d' Aflracan ,  quoique  la  dijfference  en  latitude 
de  ces  deux  lieux  foit  presque  de  14  degrés, 

Apre's  cet  excelîîf  degré  de  firoid  il  devînt  fubitemcnt  afïêz 
jteraperé  ;  car  le  7»»*  le  Thermomètre  montoit  au  deflus  de  la  con- 
gélation ne  marquant  que  14.6.  Cependant  le  Baromètre  a  baiilé 
auili  coniîderablement,  jusqu'à  28  j;  pouces  &  le  vent  a  été  pour  la 
plupart  ou  Oueft  ou  Sud  Oueft. 

Depuis  ce  tems  pendant  quelques  jours  le  froid  a  ^toujours 
été  au  delTous  de  170.  &  a  encore  quelquefois  diminué  jusqu'à  14^, 
«la  hauteur  du^  baromètre  ayant  été  pour  la  pluspart  au  deifus  de  29 
pouces. 

Or  depuis  le  20 «*  le  froid  a  tellement  recommencé  qu'il  a 
furpafle  plufîeurs  fois  le  177 ««^  degré,  qui  répond  à  zéro  ds^  le 
Thermomètre  de  Fahrenheit*  Le  baromètre  étoit  alors  à  une  hau- 
teur très  confiderable  (avoir  de  30  pouces. 

Depuis  le  10^  le  froid  n'a  diminué  au  delà  de  la  congé- 
lation que  le  dernier  jour  de  ce  mois,  où  le  thermomètre  a  marqué 
I48  vers  le  midy. 

Dans  ce  mois  de  Janvier  la  plus  grande  hauteur  du  baro- 
mètre a  été  de  30  pouces  le  23  w  Or  la  plus  petite  hauteur  fut 
de  28  Vg  pouces  le  i^r.  Le  plus  grand  froid  étoit  de  195 ^  qui  eft 
en  même  tems  le  plus  grand  de  cet  hy  ver. 


m       tr6i        m 

A.  /7^tf.  Février. 
Les  DECRETS  du  froid  au  commencement  de  ce  moià  ont 
été  entre  \6o  &  170  les  matins  &  foirs ,  mais  vers  les  midis  de  155 
jusqu'à  145  &  cela  continua  jusqu'au  9  »» ,  où  le  froid  étoit  178  >  b 
hauteur  du  Baromètre  étant  de  30  pouces  du  pied  du  Rhin ,  ce  qui 
fait  en  pied  de  Londres  30  pouces  9  Lignes,  hauteur  très  confîde- 

rable. 

Depuis  le  9»»'dece  mois  le  froid  a   encore  quelquefois 

furpafle  le  170»»  degré;  ce  qui  efl  arrivé  lie  15,  18,  19,  20,  21  &  2a 
&  le  19  &  20  il  a  même  atteint  le  177 «^  degré,  la  hauteur  du  BarcK 
mètre  étant  29  i  pouces» 

Les  jours  fuivans  de  ce  mok  le  froid  a  été  aflez  mo^ 
deré.  Les  matins  &  les  foirs  le  thermomètre  marquoit  envirôa 
155,  &  les  midis  145 ,   defbrte  qu'il  commentât  alors  \  dégeler. 

La  plus  grande  hauteur  du  Baromètre  a  été  de  3a  pour- 

ces  le  9  ^^  de  ce  mois  ;  or  la  plus  petite  hauteur  étoit  de  2g  tV 

le  !($*»'•  " 

A.    iidf.    Marr^ 

Pendant  tout  le  cours  de  ce  mois  le  plus  grand  firoid 
^étoit  de  \6i  le  8*»»  au  lever  du  Soleil >  la  hauteur  du  Baromètre  étai)t 
<^9  \  pouces  y  avec  un  vent  de  Nord* 

Tous  LES  jours  vers  le  midy  le  firoid  fut  moindre  que  ija 
&  par  confequent  il  dégeloit.  Et  vers  la  fin  de  ce  mois  le  thermo* 
mètre  monta  jusqu'au  u8*^  degré. 

Le  22fw  la   neige  s'efl  fondue  >  &  le  ^3  f^  la  rivière  àfi 

Wolga  fut  dégelée.      Dans  ces  jours  là  il  ne  geloit  plus  que  de 

grand  matin  f  &  cela  fort  peu»    Mais  depuis  le  i6  il  n'y  eut  plus 

de  gelée. 

Kk3  La 
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La  plus  graî^de  hauteur  du  Baromètre  a  été  2p|  pou- 
tes  le  8»«f  à  a  heures  après  midy»  Or  h  plus  peti(;e  hauteur  de 
2B|  pouces  arriva  le  4^  à  6  heures  du  matin,  qui  fut  fuivie  des 

vents  de  Sud  Oiieft  &  depuis  de  Oiieft  nord  oûeHi 

« 

Dans  tout  le  cours  de  ce  mois  il  n'y  eut  plus  de  gelée 
&  le  plus  grand  ftoid  ne  montoit  qu'au  146*»*  degré ,  ce  qui  arriva 
le  13»»  &  le  29»»  ,  au  lever  du  SoleiL  La  plus  grande  chaleur 
<toit  de  ut  &  arciva  le  i8«^.  Alors  les  arbres  commencèrent  à 
fleurir. 

La  PLUS^GRAîgiDE  hautcuT  ,du  Baromètre  ^  qui  etoit  de 
api  pouces  arriva  le  14*^  à  midy»  Or  la  plus  petite  hauceur^  qiû 
etoit  de  25^  poiïces  arriva  le  18^  à  midi  9  de  forte  que  dims  le 
<ours  de  ce  mois  la  variation  du  buometre  ne  montât  qu'à  i 

pouces. 

A.    ^li^a*    Mai. 

La  plus  PEfiTE  hauteiu:  du  Thermomètre,  ou  le  plut 
grand  froid,  li'â  été  pendant  ce  mois  que  139.  &  partant  de  u 
de^és  moindre  que  celui  de  la  congélation  ;  ce  qui  arriva  le  3  a*'  du 
grand  matin.  Et  jusqu'au  19 '^  le  froid  du  matin  furpai&le  130  «i^ 
degré. 

La  plus  crande  chaleur  a  été  dans  ce  mois  de  16$ 
degrés  ce  qui  arriva  les  jours  24,  25,  25,  à  trois  heures  a{»rés  midy* 
'Ce  degré  eâ:-  à  peu  près  celui ,  ^  eft  marqué  par  ^  dans  le  ther« 
tnometre  de  Haucksbée. 

La  plus  crande  hauteur  du  Baromètre  a  été  de  29ff 

•    pouces 


pouces  le  22  »»  ;  or  h  plus  petite  hauteur-  qui  etoir  der  28 1  pouces 
arriva  le  yw* 

Depuis  ce  tems  Mr.  Zercù  s'eft  fervî  d'un  thermomètre 
de  Fahrenheit  &  d'un  Baromepre  divifé  félon  le  pied  de  Londres, 
Mais  pour  obferver  Tuniformité  nous  réduirons  le  premier  à  celui 
de  Mr.  de  Vlsle^  &  i'autre  à  la  niefiiré  dil  pied  de  Rhin. 

Le  plus   haut  degré  de  chaleur  a  été  de.95  degfés,  qui  . 
excède  d'un  degié  la  chaleur  naturelle  du  fâng  :  cela  efl  arrivé  le 
%m€  à  3  heures  après  piidy.    Mr.  Lerci  remarque  qu'au  commence- 
ment de  ce  mois  la.  chaleur  du  Soleil  z.  été  très  confiderablemenç 

augmentée^ 

D'ailleurs  à  2  ou  3  heures  après  midi  la  chaleur  a  été 

k  plus  part  des  jours  de  ce  mois  de  98  degrés ^  &  aprochoit  à  deux 

degrés  prés  de  la  chaleur  naturelle  du  làng.^         ^ 

Le  plus  petit  degré  de  chaleur  fiit  124  &  arriva  le  2»^ 
du  grand  madn*      ^ 

La  plus  grande  hauteur  du  Baromeûre  eft  marquée  en 
pouces  de  Londres  30,  05  ce  qui  jie  fait  en  pouces  du  pied  de 
Rhin  que  29 1  ce  qui  arriva  le  29»*»  ♦  La  plus  petite  hauteur  etoit 
de  28i  le  H'^  au  foir,  ^  v"     \'\    /     v^ 

Ce  mois  eff  remarquable  par  le  degré  excesfîf  âe  la  chaleur; 
Car  non  feulement  elle  egaloit  &  furpaflbit  d'ua  degré  la  chaleur 
naturelle  du  fàng,maisle  17  «^  la  chaleur  monta  même  au  103  i  degré  de 
Fahrenheit,  ou  au  89'»'  degré  de  Mr.  de  Piste  y  laquelle  fitt  auffi 

tout  à  fait  infu|^ortihle)  ï  ce  que  Mr*  Lercb  remarque    C'etoit  aufli 

la 


h  plus  grande  chaleur  pendant  cet  Eté;  où  il  Smt  oblcrver  que  le 
thermomètre  a  été  placé  à  Tombre.  Mais  l'ayant  expofé  au  Soleil 
ce  thermomètre  montoit  au  14  degré,  ce  qui  ait  dan$  celui  de  Mr. 
^e  PJj/e  57  degrés.  Or  on  fait  que  dans  ce  Thermomètre  le  degré 
de  l'eau  bouillante  eft  marqué  par  «. 

Pendant  ce  mois  U  chaleur  étoit  encore  iniùpportabl^ 
tyant  furpafle  plufieups  jours  la  chaleur  du  fang  ;  de  forte  qu'on 
peut  conclure  >  que  l'Eté  à  Ailracan  efi  presque  d'autant  plus 
chaud  que  chez  nous,  que  l'Hyver  y  eft  plus  rude.* 
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DU    MOUVEMENT   ET    DU    REPOS 

déduites  ,d'un  Principe   Maaphyfiijuei  j 

FarM.AMAVPERTUIS,  ' 

'A 

*TÊ'  àmnai  h  primipt^  fur  kqueî  V Ouvrage  fuivant  eji  fanât  ^  U  fjfc 
*J  Avril  ^7^.  àans  l 'AJfcmhlèe  publique  de  l 'Académie  Koiale  des  Scie^ 
ta  de  Pjiriff  comme  le/^Het  de  çtittey4caiemf.e  en  feront fià. 

hiJeProfeJeun.Eulerdonmà  îafin  delà  mime  lann^e  fon  exctlUnt 
'Zdvre:  Mçthodus  învcniendilineascurvas  m«ximi  minimive  prcir 
TÎetate  gauderues.  Danj  le  Supplément  fui  y  avait  été  aJorUêj  cet  iSw 
Jire  Géomètre  démontre  ;  Que  dans  les  srajeéîoires,  fue  des  corps  dêcrt^ 
venf  par  des  forces  centrales^  la  vttejfe  multipliée  par  l'élément  de  fa 
courte^  fait  toujours  un  minimum.  . , 

Cette  remarque  me  fit  d  ^autant  plus  de  plaijîr^  qtteSe  eji  une  heScf  âp- 
pRcatiûn  de  mon  principe  au  mouviment  des  Planètes;  dont  cepriheipt 
en  effeSefi  la  règle.  ..■      .  . 

Je  vais  tenter  de  tirer  de  la  mSmefourct  des  veritù  4*an  g/stirefu^* 
tieur  ^ plus  importalit.  '"        ■  -    '■  ti 


Lli 


m    2^8    ^ 
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EXAMEN  DES  PREUVES  DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU, 

Tirées  des  Merveilles  de  la  Nature. 


IOIT  que  nous  demeurions  renfermés  en  nous-mémes,foic 
que  nous  en  fonions  pour  parcourir  les  merveilles  de 
rÙnivers,  nous  trouvons  tant  de  preuves  de  l'exifterice 
d'un  Etre  tout  puiflànt  &  tout  ftge,  qu'il  eft  en  quelqup 
foite  plus  ncceflàire  d'en  diminuer  le  nombre  que  de 
chercher  à  l'augmenter:  qu'il  faut  du  moins  feireun  choix  entre  ces 
preuves,  examiner  leur  force  ou  leur  foibleflé,  &  ne  donner  à  chacune 
que  le  poids  qu'elle  doit  avoir  :  car  on  ne  peut  Élire  plus  de  tort  à  la 
Vérité,  qu'en  voulant  l'appuïer  fur  de  faux  raifonnemens. 
■"  Je  n'examine  point  ici  l'argument  qu'on  trouve  dans  l'idée  d'un  Etre 
irtfini  :  dans  cette  idée  trop  grande  pour  que  nous  la  puîlTîons  tirer  de 
notre  propre  fond,  ou  d'aucun  autre  fond  fini,  &  qui  paroît  prouver 
qu'un  Etre  infiniment  parfait  exifte. 

Je  ne  citerai  point  ce  conlèntementde  tous  les  hommes  fur  l'exilten- 
ce  d'un  Dieu,  qui  a  paru  une  preuve  fi  forte  au  Philofophe  de  l'andenne 
Rome.  •  Je  ne  difcute  point,  s'il  eft  vrai  qu'il  y  ait  quelque  peuple  qui 
s'écarte  des  autres  fur  cela  ;  fi  une  poignée  d'hommes  qui  penferoienc 
autrement  que  tous  les  autres  habitans  delaTerre,  pourroiênt  fiire  une 
exception  ;  ni  fi  la  diverfité  qui  peut  fè  trouver  dans  les  idées  qu'ont  de 
Dieu  tous  ceux  qui  admettent  fon  eîaftence,einpâcheroit  de  tuer  grand 
avantage  de  ce  confentcment. 

Enfin  je  n'infifterai  pas  fur  ce  qu'on  peut  conclure  de  l'intelligence 
que  nous  trouvons  en  nous-mêmes  ;  de  ces  étincelles  de  fagcfle  &  de 

*  Citer.  Tufeul.  I.  13.  *^ 


.puîiïïirice  que  nous  voyons  répandues  dans  les  Etres  finis,  &  qui  fuppo» 
icnt  une  fourcc  immenfe  &  étemelle  d'où  elles  tirent  leur  origine. 
.     Tous  ces  argumens  me  paroiflênt  très-forts  ;  mais  ce  ne  font  pas  ceux 
de  cette  efpece  que  j'examine^ 

De  tout  tems  ceux  qui  fe  font  appliques  à  la  contemplation  de  rUrd-» 
vers,  y  ont  trouvé  des  marques  de  la  làgefle  &  de  la  puiflânce  de  Celui 
qui  le  gouverne.  Plus  Tétude  de  la  PhyCque  a  fait  de  progrès,  plus  ces 
preuves  fe  font  multipliées.  Les  uns  frappés  confiifement  des  caraéteres 
de  Divinité  qu'on  trouve  à  tous  momens  dans  la  Nature  ;  les  autres  par 
un  zèle  mal  à  propos  religieux,  ont  donné  à  quelques  preuves  plus  de 
force  qu'elles  n'en  dévoient  avoir;  &  quelquefois  ont  pris  pour  des 
preuves,  ce  qui  n'en  étoit  pas. 

Peut-être  feroit-il  permis  de  fê  relâcher  fur  la  rigueur  des  argumens, 
fi.  Ton  manquoit  de  raifons  pour  établir  un  principe  douteux  &  utile  : 
mais  ici  les  argumens  font  afièz  forts  ;  &  le  nombre  en  eft  aiïèz  grand,, 
pour  qu'on  puîfTeen  faire  l'examen  le  plus  rigide  &lc  choix  le  pIus^ 

îcrupuleux. 

Je  ne  m'arrêterai  point  aux  preuyes  de  Texiflence  de  l'Etre  fuprême^ 
que  les  Anciens  ont  tirées  de  la  beauté,  de  l'ordre  &  de  l'arrangement  de 
^Univers.  On  peut  voir  celles  que Ciceron  rapporte*,  &  celles  qu'il 
cite  d'aj^ès  Ariftote**  :  Ils  connoiiToient  trop  peu  la  Nature,^  pour  être 
ea droit  de  l'admirer.  Je m'attacheà  un Plûlofophe,.qui par  fes  gran^^ 
des  découvertes  étoit  bien  plus  qu'eux  à  portée  de  juger  de  ces  mer* 
veilles,  &  dont  les  raifonnemens  font  bien  plus  précis  que  tous  les  leurs. 
^  Newton  parbît  avoir  été  plus  touché  des  preuves  qu'on  trouve  dans 
h  contemplation  de  l'Univers,  que  de  toutes  les  autres  qu'il  auroit  pu 
fii-er  de  la  profondeur  de  fon  elprit. 

Ce  grand  homme  a  cru  *♦*  que  les  mouvcmens  des  corps  celefleg 

L 1  3  démon- 

»«*/)*  t^M.,  DeûT.  IL  j/.  3f. 
**♦  NrtÊt.  Ofticks  III.  Book.  SSTJf  3'* 
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,i3émQntroient  aflêz  l>xifténce  de  Celui  qui  les  gouverne.  Six^Ianetes^ 
jMercure,  Venus,  la  Ten:^MarsJupiter&  Saturne,  tournent  autour  dti 
^oleîh  Toutes  fe  meuvent  dans  le  même  fens,  &  décrivent  des  orbes 
f  pçu-prps  concentriques  :  pendant  qù^une  autre  efpece  d'Aftres,  lés 
Comètes,  décrivant  des  orbes  fort  difFerens,  fe  meuvent  cjans  toutes 
fortes  de  direélions,  &  parcourent  toutes  les  régions,  du  Ciel.  Newtoa 
i  cru  qu'une  telle  uniformité  ne  pouvoit  être  que  Tefet  de  la  volon«^ 
d'un  Etre  (ujprême.  1 

,    Des  objets  moins  élevés  ne  lui  ont  pas  paru  fournir  des  argumeiil 
tooins  forts.    L'uniformité  obfervée  dans  la  conftru<flion  des  Anîriiauj^ 
iéur  or^oization  meryeilleufe  &  remplie  d'utilités,  étoient  pour  lui  âcs 
preuves  convainquantes  de  l'exiftehce  d'un  Créateur  tout  puillant  & 
ÎQurfage^*  .         .      .  ^       .  , .. 

. ,  Vne  fejule  de  Phyfîdens,  après  Newton,  ont  trouvé  pieu  ^îans  ï^ 

^ftre?,  dans  les  Infeéles,  dans  les  Plantes,  dans  l'Eau.  ♦* 

•,  Ne.difljmwlons  point  la  foibléfle  de  quelques  uns  de  leurs  wifonné- 

mens  ":  &pôur  mieux  faîre^onnoître  l'abus  qu'on  a  feit  des  preuves  de 

l'exiftencedeDieu,  examinons  celles  même  qui  ont  paru  (î  fortes  à 

Newton^ 

L'uniformité,  dit-il,  du  mouverikàt  des  Planètes  prouve  néceflaire- 
ment  un  choix.  Il  n^ecpitpa^  poflîble  qu'un  Deftin  aveugle  les  fît  txwv 
ces  mouvoir  dans  le  même  fens,  &  dans  des  orbes  à  peu-près  concea^ 
triques. 

Newton  pouvoit  ajputejr  à^cewe  uniformité  du  mouvement  des  Pk- 
netfô,  qu'elles  fe  meuvent  toutes  presque  dans  le  même  plan.  La  Zone 
dans  laquelle  tous  kùrs  orbes  font  reiifeirmés,  ne  Ait  qu'à  peu-près  la 
17  e  partie  de  la  lurfacede  la  Sphère.  Si  Ton  prend  donc  l'orbe  de  la 
Terre  pour  lejplan  auquel  on  rapporte  les  aua:es,&  qu'on  r^arde  leur 

*  pofîtiott 

^  TheoLAflron.  ât  lUrhâm.     thtoL  Phyf  du  ?nime.     7tf#/.  da  UjUhi  dt  lefir. 
•*  liecU  dt  ràau  dt  FAbrkws. 
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J^fitrôrt"  comme  ré0  ^'Uizèéi  fa  prbtia6ilite,què  Tes  f.  âuj^résc^'é' 
ne  doivent  pas  ctrc itA^iiiès  d^  cetce^oae,  eft  de  '.i 7  s  — -i  a î  ■'  c'èftî 

Si  Ton  cOTîçôic'comrnè  "Newton,  1 
vfcrs  le  Soleil, Te  meuvent  daiis  le  vii 
probable  que  le  hazard  les  eiit  faît'im 
y  rellpit  cependant  quelque  prolxtbi 
^c  que  cette  ùnifoçipïté  foie  l'effet  n 

I  M^s  il  y  a  plus  :  l'alteniadve  (^'iui 
tfçjÇÏ,  4"pndée  que  fur  l'impuiflânc©,  ofi 
cpf^^dç,  donner  urieçaufcphyfiqqetch 
H|ilf^(<pj))îfÇ[qur  ^dpiçttpnrun  fluide, 
^piom^i;  ,rq9,^ere  ^^  mouveinenit,'] 

Z|i^4>.i,flViifÇ.  '?Rkit,?ï;'^f  £rpuve  pas 
{CToiz  tout  autre  mouvement  imprim) 

y  éfè^^^^^-ft'^^^^^^^^^iff?^^^^—  tire  de  I4  coftftru(firba  des  Aru' 
inaux,e(ï]beaj]jçf)i^pïu|ft^.-.  Si  Timifoonicé  qu'on  pliiervé  dans  plu- 
fi^Kjî  étoit  une  j 
variété  infinie  qu' 
mes  eiémeijs,  qu< 
avec  un  Limaçon 
uniformité,'  En< 
c(e  l'exiftence  de 
font  les  mieux  f 
■'  L'Argument  t 
maux  avec  leurs  1 
£ii^  pç^afinaççhe 
boùcKe  pdut  mar 

'»'  Fiyix  U  fkn /Il  M,  Van.  immiSifir  Vietfm.  itiflinu  dtitrhittt  Jtt  PiMttu. 
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To«t  ciela  ne  marque-t-il  pas  une  intelligence  &  un  de0^in  qui  6nr 


Ta  fuite  de  la  conftrudlion  des  parties  des  Animaux:  que  lekazarâ  àiant 
^ormé  les  yeux, les  oreilles,  la  langue,  on  s'en  cft  fervi  pour  voit,  pour 
entendre ,.  pour  parler.  *  ^ 

Mais  he  pourroit-on  pas  dire,  que  dans  la  combinaifôn  fortuite  des 
'produ(îlions  de  la  Nature,c6mmc  il  n'y  avoit  que  celles  où  lè  tirôùvoîènc 
Certains  rapports  dé  convenance,  qui  pûflènt  fubttfter,  il  n'eft  pas  mtl'- 
veilleux  que  cette  convenance  fe  trouve  dans  toutes  les  efpeces  qui 
aiSluellemcnt  exiftent  ?  Le  hazard,  diroit-on,  avoit  produit  une  multi- 
tude innombrable  d'Individus  :  un  petit  nombre  fe  trouvoit  conftruit 
de  manière  que  les  parties  de  l'Animal  pouvoicnt  fatisfairc  à  iès  be- 
foins  ;  dans  un  autre  infiniment  plus  grand,  il  n'y  avoit  ni  convenance, 
ni  ordre  :  tous  ces  derniers  ont  péri:  des  Animaux  faiK  bouche  ne  pou* 
•  voient  pas  vivre  ;  d'autres  qui  manquoient  d'organes  pour  la  geneta- 
tlon  ne  pouvoient  pasfe  perpétuer;  les  feuisqui  foient reftes,font  ceux 
où  fe  trbuvoîcnt ï'ordre  &  là  convenance;  &  ces  efpeces  que  nous 
voions'  aujourdhuî^  ne  font  que  la  plus  petite  partie  de  ce  qu'un  Dc- 
ftin  aveugle  avoit  produit. 

Presque  tous  les  Auteui-s  modernes  qui  ont  traité  dé  la  Phyfîque 
ou  de  l'Hifloire  naturelle ,  n'ont  lait  qu'étendre  les  preuves  qu'on  tire, 
de  l'organifation  des  Animaux  &  des  Plantes  ;  &  les  pouffer  jusques  dans 
les  plus  petits  détails  de  la  Nature.  Poiir  rie  pas  citer  ici  des  Exemples, 
trop  indécents,  qui  ne  feroient  que  trop  communs,  je  ne  parlerai  que 
àe  celui  *  *  qui  trouve  Dieu  dans  les  plis  de  la  peau  d'un  Rhinocéros  i 
parce  que  cet  animal  étant  couvert  d'une  peau  très-dure ,  n^auroit  paa 
pu  fe  remuer  fans  ces  plis.    N^efl-ce  pâs^'failré  tort  à  la  plus  grande  des 

;  *  Lucret.  lit.  IF.  '       '    P^ 

**  Pbtlof.  Transha,  Ne.  47$.  .    ,  ^ 
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^fitèSyquedè  la  vouloir  pr<iiiver  par  4e  tels  argamehs?  Que  diroît-oA 
de  celui  qui  nieroic  la  Providence,  parce  que  l'«»ille  de  h  Tortue  nHi 
toi  plis  ni  jointures  ?  Le  raifbnnement  de  celui  qui  la  prouve  par  la  peau 
du  Rhinocéros^  eft  de  la  même  force  :  laiilbns  ces  bagatelles  à  ceux  qui 
n*en  Tentent  pas  la  frivolité. 

Une  autre  efpece  de  Philorophes  tombe  dans  Pextrenwté  oppofêe. 
'Trop  peu  touchés  des  marques  d'Intelligence  ScdeDedein  qu'on  trou- 
ve dans  la  Nature,  ils  en  voudroient  bannir  toutes  les  caufes  finales  :  Ils 
xroient  qu'avec  de  la  matière  &  du  mouvement,  le  Monde  a  pu  ie  for- 
mer tel  qu^il  eft.  Les  uns  voient  la  fiipréme  Intelligence  par  tout  ;  les 
autres  ne  la  voient  nulle  part:  ils  croient  qu'une  Mechanique  aveugle 
-a  pu  former  les  corps  les  plus  organifés  des  Plantes  &  des  Ammauj^ 
&  opérer  toutes  les  merveilles  que  nous  voions  dans  PUnivers.  ♦ 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  grand  argth- 
ment  de  Defcartes ,  tiré  de  Pidée  que  nous  avons  d'un  Etre  partit,  ni 
peut-être  aucun  des  autres  argumens  metaphyiîques  dont  nous  avonis 
"parlé,  n'avoient  pas  fait  grande  impreffion  fur  Newton  :  &'que  toutes 
*ies  preuves  que  Newton  xîre  de  l'uniformité  &  de  la  convenance"  des 
différentes  pardes  4e  l'Univers ,  n'auroient  pas  paru  des  preuves  ft 
Defcartes. 

Il  faut  avouer  qu'on  abufe  de  ces  preuves  :  les  uns  en  leur  donnant 
|)las  de  force  qu'elles  n'en  ont  ;  les  autres  en  les  multipliant  trop.  Les 
corps  des  Animaux  &  des  Plantes  font  des  Machines  trop  compliquéei^ 
dont  les  dernières  parties  échapent  trop  à  nos  Ibns^&  dont  nous  ign^ 
rons  trop  Pufage  &  la  fin,  pour  que  nous  puifîîons  juger  de  la  fagdiè* 
''de  la  puîflàncé  qu'il  a  faHu  pour  les  conflnrire.  Si  quelques  u»es  de 
ces  Machines  paroiflènt  pouflees  à  un  haut  degfé  de  perfeâîon^  d'^rt- 
très  ne  femblent  qu^ébauchées.  Pîufîeurs  pourroient  parofttrc  inutiles 
^ou  huifibîes,  fîrtous  en  jugions  pornos  feules  comioiffiRiceSY  &  fi  no«ts 

•  Dtfisrtes.  Prmcip.  VHammt  àt  Difcânm*  '  Mlfi       -         -^  Ofc 

>  ^^        Mnnoiriê  i§  rAcéUtmk  Ttup.  //• 
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ne  fuppoltons  pas  dqaque  ç'eft  ttn,Saefouic  ji^^dFtQiff .puifl^  qui 

lç5  a.nûiès  dans  l'Univers.  ,  -.i  . 

Que  fert-il, dans  la  con^^9n-de,quçIqu'^nîn3a^d^,t£avHrei,def 
•gpprences  d'ordre  &  de  co^^v^^c;^  jpp^u'.^près  ^loqs  fos(U9cs.arrê7 
tes  tout  à  coup  par  quelque  conclufîop  £^}},çùîè?  LeScrpent,.qiii  nç. 
marche  ni  ne  vole,  n^auroit  pu  fe  dérober  à  la  pçurfuite  des  autres,  ani- 
maux, n  un  nombre  prodigieux  de  vertèbres  ne  doiinoic  à  fon  corps 
il  raiiipe  f^us  vlc^u^  .pl,u;(ieurs  animaux  i>e  mat- 
:  de  froid  pendant  l'^VK*'''»  ^  ^*  forme  longue  & 
it  propre  à  s'enfoncer  dans  la  terre:  ilfe  feroic 
itinuellemeo^ou  déchiré  en  paflànt  par  les  trous. 
çMps  n'eût  été  couvert  d'une  peau  lubrique  8c 
l'eft-il  pas  adirùrable?  Mais  à  quoi  tout  cela  fea-il? 
in.  animal  donc  la  dent  tue  l^homme.  Oh .'  répli- 
nnoinbz  pas  l'utilité  des  Serpens.  Ils  étoient  ip^ 
s  dans  l'Univers  ;  ils  contiendront  des  remèdes  ex- 
i  inconnus.  ,Taifons-nous  donc  :  ou  du  moins. 
^nd  appareil  dans  un,  animal  que  nous,  pe  con- 
nuJCble.. 

;  lemblables  raifotmemens  dans  les  écrits  des  Nii- 
srodu^oh  d'une  Mouche,  ou  d'une  Fourmi  :  ik 
vous  font  admirer  les  Ibins  de  la  Providence  pour  les  oeuÊ  de  l'in/ê^e.;, 
pQur  }a  nourriture  des  petits  ;  pour  l'animal  ren&rmé  dans  les  langes 
de  la  chryzalide  ;  pour  le  développement  de  fes  parties  dans  &mê- 
ta;(iiorphofe.  Tout  cela  aboutie  à  produire  un  înfofïe ,  incommode 
aux  hommes,  que  le  premier  oiiêau  dévore,  ou  qui  tombe  dans  lés, 
fijets  d'une  Araignée. 

pendant  quç  l'un  trouve  ici  des  preuves  de  la  ùgeffe  &  de  la  puïs- 
^ce  du  Créateur,  ne  feroit-il  pas  à  craindre  que  l'autre  n'y  crouyâc  de 
quoi  s*afiêimir  dans  foo  inaedupté  ? 

De 


0     4ry      1^ 

'  '  "De  trës-pranâs  efprits»  auflÎTcfpeflabl^  par  lèiir  pieté  que  par  leunf 
himieres,*  n'ont  py  s'empêcher  d'avouer^que  la  convenance  &i!or- 
dre  ne  paroifTenc  pas  fi  exaâement  Obfervés  dans  FUnivers,  qu'on  ne 
fût  embaraflë  pour  comprendre  comment  ce  pouvoir  être  Touvrage 
dMn  Erre  tout  (âge  &  tout  puiflânt  Le  mal  de  toutes  les  efpeces,  le 
desordre,  le  \^ce,  la  douleur,  leur  ont  paru  difficiles  à  concilier  avec' 
l*empîre  d'un  tel  Maître. 

-'  Rêganîez,  ont-ils  dit, cette  Terre  Tles  mers  en  couvrent  la  moine • 
dans  Je  refte,  vous  verrez  des  rochers  efcarpés,  des  régions  glacées, 
dés  fables  brûlants.  Examinez  les  moeurs  de  ceux  qui  l'habitent  :  vous, 
trouverez  le  menlbngc,  le  vol,  le  meurtre,  &  par  tout  les  vices  plus' 
communs  que  la  vertu.  Parmi  ces  êtres  infortunés, vous  en  trouverez 
blùfîeurs  defefperés  dans  lestourmens  dé  la  goure  &'de  la  pierre;  plu- 
fiêurs  languiflâns  dans  d'auti'es  infirmités  que  leur  diirée'rend  inîup- 
poTtables  :  presque  tous  accablés  de  foucis  &  de  chagritis.  ' 

Quelques  Philofophes  paroiflènt  avoir  été  tellement  frappés  decett* 
vûë,  qu'oubliant  toutes  les  beautés  de  l'Univers,  ils  n'ont  cherché  qu'à^ 
)uftifier  Dieu  d'avoir  créé  des  chofes  fi  impàrfiites.  Les  xins,  pour  coh-, 
ferver  fà  fageflè,femblent  avoir  diminué  fa  puiflânce  ;  dilànt  qu'il  à  Mt' 
tout  ce  qu'il  pouvoit  fiire  demieux:**  'Qujentrc  tous  les  Mondes  poS- 
fibles,  celui-cî,  malgré  fës  dcftuts,  étoît  encore  le  meilleur.  Les  autres 
pour  conferver  la  puifTancCjfemblcnt  fiîre  tort  à  la  fagefle.  Dieu,lèloli' 
eux,  poiivoit  bien  faire  un  Monde  plus  parlah:  que  celui  que  nous  h*-' 
bitons  :  mas  il  auroic  fâHu  qu'ily  employât  des  moicns  tr< 
6ùès  ;  6c  il  a  eu  plus  eri  vue  la  manière  dont  il  operoit,qii 
«ion  de  l'ouvrage***.  Cciix-ci  fe fervent  de  l'exemple  du 
.  crut  qu'un  cercle  tracé  fins  compas  prouveroic  mieux  fon  h 
Mm  2 
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o7aufoientfàitles^ figures  les plii8'C0iiq>Qftâ 6c leaphissè^ilkn^dé^ 
crites  avec  des  mftnunens/  * 

Je  ne  fai  fî  aucune  de  ces  répoofes  eft  &tisfaifante  :  mais  je.necroii^ 
pas  Tobjeâion  mvincibie.  Le  vrai  Philofophe  ne  doi€,ni  fe  laiflêr 
ébloiâr  par  les  parties  de  PUnivers  eu  brilknt  Tordit  &  la  conv:mance^ 
ni  fe  laiffer  ébranler  par  celles  où  il  ne  les  découvre  pas.  Malgré  tousi 
les  desordres  qu'il  remarque  dans  la  Nacurei  il  y  trouvera  ai&z  de  ^aia^ 
âeres  de  la  (ageflè  &  ^  la  puîffiince  delmv Auteur^poor  qu'il  ne'paiâb 
le  méconnoître.  • 

Je  ne  parle  point  d'une  ^utre  e(pece  de  PIûlo(bphiss,.qui  foâoeit^ 
9ent  qu'il  n'y  a  point  de  mal  dans  la  Nature:  Que  tout  ce  qui  eft  y  ejt 
bien.  * 

Si  Ton  examine  cette  propofîdon,  fans  fuppofcr  auparavant  Pe»- 
ftcnce  d\m  Etre  tout  puiflânt  &  tout  fage,elle  n'eft  pas  foûtenable.  Si 
Ori  la  tiré  de  la  fuppofîtion  d*un  Etre  tout  fage  &  tout  puiflàn^  elle  n'eft 
(lus  qti\in  Ai^e  de  foi.  EUe  paroît  dabord  faire  honneur  à  \^  fupré* 
Qie  Intelligence;  mais  elle  ne  tend  au  fond  qu'à  foûmettre  tout  à  Ul 
neceflité.  C'efl  pluitôt  une  confolation  dans  nos  mifçres^u'une  louan* 
ge  de  notre  bonheur.  .\'-^ 

,^  Je  reviens  «ux  preuve?  qu'on  tire  de  la.çontemplation  delà  Nature» 

Ceux  qui  ont  le  plus  raflêmblé  de  ces  preuves,  n'ont  point  aflezexa^ 
isioe.leur  ^rce  ni  leiur  étendue.  Mille  GhQfçs  4ans  l'Univçrs  annon^ 
çer^t  qu'il  a'cft  point  gouverné  par  uiic  Puiflânçe  aveugle  :  Ce  touj 
c6tes  on  apperçoit  des  fiiites  d'effets  conc6ui«ns  à  quelque  but  i  cela 
ne  prouve  que  de  l'intelligence  &  des  deileîns  :  c'eft  dans  le  but  de  cesi 
defTeins  qu'il  &ut  chercha  la  iàgefle.  L'habileté  dans  l'exécution  lut 
diffit  pas;  il  faut  que  lemotif  foit raifonnable.  On  n'admireroit  poim^ 
on  blâqieroît  l'Ouvrier;  &  il  TercÀbd^iftantphis  Uâmable, qu'il  aiiroit 
emploie  plus  d^adrefit  à conftnôre^ \m& titadiin^q^up  iètoîcd'aui^ 
^ne  udlkéy  ou  dont  tes^^lèts  feroient  dmgete^Xt 

•  F9p€.  Ejfm  fur  Vhmm.  '  ^^ 
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toutes  dans  le  même  fens^  presque  dans  leinémçplan^  &dans  4^  or 
hicffis  à  peu  pxès  fambl^I^fiîiVH^nftvoîans  pomc  (ju'il  fûtmieuxde 
Les  faire  moiOKOjr  ûa/i  ^'AWar^ifiHI!:^  ^^jibnt  de  Ëiantçs  yenimeu&SL^ 
^AniaMUX'fianU0S>^od^.  &  i^^Çtj^i^  foigjn^^meiji:  dgn5  la  N)i:i 
Ove^  fon&ils  jiropre&.à  gto^  âîre  conno^tre  la  fagi^  &  la  btonte  d^ 
CduiquiloSeOP^?  SiToqne  deapyroifi^^uis  TUnivers  que  déparai^ 
te  dïcd^  il  poujrroiç  n'%e  quçs  J'puvrage  des  Pcipons,  ^ ,  .)- 

>  *  Il  eft  vrai  que  notre  vue  étant  auflî  bornée  qu'elle  TeÛ,  on,  4?^j{¥f  HR 
pM«S^rj  qu'elle  poi^ulye  aifçz  loia  Tordre. &renchaînen](enticles. 
chofefté  Si  elle  le  pouvoir^  uns  doute  qu-elle  ferpit  autant  firappée  dç^ 
b  fâgefTe  des  mode,  que  de  l'intelligence  dans  l'exécudon.  Mais  dan% 
€«tse  iiBpuiAkice  où  nous  r(>mmes^  ne  co)pi£^OQS>pp  ççsdi^^ns. 
UtriJwts»  jCar^quoi  qu'une  intellig^^ca  infinie  fiippo|«  i^épelfa^èm^t^ 
IftiàgQi&  »  une  intelligence,  bornée,  pourroit  en  irfanqi^er  :  &  il  v^udroii^ 
aatanc  c^ue  rUnivçis  dût  fou  origine  à  uaD^ftin  aveugje^que  S)'iit^^ 
Kow^îBgç  tfu«ie  telle  iotelligcacc,  ;  ,, 

CgJ'IL  FAOT  CHERCHER.  LES  PREUVE  pi  L'EXISTENCE 

JHh  Dics  )  dans  les  hoix  gemruhs  ie^  la  Nature.  Qtm 
"te^Uix  filon  Usâmes  Té  Mouvement  fi  confirvè.'J^ 
îiijirihue  ^fe  âétrmt,fimt  fondées  fur  les,  ^t-  '~  .„^, 
frihfitr  d-uneftipréme  Jntellt^ena.  >u 

va»  éMB  vem  eoatmffom  Ofi^x  pni  Us  T^xgfirt^q\y%£m^tçh0r; 
d»t  l'Etre  fuprâmej  «'«%àB&Aia  PhqaMaéoe»  dont.  J2iimradàiii% 
:\.';ai   '  Mm  3  ne 
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Helbijfl&e  aucune  egeceptioo,  &que  Je&r  fimptickié  ocpôfe  entieliemMt 

i  notre  vûë.  .    .  .     ? 

^  Il  eft  vxai  que  cette  lechercln  feca  plus  dîjRcile  que  celle  qui  ntf 
conG%  que  dans  Texamen  d'un  kifeék^d'uneileuri  cm  de  quéiqu^au^ 
tre  chofe  de  cette  efpece,  que  (a  Nature  offre  à  tous  momens  à  noet 
yeux*  Mais  nous  pouvons  emprunter  *  le  lêa>uri  d'un  ^Ide  affiif6 
dans  (à  tnarche^quoi  qu'il  n^ait  pas  encordporeé  fès  pas  où  noto  ^oii^ 
lonsalkr*  ri 

^  Jusqu'id  Ja  Mathématique  n^a  gueres  eu  pOtif  buc^que  des  h^mt» 
groiHers  ttu  corps,  ou  de^  Q>ecu}atîoiis  inutiles  de  reQ>rit.  QîMi^a  go^ 
res  penfé  à  en  élire  ilfage  pour  démontrer  ou  découv£ir  d'aucrtt  irai** 
Ces  que  celles  qui  regardent  retendue  &  leà  nombres.  Car  il  ne  £fut 
pas^^y  troi^per  dans  quelques  Ouvrages,  qui  n'ont  de  mathcnMrîqiM» 
que  l'air  &  la  forme,  &  qui  au  fond  ne  font  que  de  la  Métaphylîque  I» 
plus  incertaine  &  la  plus  ténébreufè.  L'exemple  de  quelques  Phikin 
ibplœr dok «voir  appns  que  les  mots  de  Lemme^ûc  TAeoreme^deCth^ 
TûUairtf  ne  porcentpas  par  tout  la  cçrtifude  tiitthôtnackiiiei^  i|ae0(M|pi 
certitude jne  d!£f!!end>ni  de  ces  grands  {oots,  ni  même  de  la  méthode 
fjptim^m  k^i^oiaétre$>  maisjde  la  (implicite  des  objets  qu'ils  coa? 
fj^érmt.  ,       _  '        . 

"^  Voyons,  fi  noqs^ pourrons  faire  un  ufàge  plus  heurauxd^cette  (cMHhi 
ce*  Les  pjxw^es^de ,  F^ifljçncc  cfe  Dieu  q\i'f  He  fournira,  ^utoiit  .iàt^ 
testes  les  autre$9  IVantage  de  l'evid^ioe  q^i  car^éledjfe.  les  vérités 
mathématiques.  Oux  qui  hjont  pas  allez  de  confiance  dans  les  raifofir 
nemeiis^métaphyfîqùes^  trouveront  fplus  do^r^té  dat^  cfc  ^(eare  dq 
preuves  :  &  ceux  qui  fie  fçnt  pa^^^îè^  dç  cals  d^ptôttves  populaire^ 
trouveront  dans  celles-ci  plus  d'cxaâitùde  &  d'élévation* 
-  I^Ie  nbu»  anr^ons  idohc  pas  à- la  /impie  fpeculastpfi  dibs.o^^les 
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qu'à  rédairen  VExm  fi^rémc  eft  par  touti  mais  il  n'cft  pier^r  tout 
égtkmeiu:  vifibia  Nita[»te;teitoœwfcuidiitna)es^o^ 
pies  :  cherchonifr-Ie  ddoskd^preoliera  loâr  ^'il  a  impalées  à  la  Na^ 
ttse  ;  dam  ces  rq^ies  œûvericllest  felon  lesqiMUea  le  Movvemeiic  (e 
confiera,  £é^diûfà£wfyo^t&éèmùt>;  ^»m.pa5  àssii  4m  Pk^noménos. 
quiine  fimc  que  des  faites  trop  ^omp^quées  de  ces.loîx^'  r     • 

J^aurois  pu  partir  de  ces  lobr  >  telles  que  les  Mathematicienskgdon^ 

v:&teUes  que  Pe)tpéri^tic&I«â  ccmÔTMef&'ychercI]^ 
^  la  iageilè  &  de  là  poiflânce^  l'Etre  ÊijMrême;  .Cependant  coav 
meceorqai  nous  les  aat«donnéesv  iê  ûbm  appuies  fuï  des  hypot£^ 
fes  qufi  n'ëtoient  pas  purement  géomettiques  y  Se  que  p4r:4à  kur  certi* 
«ute  ne  psûtepos  fondée-  fur^çs  démonAration»  tigooveofes^-'î^ti  «nr 
ffua  fàr  Se  plus  utile  de  déduire  ces^  IdxdestatèntKits  d*an  -Etve  touf 
pXBlàht&  toùtii^e.    Si^ceilek  qoejeamive  par  cette  vok^fbntL^ 
Vaétnes^qui  iS^nt  en  eifet  obferreés  dans  Wwf^té^  n'eâ^-ce  pas  JapcetnràK 
H  i^us  forte  que  cet  Etre  i^dfi^  &  qu^  efl  IVrarvtt  d«tQ^loix>'  /  u . 
^"if&is,  pourroit-on  dit  Ci,  4^i^titr  1^  i^ts  du  Mgiiivement  &d6t> 
itépos  niaient  été  jtssqiï'Bâf  <fômobaFees  que  par  de^'hypcnibéfes  Stétf^ 
expériences,  elles  font  peut-être  des  ûxîas  nécei^es  de  la  nature  des 
-Corps  :  &  nY  aiant  rien^  eu  d^airintraire^lans  leur  établiâèrnent,  vous 
attribuez  à  une  ProvidËSACâ  t:e  qtii  n'cft  Pe^cque  dé  la-Néceâlté  ? 

^  S^eft  vrai  que  les^loix  difMéttvèment  &  du  Repos  ibieut  des&ite?' 
iâdirpenfitbles  de  la  nature  des  Gorps^i  cela  même  prouve  encoceplua. 
là  perfeétioa  de  l'Etre  Itipréme  :  iGeA  que  tduces  chofe^  (oient  teiie^ 
jQient ordonnées 9  qu'une  Mathématique  avei^  &; néceffaire  exocing. 
«^  que  rintelli|^iœ^^lœ^^lMÊée&  la  fdus  libre  pielo^ 

^  C^dqùesPhilofophes^ l-Aiitiqttté foûcimeAt <|U'il  uViavoit  point 
d»HB4blu«eflîent/   Un  àft^^ytfp^ditil^d^ 

Ifiàrs  jfeâiappereevoiffiitr  Léséffiettlléa^^  àx:oncevo»p^ 

>  commçnc 
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ï^mtnent  les  Corps  fe  meuvenr>  leur  ftrenc  nier  icpfûê  &  meffiSfenr,  A 
qU^Hs  f^flènt  ie  mouvoir.  Nous  ne  rapporterons  point  les  aygumetii 
fur  lesquels  ils  t&cherent  de, fonder  leur  opinion:  imis  nous  remar^ 
.ijuerons  qu'on  ne  fauroit  nier  le  Mouvement  que  par  des  ndfenme^ 
ïnens  qui  détruiroient  Pexiftence  de  tous  les  objets  hors  de  noiiB4 
qui  réduiroient  TUnivers  à  notre  être  propce;  &  tous  &s  Phenranênei 
à  nos  perceptions. 

'  il  eft  vrai  que  nous  ne  connoifibns  Je  Mouvement  que  par  nos 
iens  :  mais  y  a-t-il  beaucoup  de  choies  que  nous  connoiâbns  autremoicf 
Xa  force  motrice,  la  puiflànce  qu'a  tm  corps  en  mouvement^  d'tomoiv- 
voir  d'autres,  font  des  ntots  m  ventés  pour  fuppléer  à  nos  connoiffim^ 
ces,  &  qui  ne  fignîfîent  que  des  réfultats  de  Ehencnaénes.  La  fôide  faé- 
^tudè  nous  empêche  de  Ibnttr  tsout  ce  qu'il  y  a  de  mervetUeux  daosk 
xommunicatîon  du  Mouven^nt.  Depuis  que  nous  avons  ouvert  Jq^  « 
yeux,  rien  ne  les  a  £  fouvent  frappés  que  ce  Phénomène. .  Celui  qui 
if  y  a  pas  réfléchi^  n'y  trouve  rien  d'ob£cur  ;  cduî  qui  y  a  Ifemxauf 
pen(e,  défefpere  d'yîScft  comprendre* 

Si  quelqu'un,  qui  n'eût  Jamais  touché  de  Corps,&  qui  n'en  eût  jama» 

Vfl  fe  choquer ,  mais  qui  eut  l'expérience  de  ce  qui  arriva  lors  qu'oa 

^êle  enfemMe  difieremes  couleurs,  voyoit  un  corps  bleu  fc  mouvokr 

;vers  un  corps  jaune  ;  &  qu'il  fiât  interrogé  fiir  ce  qui  arrivera,  lorsqœ 

les  deux  corps  fe  rencontreront?  Peut-^re  que  ce  qu'il  pounroit  diœ 

^de  plus  vraifembkble,  ferdit,  que  le  corps  bleu  devioidra  verd  dès  qu'il 

aum  atteint  le  corps  jaune.  Mais  qu'il  devinât,  ou  que  ks  deux  corps 

s'uniroient  pour  fe  mouvoir  d'une  vîtelle  commune  ;  ou  que  l'iui 

^ommuniqueroit  à  l'autre  une  partie  de  fà  vitefiè  pour  fe  mouvoir  dans 

le  même  fens  avec  une  vîteiiè  différence  ;  ou  qu'il  feLréflechiroitmfeas 

^contraire  ;  je  ne  crois  pas  cela  poffibie. 

Cependant,  dès  qu'on  a  touché  des  0»rps  ^  dès  qu*ûn  Bk  qu'ils-  font 
Impénétrables ,  dès^u'ion  3  éprouvé  qu^l  Auc  une  cernne  hrcc jjpaoF 
-'  changer 
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•ittiii^  Péoit  deRcpbs  où  de  h/bomcmcm^ém$  itf^Uifonti  dnvét 
que  lors  qu'un  Corps  €t  meut  ver»  ua  «utre,  ril  Fionint^  H  fty^ou  çfff'd 
£t  léfledûiTe^  ou  qu'il  s'^têUr  oiiqa%  diminue  &  vMk  :  qu'il  dé'^ 
^lace  celui  qu'il  «nconotei  s'il  eiit  en  repos;  ou  qu'il  change  ion  nkm^ 
vêment  i  s'il  lie  meuc  Mais  cçwiment  i:es  ciuuig^oieqs  &  fôf^-iis? 
Q^Uedftceae  puiiTincequç  &mbimt  avoir  l«s^Cotp9p<Hir«girlèt 
uns  fur  les  autres  ? 

Nous  voions  des  partii»  de  laMm^M  en  mouvemeitt  :  Aouseii  vo- 

'  ions  d'autres  en  repos  i  leMouvenenc  n'eft  donc  pas  une  propiîii^ 

elTentielle  de  la  Matière;  c'^  m  état  dans  lequel  elle  peucfe  ««jOv<i'» 

ou  ne  fe  pas  trouver >  &quie  nous  nev/fi^kma  pas  qu'elle  pui^ftprb^ 

curer  d'elle-même^ 

.    Les  parties  de  la  Mati^e  qui  ft  meuvent  dans  la  Nacurei  ofâ:  dôu« 

reçi  lau:  mouvement  de  quelque  paufe  étrangère,  qui  jusqu'id  m'èft 

iaqcHmue«   JSx  comme  elles  font  d'elles-mêmes  indÉêrentes  au  M6u«* 

vement  ou  auRepos,  celles  qui  font  en  r^H>St,y  reAâit;  &  celles  qui 

^  fe  meuvent  une  fois^continuent  de  fe  mouvoir,  juaqu'à  ce  que  cplelque 

caufe  change  leur  état,  ^ 

Lors  qu'une  partie  de  te  Mattôre  en  mouvement,  en  itnéonà^  ua 

-  autre  en  repos,  elle  lui  communique  une  parce  <k  Q^n  môuveàieht,  ou 

tout  fon  mouvement  même.  Et  comme  la  rencontre  de  deujc  parties 

de  Matière;  dont  l'une  eSt  en  repos  &  l'autre  en  mouvement,  ou  qui 

font  en  mouvement  l'une  &  l'autrç,  eft  toujours  fui  vie  de  quelque  cluHl^ 

jgement  dans  l'état  des  deux  ;  ce  Choc  paroit  la  caufe  de  ce  changement*: 

^  quoi  qu'il  fdt  abfucde  de  ^re  qu'une  partie  de  la  Madère,  qui  ne  peut 

fe  mcAivoir  d'eÛe-méme,  en  pût  mouvoir  une  ^tutre» 

Pour  trouver  la  piemière  caufe  du  Mouvement,  le  pltis  §tmâ  PhJr 

lofiçhe  de  l'Andquité  eut  recours  à  un  pi«mier  Moteur,  immobile,  & 

indivifible  * .  Un  Philoibphe  moderne  a  non  feulement  xeconnu  Dieii 

*  4rifiH.  PhJk.  ub.  niL      ^       ^  N  n  pour 

Mtmêirts  i$  PJcsdmk  T$m  ii*  . 
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|K)tir  r^tteiti:  ^  prunier  Inouvement  imprimé  à  laMaclète,  mob  E« 
icru  rAéMon  de  Dieu  continuellement  nécdEiîrc  pour  ioutês  les'diftri*^ 
butions  &  les  modîficatiolis  du  Mouvement.  Ne  pouvant  compr^n*» 
dre  commertt  la  puiiTance  de  mouvoir  appartenoit  au  corps,  il  ^'eft  cm, 
fondé  à  nier^  qu'elle  lui  appardftt  ;  èc  ^  tonclu  que,  lors  qtf  uni  corps 
choque  ou  pre0è  un  autre  corps ,  cVIl  Dieu  ftui  «qui  le  meut  :  flmpul- 
fion  n'eft  que  l'occafion  qui  détermine  Dieu  à  le  mouvoir  ^.  - 
-  Ces -Phîtofophes  n'ont  mis  la  caùiè  du  Mouvement  en  Dieu  que 
parce  qu'ils  ne  (kvoient  où  la  mettre  :  «  né  pouvant  concevoir  que  la 
Matière  eût  aucune  efficace /pour' produire,  diftribuer  &  détruire  lè 
Mouvement,  ils  ont  eu  récours  à'ûh  Etre  ifnmatériéK  11  fiklldît  firvok 
que  toutes  les  loîx  dû  Mouvement  &  du  Repos  étoîWit  fbndées  firf  le 
piïicipôle  plus  convenable  pour 'Voir  qu'dîes  dev6iefttîcdr*êtablîflè- 
ment  i  un  Etre  tout  puiflant  &  tout  fege  ,*■  foit  que*  cet  Etre^  î^îflè  iM- 
inédiatement  ;  foit  qu^il  aît  donné  au*  Corps  le  pouvoîV  tfagîr  tes'ùns 
for  les  autres:;  ïi^tqtfil  ait  emploie  iqutfïqu'autrt  moien  quinotts  eft 
encore ittcins -connu.      •  •  .    -  .,  m  .      .  ^ 

La  plus  (impie  des  loix  de  la  Nature,  celle  du  Repos  ou  deVEqtfii 
libnc,  6ft  connM  depuift  un  gfarfd  nombre  de'lïecles  ;  mais  dte  n"a  parti 
jusqtfici  avtiir  audirie  conneixion  avec  les  loix  du  Mouvement,  ^iii 
étbiertt  beaucoup  plus  diffidies  à  découvrir.         -     -  -    : 

i  Ces  recherches  étoient  fi  peu  du  goftt,  ou  fi  peu?  à  h  portée  des  An- 
ciensjqu^on  peut  dire  qu'elles  fbntencofe  aujourdhui  une  fcience  toute 
ïiouîFelle.  Comment  en  effet  tes  Anciens  aufoîent-ils  découvert  tes 
ioix,  du  Mouvement,  pendant  que  les  uns réduffoiént  toutes ieurs  <}>€• 
culations  fur  le  Mouvement  à  des  dMputes  fbphHH^ues^  i&  que  les  a^i- 
-trcs  foûrenoiénr  qu'il  n'y  avoir  point  die^  Mou vèmeftt  ?  ^        "*  ^ 

Dès  Philofophes  plus  laborieux,  ou  ^îus  fenfés,ne  jugèrent  pas  qtte 
.été  difficultés  attachées  aux  premiers  principes  des  chofes,  Ment  des 

"       *  "        *        raiibns 

•  MâUbrâncbt.  £ntrctitm  fur  U  Mêtéifb.  Emtf^.Vfl^-,    .... 
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poQr  défèfperer  d^en  rien  cdnnotcre  i  m  dés  ekcu&$>  peur  fil 
dîQ>en(er  de  toute  recherche.  ;    :  i  .        . 

^  Dès  qbe  la  vitoie  manîèle  de  {>hi|oro{^r  iiit  îmroduite  >  oa  tit  Gi 
contenta  plus  de  ces  vaines  dirpuces  (lit  la  •nature  du  Mouvement:  09^ 
IrOuhit  fivôîr  Mùtn  quelles  loix  il  fediftribttei  fecoaferve,  &  &  d^** 
tniit:  onfentîtqueces  ioixétxûent  lefbndenoieQC^e  toute  la  Philofot 
phie  NatuteWe;       *  . 

Le  grahcJ'Defcfartes,  le  plus  audacieux  des  Phflofophes-,  chercha  ces 
ioîx,  &  fe  trompa.  Mais  cominefî  les  tems  avoient  enfin  conduit  cettv 
matière  à  nne  e^ece<le  maturité,  ron  vit  tout  i  coup  p croître  de  toot 
iteS  parts^cea  ieik  inconnues  penda^nt  «ant  4^  ^cles»  Hqygënsy  Wallii 
&  Wren  les  trouvèrent  en  même  tems.  Plufîeurs  Mathéniaticién» 
liprès  e^^ui  1ë^  ont  diorchéës  par  des  tùvk&s  dlfflbi^nttsrles  ont  con« 
fi^rmees»  *'*       ^    *  -•       *• 

-''  Cepèn^nt  toua  tes  Madtémàticîens  étant  aujounlhui  d^iceord  dam 
)è  caë  le  plus  compliqué  ;^e  s'acconiant  pad^<lat>8  le  tas  lep}us  fknpie; 
Tous  CM  viennent  dçs  mâtnes  dii^&utions  de  Mouvement  dans  le 
Chœ  àctG^rpf  é/afirfuesrinÈis'ûs'én^iffieat  de  xlilfèredtes  pour' le* 
Câtff  duri  :■  &  quelque 'una  pr^tendefM:  qtt'on  ne  fauroit  déterinîntf 
les  Aftributions  de  Mouvement  dans  le  Choc  de  ces  Corpsf.  Les  em-^ 
barras  qirtls^y ont troiÉvés>  leiff  ont  fidt pi^ndre le  parti^dé niertèxi- 
ftence'&'mérne  la^  poflîbtJité  des  Corps  durs.  Ils  prétendent  que  1^ 
Corps  qU'Oii  prenji  pour  tels,  ne  font  que  des  Corps  ébftiques^donck 
roideur  rend  la  flexion  de  leurs  parties  &  leur  reâireâement^  'iwipw^ 
tepribles*  •  ■;  .  ^ 

-  On-aHfegue-des'^xpÔrténcôsqtfonra  faites  fdr  des  Corps  qu^on  appelle 
vulgairement. dtttS)  qui  prouvent?  que  ces  corps  ne  font  qu-'éteftlquesi 
Lotsquedewe  Globes,  tfyvoiïe,  d!à<âà>4)U  de  veri^.,  'fo' chj^qûent!  ; 
quoi  qu'après  le  Choc^n  léupretrouve  leur  première  fij^re^ils  no  l'ont 
.©eof-etre  pas  toujours  confcrvée.  On  s'en  affûre  par  les  yeux,  fî  l'on 
*   "  •  Nn  2  teint 
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tèînc  l'un  des  Globes  de  quelque  couleur  qui  fvâSk  s^dlker  &  ttdier 
Tautre  :  on  voit  par  la  grandeur  de  la  tachc^  que  lesGlobei  fe  fontâp* 
placts  pendant  le  cKôer  quoi  qO'uptès  U  ae  foit  refté  aucun  chaoge- 
soent  fenfible  à  leur  ligure. 

•  On  ajoute  à  ces  expérieiicës  des  raifonnemens  métaphysiques  :  on 
prétend  que  la  Dureté  prife  dans  le  fens  rigoureux,  oâgetoit  dans  la 
Nature  des  effets  incompatibles  avec  une  certaine /^/i/<  Contintàti.  U 
^droit^ dft-on/lors qu'un  Corps  dur rencontrerottun  obftacle iné* 
branlable^qu^  perdit  tout  à  coup  iâ  vlteiTe,  fans  qu^elle  paflUt  par  du^ 
cun  autre  degré  de  diminution  ;  ou  qu^il  la  convertit  en  une  vttdft 
contraire,  &  qu'une  vtteâe  pofidve  devint  négative,  fans  avoir  paâï  par 
lerepoSé 

..  Mais^  inavoué  que  )e  ne  fens  p^  la  fi>rce  de  ce  raifbonenienc;  Je  ne 
fai  fi  Ton  connoît  aflêz  la  manière  dont  le  Mouvement  fe  produit  oti 
i'éceîftt,poUf  pouvoir  dire  que  la  loi  àt  continuité  fût  ici  violée  î  je  ne 
liu  pas  trop  màae  ce  que  c'eft  que  cette  loi  ?  Quand  on  fuj^/èroit  que 
U  vltefle  augmentât  ou  diminiàe  par  degrés,  n'y  auroit-il  pas  toujours 
fSes  (aUts  d^uft  degré  \  Pautre  ?  Et  des  fauta  imperceptibles  ne  vide^ 
f  dentals  paa  autant  la  trontinuité  que  feroit  la  defiruâion  fubite  de 
rUnîvers  ? 

.  Quaiit  aux  expériences  qu'on  â  rapportées  ;  elles  font  voir  qu^on 
peut  confondre  b  Durtti  avec  l^EUfiiciÊi  ;  mais  elles  ne  prouvent  pas 
gue  )\ine  ne  foit  que  Tautre^  Au  contraire  dès  qu'on  a  réfléchi  fur 
rimpénétrabilité  desCorps^il  femble  qu'isUe  ne  foit  pas  différente  de 
leur  dureté  ;  ou  qtie  la  dureté  ea  foit  une  fuite  necef&ire.  $î  dans  la 
plupart  dës  Corps ,  les  pafties.  dont  ils  fon€^30ApoléS|(e  féparent  ou  fe 
pliait,  cela  n'arrive  que  parce  ^le  ces  coips  font  des  amas  d'wtres 
corps  :  les  Coips  iimples,  ks  Corps  priimtiêb.qjai  font  les  démens  de 
tous  les  autres,  dcttvêm  être  dais^iaâé»hles>ÛMri^^  , 

■        Wus 
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Plus  <m  «nmifieT^fiftideé,  ptùs  il  parote  qœ  e€(ee  fmpxiM  r^ 
diépcBd  que  iPune  ftniéiuM  poticiilière  des  Coïps^qui:  laiflè  encre  leuiy 
parties  dbs^intefvaUes  dans  k^qufJs  elles  peuvent  ik  plies; 

Il  femble  donc,  qu'on  feroit  mieux  foodh  à  foâtenir  qoe  cous  le$ 
Corps  prknitiis,  font  dujts>  quVm  ne  l'€^  à  {véceodre  qu'il  n'y  a  point: 
de  Corps  durs  dans  la  Nature.  Cependant  je  jïe  lài  fi  la  nameredonf 
nous  connoifibns  les  Corps,  nou§  permet  ni  Pune  ni  Tamre  aâertion[. 
Si  l'on  ve«t  ?arou^>on  conviendra  que  la  plus  forte  niibn  qu'on  ait 
eue  pqur  n'adpiettre  que  des  Corps  élaftiques^  c'a  été  rimpuiilânc^  o4 
l'on  étoit  de  tiiouvei:  ks  loix  de  h  cooununication  du  Mouveipent 
^es, Corps  durs..,  , 

jbelcarces  a<^t  ces  Corpsi&crut  avpir  trouvé  les  loix  de  leur  M<ni« 
Vfment.  Il  epoit  parti  d'un  principe  û&z  vrai^ftmtikt^le  ;  Qj^JaguMU* 
tùi  de  Mouvement  fe  confervoh  toûj^tét^s  U  mime  dans  hN^ure^  Il  jel^ 
déduifit  des  loix  faufiês  ;  parce  que  le  principe  *n^eft  p4S  vrai« 

Les  Philofophes  qui  font  venus  après  luiyOût  ^é  frappés  d^uae  autiif 
çonlèrvation  t  C'eft  celle  de  ce  qu^ils  appellent  U  Fotce  «v^f^qui  e^ 
k  produit  de  chaque inaflê  par  kqufrré  de  fit  yk^&.  Qip^^ci  a^oi^ 
pas  fondé  kurs  loix  duMourementffur  c/wut,  can£^rvatîpfi  t  ils  on$< 
déduit  cette  confervation,  des  loix  du  Mouvement  dont  ils  ont  v^ 
qu'ell^  étoit  une  fuite«  Cependant,  cçmme  la  cônfervation  de  la  Force 
vive  n'avoit  lieu  que  dans  le  cboc  des  Corps  élaftjpques»  on  s^eftcon^ 
iîrqié  dans  l'opinion  qu^il n'^  avait  point,  d'autres  Corps  que  ceux-li 
dans  la  Nature*  > 

Là  cMifirvatiùtt  du  Mouvement  ifeft  vrah  pu  dans  cerhtinr  r«r«. 
La  eanfenfoism  de  h  Forte  vive  lia  iku  qut  pour  certaint  torpt.  Kl 
Pline  ni  l'autre  ne  peut  pailËr  pour  un  principe  univeriél ,  ni  pour  iiiï 
f#ih«tnener8l  des  Idx  du  Mouvement. 

.  Si  Pon  examine  1m  piindpes,  fiur  lesquels  fe  (but  fondés  quelques 
Auteun  qui  nous  ont  donné  ces  loix,  dt  les  routes  qu'ils  ont  fuivicSf 
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fim  8^imenf  devoir  qti'ib  y  foient  fi  Jiëfa^uiement iMT^emas.  l  Ec 
l'on  ne  pourra  s'empêdier  tle  croire- qu'ils  ëomiitaient  moîQs  fur  c€^ 
principes  qiie  fur  l'expérience.  Ceux  qui  loiit  laifonnè  le  {4us  joStei 
ont  reconnu  quelle  prindpe,  dont  ils  i^  -fervotenc  pour  expliquer  la 
communication  du  Mouvement  des  Corps  éiaâiques^nepouvoit  s^p-* 
pliquer  à  h  communication' du  IVkmv^ment'dfesCctfps  durs.  EAfin 
aucun  des  principes  qtf  on  a  Jusqu'ici  emploie^  Toît  pour  les  Idix?  dtï 
Mouvement  des  Corps  durs>  foit  pour  les  lûix  du  Mouvement  dei 
Corps  élaftiques,  ne  s'étend  aux  loix  du  Repos. 

Après  tant  de  grands-hommes  qui  ont  travaillé  fur  cette  matière,  je 
n^ofe  presque  dire  que  j'ai  découvert  le  principe  univerièl>  fur  lequel 
toutes  ces  loix  font  fondées  ;  qui  s'étend  également  aux  Corps  durs  & 
aux  Corps  élaftiques  ;  d'où  dépend  k  Mouvement  &le  Repos  ;dtf 
toutes  les  fubftances  corporelles.  . 

C'eft  le  principe  de  la  mamdre^uMifyé  d'affiw^  principe  fîfi^e/ 
R  digne  de- l'Etre  fuptéme,  &auqueria  Nature  parok  lî  oonSàmA^it 
attachée  ;  qu'elle  l'obferve  non  feulement  dtas  tous  fes- chang^ïrtt»^ 
mais  que  dans  fa  permanence^  elle.tend  encore  à  l'ol^«ver»,Afl7/.  le 
Choc  dn  CùrpSy  k  Mmvemmt  fe  diftrikue  de  manière  fue  la  qumtHt 
d^aSUm^  quefuppofe  le  changement  arrivé  y  efi  la  plus  petite  qi^iifiii 
pojplle.  Dans  le  Repos  Jes  Corps  quife  tiennent  en  iquilihre^doiveht  être, 
tellement  (îtues^  que  s  il  leur  àrrivoit  quelque  petit  Mouvement^  laquan^ 
iité  d  ^aSion  ferait  la  moindre. 

.  Les  loix  du  Mouvement  &  du  Repos  déduites  de  ce  principe,  lé 
prouvant  precifément  les  mêmes  qui  font  obfervées.  dai^s  la  ISTaturc  : 
ngiUS,p^uxons  en  admirer  l'application  dans  tous  les  Phenpm^nes. 
Le  mouvement  des  Anirtiaux,  la  végétation  des  Pianc*^,  Ig  révolution 
des  Aftres,  n'en  font  que  les  fuites:  &ïe  ij)e<îlaçle  de  ï'Univç rs 'deyif  ne 
i^ien  plus  grand,  bien  plus  beau,  bien  jpJTus  digne  d^  fon  A»teur,ioRk 

:  *    qu'on 
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qjfaa  6it  qtinm  petk  nombre  de'loix,  le  phn  figemefic  étaUies^fufiî^ 
ûmÀtùus  ces  momMkhem^O^^^^oxs  qu'onTpeut  avoir  une  juiltt 
idée,  de  ki  puii&ioë^âi  d^  là  fageflè  de  PËtre  fiipréme  ;  &  non  pas  lors 
^'OB  ea  ^1^  pttT  <)Ue]que*peiffCâ  faitîe^  d<int  neus  ne  comiaiÎTons  ni 
hconSïm€Aonj*mï?\Jik$Cy'm  a  arçc  lesau(res% 

^e)k  ik^àâicu)pOQ^t)ei^  cies  loix^qui 

font  je  principe  du  Mouvement  &  du  Repos  de  tous  ks  Cprps  de 
ij^niv^s  >  d'y  trouver  la  preuve  dwl'exiftwKC  de  Cçlui  qui  le  ^Q\si 

.    •  .ji«.  ..>         ,>  K  '  T^ T X 
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RECHERCHE 

'„  '  ■     'ï)es  Loix  du  Mouvement  Sf  du  Repôr, 

LES  Gfarpîr  ftit  cffr  tepos,  fbît  en  môuv6ment,ont  une  certaine  force 
pour  perfflter  dans  Pétat  où  ils  font  :  cette  force  appartetiant  à 
46fOtes  hè  parties  de  te  Matïere,eflf  toujoui?  proportîpnncUc  à  la  quan- 
tité dé  ^Matfere  que  cès^Corps  contîerinent,  &  s'appelle  leur: inerfie^' 
"^  -L'impénétrabilité  des  Corps,  &  leur  inertie,  rendoient  ncceflSttré 
l^étaWiiflfeflient  de  quelques  loix^  pOur  accorder  enfemWe  ces  deux 
^ropîiétés,qui  font'  à  tout  moment  oppofeeS  Itjrte  à  l'autre  danslaNrf- 
ture.  Lorsque  deux*Corp&Te  rencontreût, he  pouvâht  fe  pénétrer,  H 
faut  que  le  Repos  de  Pun  &  le  Mouvement  de  l'autre,  ou  le  Mouvè* 
ment  de  tous  les  deu?r  foient  alréfés  :  mais  ce^e" altération  dépendant 
ide  là  force  avec  laquelle  les  deux  Corps  fe  choquent,  examinons  ce 
que  c'eft  que  le  Choc  ;  voyorrs  de  quoi  il  dépend  ;  &  fî  nous  ne  pou- 
vons avoir  une  "idée  aflèz  chîfc  de  fi  JSJfce,  voyons  du  moins  les  cîr- 
confiances  qui  le  rendenç  le  mênle. 

On  fuppofe  îci;x:ortm^  ^ont  fuppofé  tous  ceux  qui  ont  cjkerphé  les 
loix  du  M&uvementj  Qiie  lesCorpg  le  rencoqfrent  dîre^ement  rc'elî 

,à  dire 
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ft  dift,qOe  leurs  cenCMS  de:fn(viteie  taeUTentdiRsk^igiie  éDoitû  qm 
eft  k  d^eââon  de  leuf  mouvemeaij  dt  <]w  daoa  teGàoc  cène  ligne 
paSk  ptrie  liou  de  leur  attouehevieiit^  &  y  ^  peipendîcutetrc.  Cette 
ornière  coodicîon  a  toiijouraciifla  ^  ii  le»  Corps  ibnc  de^  gi^lMS  de 
madère  homoféa^  cris  qoe  nous  *ies  confidérons  icL  * 
; .  Si iuâCorps  fe  moyyftnti avec  une  eettaioe  Y^kcSk,tencoaat  un  au- 
tst  GxpB  en  refX)8;  le.  Choc  eft  le  même  que  fi  le  dernier  Corps  & 
ttottvant  avec ia Titcflèdu premîtr>  le rencoatroit en xefOfL 
'  Si  deux  Corps  fè  mouvant  l'an  \ter8  hiucre^  fe  lencomrenc;  hfChoç 
eft  le  même  que  fi  l'un  des  dwxecanc  en  repos^I'aùcrele  reoo^lrolc 
avec  une  v'k^ffc  qui  £àt  égale  i  la  ftnnme  des  vîteflês  de  l'un  ic  de 
loutre»  /  /  ->  '  1  «^-1   r        

Si  dieux  Corps  fe  mouvant  vers  le  même  côté,  ie  rencontrent  ;  le  Choc 
eft  le  même  que  fi  f  tin  des  demc*  étant  en  tepbs  i  Vtatrt  le  rencoa- 
trok  avec  une  v!td&  qui  fût  égale,  àla  diiieience  des  vîtei&s  de 
t^un  &  de  l'autre. 

En  genei^  donc,  fi  deux  Coips  fè  rencontrent  ;.lbk  que  l*uii  des 
deux  foit  en  repos  siÎQit  qu'ils  &  meuvent  tous  les  deux  l'iin  vers  Vau- 
tre ;  foit  qu'Us  fe  meiivent  cous  deux  du  même  côté  :  quelles  que  foient 
leurs  vltefles,  iî  la  foimne  ou  la  différence  de  ces  vkeifes  (ce  qu'on 
«  i^^elle  /a  vUeJSt  r^peSive)  eft  la  mémey  le  Choc  eft  le  même.  lÀ 
graadeur  du  Cbûc  de  itux  Corps  donnés  dépend  uniquement  de  leur  vt- 
fefe  reg>eSive. 

La  vérité  de  cette  propofi'don  eft  ûcile  à  voir>  en  concevant  les 
deux  Corps  emportés  fur  un  pljûamobile^  dont  la  vîteflè  détruiiant  la 
vltefle  de  l'un  des  deux,  donnerpit  à  l'autre  la  fomme  ou  la  diilerence 
des  vicefies  qu'ils  avoient.  LeChoc  deis  deux  Cbrps  fur  leplaniferoic 
le  même  que  fur  un  ^làn  immobile* 

Voions  maintenant  la  difleience  que  la  Puret^-ou  l'Elafticité  des 
Corps  >  caufe  dans  les  effets  du  Choc« 

les 
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Lu  CorptparfaUttUfnrl^s  jfont  Ç4tt|c>  dai^  les  parties  toxit  là^ 
y»usblw&iniléxÛ)te6i.&doQC,par.canfét]ueHt,U6gure^inaIténtblâi 

Les  Cerju  parfaiteaeat  Elafii^ues  Ibnt  ceux,  dont  les  parties,  ipiçs 
avoir  été  pliées,  iè  redreflènt,  reprenaent  leur  première  iicuation,  &  , 
rendent  au  corps  ià  ju-emiàre  figure.  Quant  tt  la  nature  de  cette  Ela- 
Aicicé,  nous  n'emrepisnensrFiU  de  l'e3Q)Uquer  ;,  il  fuâîc  ici  d^a  aoOf 
noître  l'sf&c 

Je  n&  paile  pohit  de»  Corps  Mo^,>  ni  des  Corps  Fluides,;  ce  m 
fent  xfK  des.«mas  de  Cocps  Durs  ou  Elaftiques. 

Lorsque  deux  Corps  Durs  âfcoconcrear,  leurs  parties  étfinUn^ 
parables  &  inflexibles,  le  Choc  ne  &uroit  ^Itérer  que  leurs  viteflès- 
Les  deux  Corps  fe  preflèiit  &  fe  pouflènt,  jusqu'à  ce  que  la  vîteffe  de 
l'un  fbit  égale  à  la  vttellè  de  Tautre.  Let  Cwps  Dms ^^pris  k  Chç, 
JUPfffJoBc  4vfemkle  d'wtf  adttffe  sômmune, 

'.  Mais.loi$quedeuxCorps£]aftîquesferencontrent,pendant  qà'Ua 
iè  preflènt  &  fe  pouflènt,  le  Choc.eft  emploie  auffi  T  "  ' 
tiesjEtles  deux  corp&nedemeuneat  appliqués  l'un  c 
jusqu'à  ce  que  leur  reirorc,bandé  par  le  Choc  autant  c 
ies  iëpare  en  le  débaodant;  &  les  feilè  s!élo)gnerav 
«cffe  qu'ils  s'approchoienc:  Car  la  vîteiIê.xe4>â<5Hve 
ilunt  la  feule  caulie  qui  tvcùe^bandé  leur  rellbrt,  îl.£ 

dément  reproduifeunfii^t  égal  à  celiii,  qui  comme .^.__ 

duit  le  bandemeru;:c'eft  \  dire  une  vîtclTa re(pe(fUve,en  Cens  contrajr«v 
^àle  \  la  preimère.  La  vî*e£e  ufpeRive  dft  Corps  Elafiiqws  ffi  4oa(, 
^tif  ieCèac, /amant  ■^u^wupamvane. 

Cherchons  maintenant  les^LoiXjlèlon  lesquelles. le-Mouvemenc|s 
fHA»bue- encre  deux  Corps  qui  fe  chôqueiUjfbit  que  «es^Corps  foieac 
Pui^jTait  qu'ils  foient  Elaftiques.  .,  , 

Nous  déduirons  ces  Lobe  d'un  fèul  Principej&.de  ce  même  Pria- 
cipe  nous  déduirons  les  Loix  de  leur  Repotf.  ■  . 

i       MRwir»  di  rAe4dim4  Ttm.  II.  O  O  VRIN- 
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tort  qitiï  arrive  quelque  changement  ians  la  Nature ,  îa  Quantitl 
à'y46fm,  nice  faire  peur  ce  changement  y  ejt  la  plut  petite  qu'il  f oit 
pojjtile.  '  .  .  . 

\a  Quantité  i*Aaion  eft  le  produit  ^e  la  Maffe  desCorps,par  leur 
▼îtcfle&  par  Pefpace  qu'ils  parcourent.  Lors  qu'un  Corps  eft  cran- 
^rté  dniB  lieu  dans  un  autre,  i'Mion^ft  d'autant  plus  grande,  que 
la  Mafle  eft  plus  groflè  ;  que  la  vîccflè  eft  plus  rapide  ;que  l'efpacc^par 
lequel  il  eft  tranfporté,  eft  plus  long. 

PaOBLEKt     I. 

Trouver  Us  Loix  du  Mowtmem  des  Corps  Durs  ? 

.Soient  deux  Corps Durs^dont  lesMafTes  font-r^  &  5,  qui  fe  meuvent 
Ters  le  même  côté,avec  les  vîtefles  aSab:  mais  j4  plus  vîte  que  B^  en 
forte  qu'il  l'atteigne  &le  choque.  Soit  la  vîtefîe  commune  de  ces  deuJt 
corps  après  le  chpc  znx<ahir^b.'Lt  changement  arrivé  dans  l'Uni!- 
vers,confîfte  en  ce  que  le  corps  ^,  qui  fe  mouvoir  avec  la  vîtefle  4f,& 
qui  dans  un  certain  tems  parcouroit  un  efpace  zz  a^  ne  fe  meut  plus 
qu'avec  la  vîtefle  ;ir,  &  ne  parcourt  qu'un  efpace  nr^  :  Le  corps  i?, 
qui  ne  fe  mouvoir  qu'avec  la  vîtefle  b^  &  ne  parcouroit  qu'un  eipace 
n:  ^,  fe  meut  avec  la  vîteflei  Xy  &  parcourt  un  efpace  znx. 

Ce  changement  cfl  donc  le  même  qui  feroit  arrivé,  fi  pendant  que 
le  corps  A  fe  mouvoir  avec  la  vîtefle  a^  &  parcouroit  l'efpace  zn  a^ 
il  eût  été  emporté  en  arrière  fur  un  plan  immatériel ,  qui  fe  fîiit  mû 
avec  une  vîteflTe  a — Xy  par  vm  efpace  zzi^^  —  x  :  &que  pendant  que 
le  corps  B  fe  mouvoit  avec  la  vîtefl^e  *,  &  parcouroit  l'efpace  rr  b\ 
il  eût  été  emporté  en  ayant  fur  un  plan  immatériel,  qui  fe  fût  md 
avec  une  vîteffe  x-^by  par  un  elpace  izx  —  b^ 

Ori 
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Or^que  les -corps  ^  &  ^£b  meuv^t  avec  <|es  vîteflês  propres  fiif 
les  plans  mobiles^  ou  qu'ils  y  foient  en  repo^  le  mouvemftnt  de  ces 
plans  cliar^és  des  corps,  étant  le  même  ;  les  Quantités  d'Aélîon,  pro- 
duites dans  la  Nature,  feront -^(^ — ;r)*,  ^B[x—hY;  dont  la  fommc 
doit  étire  la  plus  petite  qu'il  fbît  poflîble.    On  a  donc  "^ 

Aaa  —  z^ax^^xx^Bxx^z  Six-A^  BhhznMinimum. 

Ou 

D'où  l'on  tire  pour  la  vîteflè  commune 

y^a  -4-  Bh 


'> 
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Dans  ce  cas,  où  les  deux  corps  fe  meuvent  du  mcme  cote,  la  quan- 
tité de  mouvement  détruite  &  la  quantité  produite, font  égales:  &  la 
jquantité  totale  de  mouvement  demeure,  après  le  choc^la  même  qu^elle 
étoit  auparavant.  .  .  • 

\     Il  ^ft  facile  d'appliquer  le  même  raifonnement  au  cas,  où  les  corps 

fe  meuvent  l'un  vers  l'autre  :  ou  bien  il  fuffit  de  confidérer  b  comme 

*, 

négatif  par  rapport  à  «  :  &  la  vîteflè  commune  fera 

y4a  —  Bb. 

X   ■  • 

A-ir-B 
.  ■  Si  l'un  <îe$  corps  étoic  en  repos  avant  le  choc,  h 

icçmmune  eft  ^  ^ 

X  :zr 


o\  &  la  vîteflè 


-  A-^B 

'  Si  un  corps  rencontre  un  obftacle  inébranlable ,  on  peut  confîdé- 
tti  cet  obftacle  comme  un  corps  d^uneMaffe  infinie  en  repos  :  Si  donc 
^iTéft  infini ,  k  vîfeflè  ;r  —  a. 

Voions  maintenant  ce  qui  doit  arriver,  lors  que  les  Corps  Ç>nt  Ela- 
ftiques.    Les  Corps  dont  je  vais  parler,  fonttîito  qui  ont  une  par- 

s&xté  Elafticité.  _  \^ 

Oo3  Proble- 
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Problème    II. 
7rùttver  Us  Loix  du  Mouvement  des  Corpt  Ehftiques  ? 

Soient  d«nx  Corps  Elalliques,  dont  les  Maflès  font  A^B^  quift 
meuvent  vers  le  même  câté,  avec  les  vtceUès  a  &  ^  ;  oiais  A  plus  vltç 
que  i^,eHforte  qu'il  l'atteigne  &  le  choque  :  &  folenc  «  &  3  les  v!- 
telles  des  deux  corps  après  le  choc  :  la  fomme  ou  la  di^rence  de  ces 
viteflès  après  la  choc,  eft  la  même  qu'elle  ^ic  auparavant.  . . 

Le  dûngement  arrivé  dans  l'Univers,confî&e  en  ce  que  le  corps  At 
qui  fe  mouvoic  avec  la  uteHè  a,  &  qui  dans  un  certain  teras  parcou- 
rait un  efpace  =:  a»  ne  fe  meut  plus  qu'avecla  vîtei^  «,  &  ne  par- 
court qu^uD  efpace  =;«  :  le  corps  B^  qui  ne  le  mouvoit  qu'avec  ^  vî- 
tefle  ^,&  ne  parcouroit  qu'un  elpacerr  ^,  fe  meut  avec  la  vîtefite  ^ 
&  parcourt  un  elpace  z:z  3. 

Ce  changement  eft  donc  le  même  qui  ferait  arrivé,  fi  pendant  que 
le  corpsytf  fe  mouvoit  avec  la  vîtefle.tf,  &  parcouroit  l'e^ce  z=  «,  il 
eût  été  emponé  en  arrière  fur  un  plan  immatériel,  qui  fe  fut  mû  avec 
une  vîteflê  a  —  »,  par  un  eipace  =:  tf  —  «  :  &  que  pendant  que  le 
corps  B  fe  mouvoit  avec  la  vîteflê  ^,  &  parcouroit  l*eipace  ::=  * ,  U 
eût  ^é  emporté  en  avant  iùr  un  plan  kimaitériel,  qui  fe  iût  mû  avec 
une.  vîteffe  3  —  ^»  par  un  efpace  zz:  3  —  b, 

Ôr,  que  les  corps  A  ai  Bit  meuvent  avec  des  vîtefiès  propres  fur 
:s,  ou  qu'ils  y  foient  en  repos;  le  mouvement  de  c^ 
:s  corps,étant  le  mcme  :  les  Quantités  d'Action,  pro- 
ttur^ feront ^(< — (•)",&JC* — 3)*»  donclaibmme 
;  pedte  qu'il  foit  poinble.    On  a  donc 

\a.~k-Ati<L-if-B^^-zBh^-^Bhh-=^Mimnum' 
Ou 

^2Aad(L-\-iAitda-^iB^d^^^Bid^::io. 
Or,  pour  les  Corps  Elaftiques ,  la  vîteffe  refpeftive  étanii  après  Et 

choc, 


\ 


choç^Ia  même  qu'elle  ctoit  auparavant;  on  a  /?  —  «  ^3  j— ^,  o« 

^ZZu.^u-^h^^d^ZzdtLx  qui  étant  fubftitués  dans  rEqua^ion 
précédente,  donnent  pour  les  vîteflês 


4  les  corps  iè  meuvent  l'un  vers  l'autre^  il  eft  fâctte  d'appliquer 
le  même  raifonnement  :  ou  bien  il  fuâit  de  oonfidérer  k  commet  ai9^ 
fttif  pancq^xMPt  à  tf ^  &  les  vite^. feront 

-^Ba-^iBh  ^Q  _  ^Aa^jih^Bh 
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Si  l'un  des  corps  étoît  en  repos  avant  le  choc,*zr  ^;  &  les  vîtcfit* 
ibnt 

Aa — Ba    «    ^  2Aa  '      '     "> 


B  ^        A^B 

S  Ihin  des  corps*  eft  un  obftacle  inébranlable,  confidérant  cet  ob^ 
ïbcle  comme  un  c<Mps  S  d'une  Màtk  infime  en  repos  5  on  aura  la  v^ 
%cf&  »  ziz — a:  c'eft  à  dire  ,  Kjue  lecorps  A  rejailiiia  avec  la  même 
vîteffë  qu'il  avoir  en  frappant  l'obftade.  -    ,  \ 

Si  iHMl  prend  la  ibmme  des  Forces  vi veston  verra  qu^après  le  châle 
elle  eft  la  même  qu'elle  étoit  auparavant.:  c'eft  à  diire,  que 

Atta-^Bp^  Zl  Aaa  ^  Bhb. 

Ici  la  fomme  dts  Forces  vives  fe  conferve  après  le  choc  ;  mais  cette 
confervation  n'a  lieu  que  ^pour  les  Corps  ElaftiqueS;  &:  non  pour  les 
Corps  Durs,  Le  Principe  général,  qui  s'étend  9ux  uns.&  aux  autres^ 
eft  q}ie  la  Quantité  d^ASion^  nicejjaire  pour  causer  quelle  cbétgement 
dans  ta  Nature^  eft  la  plus  pttUeafU  efl  if^ie. 

Ce  Principe  eft  fi  unayerfel  Scxi  fécond,  qu'ion  en  tire  la  Loi  do  Re- 
pos, ou  de  TEquilibre,  H^eft  évident  qu'il  ntf  a  plus  ici  de  différence 
entre  les  Corps  Durs  &  les^ôrps  Etaftiques. 

Otr3  FRO- 
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«^    •        -,  Problème    IIL'     .  ,   .    ■  -^ 

Trouver  la  Loi  du  Repoi  âet  Corps  ? 
Je  confîdère  ici  les  Corps  arrachés  à  un  Levier:  &pour.trouver  le 
point,autDur  duquel  ils  demeurent  en  équilibre  ;  je  dierche  le  pointi 
autour  duquel  »  lî  le  Levier  reçoit  quelque  petit  raouvemoat ,  la 
Quantité  d'A6Hon  foit  la  plus  petite  qu'il  foit  poflîble. 
•    Soit  c  \t  longueur  du  Levier,que  je  fuppofè  immatériel, aux  extré- 
mités duquel  foient  pUcés  deux  Corps,  dont  les  Maflès  font  A^B, 
Soit  2  la  diftance  du  corps  «^  au  point  cherché,  Ar  —  z  la  diftance 
du  corps  ^  :  il  eâ  évident  que,(î  leLevier  a  quelque  petit  mouvement 
les  corps  A  &.  B  décriront  de  petits  Arcs  femblables  êntr'eàx,  & 
proportionnels  aux  diftances  de  ces  corps  au  point  qu'on  cherche. 
Ces  Arcs  feront  donc  les  efpaces  parcouru^  par  les  Corps,  &  repr^eiïr 
tenc  en  même  tems  leurs  Tttefles^   La  Quantité  'd*A£liori  fôra  donc 
proportionelle  au  produit  de  chaque  corps  par  le.quarré^'de  fon  Arc  ; 
:5  Arcs,  font  femblables)  au  produit  de  chaque  corps  par 
â  diilance  au  point ,  autour  duquel  tourne  Je  Levier  : 
1  Azz  Se  B  (f — z)'  ;  dont  la  fomme  doit  être  la  plu? 
it  poHîble.    On  a  donc 
zz  H-  Bcc  —  sBez-^-.Szz  ZZ  Minimum. 

:         Ou 

3  Ac âz  '-—  2È,c àz  -f-  sSzdz  ^9, 
D'où  l'on  tire 

—       ^^    - 
[-.  *""  ^~hS    *"  ' 
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NS  UN  DISCOURS  précèdent*  )'aî  •Voy.TomX 

particulières  que  Spinoza  attache  Jtow.pig.ui. 

ftance  &  de  mode,  &  j'ai  fait  voir  « 

l'idée  de  la  fubftance  tous  les  Can 
dependant,etemel,&cxiftant  neccflàirement  ;  il  enfcigne  qu'il  n'exifle 
&  qu'il  ne  peut  exifter  qu'une  feule  fubftance-;  que  cette  fubftancç 
ïenferme  en  elle  même  tout  ce  qui  exlftc,  &qu'ainfi  tous  les  indîviduS 
finis  &  dépendans  que  l'on  regarde  comme  des  parties  de  l'Univers, 
diftinéles  les  unes  des  autres,  ne  font  proprement  que  les  diverfes  mo- 
difications d'une  feule  &  même  fubftance,  laquelle  n'eft  point  douée 
d'une  infinité  d'attributs,  comme  l'infinue  M.  Bayle,  puisque  Spinoza 
n'en  connoit  que  deux,  l'étendue  corporelle  &  la  penfée,  l'un  Â  l'au- 
tre infinis,  exprimant  l'être,  la  réalité  ou  la  perifeélion  fouverainedtf 
la  fubftance  (a). 

J'AI  examine'  particulièrement  les  idées  queSpinoza  s'eftfeî- 
ces  de  l'étendue  ;  j'en  ai  iddlqué  la  fource  ik  l'orii^ne  ;  &  j'ai  taché  de 

prou- 

(>)  vïA.  in  opcribus  poftb.  ff.  de  Sphtoza  Sdiol.  prop.  lo.  p.  i.  de£4.p.t.Scdef& 
.p.11.  £thicei,jua£U  EpîftoU  6£.  67.  é«. 
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|)rouver  que  l*etendue  telle  qu'il  la  conçoit;  bien  loin  de  mériter  le 
n6m  qu^il  lui  donne ,  de  réalité  ou  de  perfèétion  fouveraine,  n^eil  au, 
fond  rien  autre  chofe  qu'une  pure  fîélioa  qui  l'a  précipité  dans  des 
diificirités  irrefolubles  &4ans  àes  concradiâions  palpables,  'le  pafle 
préfencement  à  l'examen  de  la  i^  obje^on  de  Aiyieiiga  me  foumiii 
Foccafîon  de  confirmer  par  de  nouvelles  preuves  tout  ce  que  j'ai 
avancé.  Je  puiferai  ces  preuves  dans  la  Dominé  même  de  ^inozat 
pour  découvrir  à  plein  tous  les  fôndemens  de  ion  fyfteme^  &  pour 
éclaircir  en  même  tems4a  difpute  deBay  te.  Oommençons  par  donner 
une  idée  générale  des  objeâions  de  ce  dernier. 

Sans  entrer  dans  la  difcuflion  des  principes  du  Spirfoeifine» 
Bayle  s'eft  arrêté  à  Phypothefe  elle  même,  pour  ne  coq^battre  qu'aie 
feule.  Il  prouve  d'abord  fans  aucune  neceflîté  ce  que  Spinoza  eh- 
feigne  bien  pofitivement,  c'eft  que  dans  fon  fyfteme  la  fubftance  & 
l'étendue  corporelle  font  la  même  chofe.  Bayle  foutieitt  enfuite  qae 
jcene  hypothefe  eft  abfurde  &  extravagante ,  parce  qu^ellé  eampofè 
j^tre  fupreme  d'une  infinité  de  parties  &  Paflujettit  à  toutes  fortes  de 
changemens.  Ceft  là  defrus,que  fe  fcmdent  toutes  fes  ob]e&ionSydQ-' 
foïte  qu'on  peut  les  réduire  à  deux  principales,  que  je  confidererai 
fçparément.  Avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  la  premier*,il  coii- 
vient  de  remarquer  que  Spinoza  attribuant  à  la  fiibûance  toutes  les 
propriétés  inséparables  de  l'être  exiftant  par  lui  même,  il  démontre  en 
ixirticulier  ce  que  Bayle  fuppofej^fàvoir,  que  la  fubfiaace  prife  dansée 
fens  là  eft  un  être  fimple  &  exemt  detoute  compofition.  R^x)rtons  la 
tes  preuves  de  Spinoza  fur  cet.  important  fiijet. 

Comme  il  eft  impbflible  de  concevoir  les  modalités,  telles  qtie 
ibnt  la  figure  &  le  mouvement, ions  préfu{^(èr.le.fujet  dans  lequel 
elles  exiftent  ;  Spinoza  foutient  (èmbiableiaent^^que  le  compote  pré« 
(uppofe  néceffaîrement  fes  parties  dont  il  eft  formé;  qu'elles  font  par 
k  même  antérieures  au  compo(e>  &  que  cette  priorité  eft  abfolumenc 

incom-^ 


1 
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idcbmpfttihle  âve6  la  Nature  de  Tétre  indépendant  &  étehiel.  (b)  Uh 

(ècond  Argument.de  Spinoza  pour  prouver  Tunité  &  Tindivifibilité. 

de  la  fubftance ,  ne  paroîtrâ  pas  moins  digne  d'attention,  pourVû  que 

•Fou  fe*  rappelle  que  par  ce  terme  de  {ubffance  il  entend  confUtnineac 

Petrc  par  excellence.    /,  Si  Ton  concevoit,  dit-il,  (c)  la  fubftance  divi- 

391  fée  en  paities,U  faudroit  de  toute  néceflltc  admettre  de  deux  chofe» 

99.  Tune,  ou  que  ces  parties  conferveroieat  la  nature  de  la  fubftance^ 

^  ou  qu'elles  ne  la  conferveroieac  pas.    Dans  la  première  fuppolîtioçi 

^;cbaquepai:tie  de  la  fubftance  feroit  infinie, &exifteroit  p^elle^m^ 

„  me,  de  forte  que  d'une  fubftance  il  en  naitroit  plufieurs ,  ce  qui  ey 

„  ablurde.    D'ailleurs  dans  cette  fuppolîtion  il  faudroit  établir  que  les 

„  parties  n'auroient  rien  dé  côrtimim  avec  leur  tout,  pe  qui  ne.ferok 

„  pas  moins  abfurde.    Que  «fi  Poa  fiipppfe  que  les  parties  ne  confia- 

,,  vent  point  la  oaturc  de  la  fubftance,  il  s'enfuit  également  ijinergros- 

yy  liere  abfurdité,  c'eft  que  la  fubftance  divifec,  en  perdant  la  nature 

„  de  fubftance,  celTeroit  d'être  &  de  fubfifter  par  elle  même,,,    Qr 

fcloa  les  idées  de  Spinoza  l'étendue  ou  la  Matière  étant  une  realité  ou 

perfe^on  primordiale,  qui  fé  conçoit  par  elle  même  indépendeai- 

ment  de  toute  autre  chofe,  &  cette  propriété  jointe  à  l'exiftence  alv 

iplue  formant  l'idée  claire  &  diftinéle,  c'eft  à  dire,  fa  définition  de  la 

fubftance  &  de  l'attribut,  il  enfeigne  conlequemment,  que  la  fubftance 

&  l'étendue  font  la  même  chofe,  &.que  cette  ét«idue  eft  invariable  & 

^ccmte  de  toute  compofition,  (d) 

•  -  Il  CONVIENT  avec  Bayle  &  tous  les  Philofophes  que  les  Corp9 
particuliers  ou  individuels  font  diviiibies,  fujets  \  toutes  fortes  de; 
changemens>  à  la  génération  &  à  la  corruption*  Mais  il  prétend  qu'il 

'.  Pp  n'en 

'     (c)  Prop.  la.  f .  I,  Etb.   .         .  ,  ^ 

(d)  Prop.  3.  p.ii".  Ëth,  Schol.  prop.  ij*  p,i. 
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Afen  eft  pas  de  même  de  la  fubftance  matérielle.  Il  n'y  a  félon  Ini 
qu'une  feule  &ménie  Matière  entant  que  fubftance,  elle  nedHïèie&ab 
fe  dlvife  que  dans  fès  Modifications  ^  ûvoir-  dans  les  individus  mate^ 
riels,  par  la  configuration  intérieure  de  lenrs  parties  ;  à  peu  prés  corn- 
me  Peau  qui  eft  toujours  de  l'eau ,  foit  qu'elle  ait  la  forme  de  neige^de 
gilÉle^de  pluye  ou  de  glace,  (e)  Spinoza  oppoie  ainfî  diamétralement  la 
ftbftance  aux  aflfeéliôns  ou  moïklirés  de  la  fubftance.  OUe^i  exifte 
eSnfoi>  parce  qu'elle  ne  tient  fon  exiftence  que  de  fa  propre  nature, 
&'èlle  (fe  conçoit  par  elle  même,  au  lieu  que  les  autres  exiftentdans 
la  fobflance  &  ne  fe  conçoivent  que  par  elle.  Ceft  par  cette  dsS&Or 
£\iotï  que  Spinoza  a  prétendu  éluder  l'obje<5lîon  que  fait  M.  Bayle 
après  (;ant  d'autres  Philofophes  fur  la  divKîbilité  &  fur  la  mutabilité  de 
la  Matière. 

Il  eVoit  donc  nécelTaire  de  prouver  au  préalable,  comme  je 
l'aï  feit  dans  le  premier  difcouirs,  que  l'idée  de  Spinoza  fur  la  Matière 
ou  l'étendue,  eft  une  notion  générale  qui  h'exifte  point  hors  de  Ven-- 
tendeifîent,  &  que  cette  notion  ne  contient  rien  de  vrai,  que  ce  qui  fc 
trouve  precifcftient  tel  dans  les  objets  individuels,  dont  elle  a  été  em- 
pruntée. '  Cela  prouvé  il  s'enfuit  mailifettement,  que  la  diftinéUca 
fondamentale  dans  le  Spinozifine  entre  la  Matière  entant  que  fubftance 
&  entre  la  Matière  entant  que  Modalité  ou  Modification  de  fubftance 
eft  abfblument  chimérique,  &  que  la  prétendue  fubftance  unique, qui 
par  fon  étendue  infinie  renferme  en  elle  même  tous  les  individus  ma- 
terièb,  ne  les  renferme  &  ne  les  comprend  que  dans  le  fens  des  Ld^ 
gicicns,  qui  enfcignent  que  le  genre  renferme  toutes  Ifô  efpeces,  qui 
font,  pour  ainfi  dife,  dans  fon  enceinte,  &  que  les  efpeces  à  leur  tour 
renferment  tous  les  individus  compris  fous  ces  efpeces.     ' 

M.  Bayle  a  fort  bien  obfervè  que  la  Matière  que  Spinoza  attri- 
bue à  la  fubftance  ^  n'eft  rien  autre  chofe  que  l'etehdi^  en  genei^» 

Mais 

(e)  SchoL  ftop.  If.  p.  t. 
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Mais  Baylc  n'a  pas  remarqué  alors  >  comme  il  Ta  £ak  dans  Tartkle  de 
Zenon  d'Elée^  que  cette,  étendue  eft  telle  que  l'ejqflence  lui  répugne 
abiblument.  Mettons  cette  vérité  en  évidence  par  de  nouvelles  preu- 
ves, &  voyons  comment  Spinoza  fe  réfute  lui  méme^  pendant  qu'A 
employé  tcmtes  fes  forces  ^  réduire  ei\  fyfteme  fon  hypothefe ,  pour 
en  faire  un  corps  de  doârine  liée  &  tifliie  à  la  âçon  des  Géomètres 
,>  Le  Corps  humain,  dit-il,  (f)  ne  peut  recevoir  tout  à  la  fois  qu'un 
I,  certain  nombre  d'images  diilinéles  ;  (1  elles  font  en  trop  grand  nongu- 
„  hre,  elles  fe  brouillent  entièrement,  &  alors  l'écrit  humain  fe  lesi-ç*- 
„  prdfente  très  confufement,  &  les  renferme  toutes  fous  un  attribui^ 
„  comme  eft  celui  de  Tétre,  de  chofe,  fw,  res,  ali^uid^  de  forte  que 
„  ces  termes,  &  d'autres  qu'on  appelle  en  Logique  tranfçendans,nie  dé<- 
„  (îgnent  que  des  idées  très  confufes ,  d'où  naiflènt  enfuiije  les,  nç,- 
>,  tions  univerfelles  d'homme ,  de  cheval,  de  chien  &  autres  dotions 
„  fembld^les.  „  Or  notez  que  fuivant  Spinoza  l'étendue  eft  coqfimunp 
à  tous  les  Corps,  &  qu'il  avoue  ne  les  avoir  connus  que  par  fon  prçr 
pre  corps,  ou,  ce  qui  revient  au  mêipe,  par  les  fens  &  par  l'imgginar 
tion*(g)  Auffi  tombe-t-il  d'accord  que  nous  n'avons  qu'une  idép 
confufe  de  nôtre  propre  Corpç*  (h)  ^A  plus  forte  raifon  ,eft-il  obligp 
de  reconnoitre  qu'il  n'a  pu  fe  reprefenter  que  comme  un  cahos  tr^s 
confus  le  nombre  infini  d'individus  matériels  qui  ont  frapé  fes  fens,i|c 
qu'ainfî  fa  notion  de  l'être  &  de  la  Matière  en  gênerai ,  qui  félon  liji 
renferme  dans  fon  univerfalité,  toys  les  corps  exiftans  dans  l'univerj^ 
eft  infiniment  plus  confiife,  que  ne  l'cft  la  notion  générale  de  L'hoq- 
me,  du  cheval  &  du  chien. 

Il  n'est  pas  poffible,  m'obje£lera-t-on,  que  Spinoza  fc  foit  fait 
une  idée  fi  grofiiere  de  la  fubftance  matérielle*,  lui  qui  à  l'exemple  de 

Pp  2  Des- 

(f)  Sdiol.  prop.  40.  p.  u.  Eth. 

(g)  Prop.  13.  &  pôft  «am  lemma  i.  8c  t.  p.  u.  EcK 
(h)  SchoL  etc.  piop.  ij.  p.  iK 


Des-Carte^  exhorte  fréquemment  fes  difcîples  de  le  garantir  des  pré- 
jugés des  fens  &  de  rimagination.    N'a-t-il  pas  foigneufement  averti 
■fes  kéleurs  que  par  les  idées  il  n'entend  pas  les  images  des  chofes,  mais 
les  concepts  de  la  penfèe,  les  notions  de  Tentendement  ?  (i)  Or  dans 
i'endroit  que  vous  venez  de  rapporter,  il  n'eft  queftion  que  des  ima- 
ges ,  &  non  des  idées  ou  des  Notions.    Spinoza  a  dk  "aupârava fit  (k) 
y)  que  Telprit  humain  n'a  qu'une  connoiiTance  imparfaite  &  confofe 
„  de  lui  même,  comme  aufli  du  corps  auquel  il  eft  uni  &  de  tous  les 
„  corps  étrangers ,  tandis  qu'il  envifage  extérieurement  les  chofes  tel* 
.„  les  qu'elles  fe  préfentent  à  lui  felon  ror<ire  commun  de  la  nature; 
^  mais  qu'il  les  contemple  d'une  viie  nette  &  diftinéle ,  lorsqu'inte- 
„  rieurement,  (c'cft  à  dire  par  la  réflexion,)  il  en  confideré  pMOeûrs  à 
'„  la  fois,&  que  fon  Entendement  aperçoit  les  convenances^  les  rap- 
„  ports ,  les  différences  &  les  contrarierez  qui  fe  trouvent'  e«f e  oés 
„  chofes.  C'eft  ainfî,  pourfuit  Spinoza,  (1)  que  ce  qui  efft  cdmirift%4 
•„  toutes  les  chofes  confideré^s  dans  leur. totalité  ou  dans  leurs^  parties^ 
>  comme  l'étendue  à  l'e^rd  de  tous  les  Gorps,  ne  peut  priwftiflpe 
,y  qu'une  idée  égale,  parfaite,  ùdk^uau^  c'eft  a  dire,  félon  la  definîtîoïi 
„  que  j'en  donne,  (m)  une  idée  qui  étant  cpnfîderée  en  elle  même  & 
„  non  par  rapport  à  fon  objet,  contient  toutes  les  propriétés  d'une 
„  idée  vraie,  d'où  il  fuit  qu'il  eft  des  Notions  communes  à  tous  les 
„  hommes,  telle  qu'eft  celle  de  l'étendue,  &  qu'ils  doivent  tous  \^ 
<„  concevoir  d'une  manière  juft^  claire  &  diftinéle.  (n)    Ces  notions 
„  aioute-t-il,  (o)  font  le  fondêment,^&  de  tous  nos  raifonnemens,&de 
»  la  realité  de  tous  les  êtres,  du  mien  comme  celui  de  tous  les  autres, 

de  forte 

(i)  Schol.  prop.  48  &  49-  part,  il 

(k)  Schol.  prop.  29.  part.  ir. 

(1)  Prop.  37. 38. 39.  &  Corot  prop.  38.  p.  ii.-  Eth.  ^ 

(m)  Defin.  4.  p.  11,  Eth. 

(n)  Cit.  O)roll.  Prop.  38.  p.  n. 

(o)  Cprol.  3.  prop.  44.  &  prop.  4f.  37.p.it.  Eth.  ^Schôl  prop.  40.  ibicL 


W      301       0is 

ff  de  forte  qu'elles  nous  reprefentent  leS  chofes  fous  une  cfpece  d'éter- 
^  nitc,&que  l'idée  de  chaque  Côrps^  ou  iiidividu^rcnferme  l'éternelle 
„  &  infinie  eflènce  de  la  fubftance,  de  Tétre  proprement  dit,  exiftant 
i,  par  lui  même,  éternellement,  neceflairement.  „  Cet  être,  concluront 
"les  Spînozîftes,  ji'eft  donc  pas  Têtre  d'abftraélion,  tel  que  les  Meta- 
phyficiens  le  confidérent  dans  la  première  partie  de  leur  Science,  quMIs 
appellent  Ontologie;  &  pour  ce  qui  regardé  retendue,  I>eî-Cartes 
nVt-il  pas  enfeîgné  que  c'eft  uniquement  par  Pentendement^  fàcnhé 
bien  iuperieure  â  celle  des  fens  &  de  rimaginatîon,que  Ton  conçoit  la 
^adére  ou  l'étendue  ? 

Pour  REPONDRE  à  toutes  ces  obje<?Hons,  demandons  d^^ofd 
*aux  Spînoziftes  ce  que  leur  Maitre  entend  par  les  abftraftions  qu^il  ap- 
pelle des  êtres  Metaphyfiques  ?  Ce  font,  dit-il,  (p)  des  êtres  uiiiver- 
ùux  qui  font  formés  des  choies  particulières  &  qui  exiftent  aiiffî  peu 
hors  ^c  noyç  que  les  pures  fiéUoni,  Cela  eft  indubitable.  Il  h*^  jpte 
xnoipsj  certain  /  comme  il  le  remarque,  que  les  fens  &  rimagînatîbn 
aious  repréfentant  Amplement  les  individus  ne  forment  point  ces  no- 
tions univerfelles,  mais  que  c'eft  Tentendement  qui  le  fait  par  la  ré- 
flexion, en  conlîderant  la  reflemblance ,  les  rapports  &  les  difierences 
que  les  fens  ont  aperçues  dans  les  individus.  Il  eft  donc  évident  que 
la  notion  de  retendue  telle  que  Spinoza  la  réprcfente,  ayant  été  tirée 
des  individus  ou  êtres  particuliers,  eft  uiiêtre  univerfel  ou  Metaphy- 
fique,  fuivant  l'axiome  qu'il  admet  avec  tous  les  Logiciens  :  Univerfale 
aque  de  uno  ac  de  pluribus  &'  de  irrfinitis  indhiduis  diciiur^  (SchoL 
Prop.49.  P.  IL  EthO  &que  par  conféquent  la  fiihftance  dont  la  realité 
ou  la  fouveraine  perfe^ion  confifte  dans  cette  étcijdué,  n'eft  rien  autre 
chofe  que  l'être  d'abftraclioji,  l'objet  de  l'Ontologie.  Le  Comte  de 
Boulainvilliers,fimeux  fedateur  dé  Spinoza,  l'a  compris  ainfi.  L/on  peut 
s'en  convaincre  aifement  par  la  levure  de  fon  livre  >  qui  a  paru  fous 

Pp  3  le 

(p)  S€hoL  frep.  41.  p.  11.  Etb. 
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le  titre  déguifé  de  Réfutation  des  erreurs  de  Spinoza  &c.  L'abftraâfon 
de  rétre  en  gênerai  dont  l'idée  fe  forme  de  Pidée  générale ,  qu'il  y 
a  quelque  chofe  d'exiftant,  n'eft  pas  une  chimère  inconcevable  com- 
ine  oïl  le  prétend ,  dit  TAuteur  dans  un  endroit  de  ce  livre  ;  bien  loin 
de  là  il  foutient,  „  que  cette  abftraélîon  néceflàîre  qu'il  faut  fiire  de 
^  rêtre  toutes  les  fois  qu'on  voudra  imaginer  le  changement  modal  de 
jy  quelque  individu  >  eft  une  image  jufte  &  accomplie  de  l'être  abfoltt 
„  cxiftant  dans  (es  modalités.,,  Ceft  ainiî  que  les  Spinoziftes  renfer- 
mant tout  ce  qui  exifte  dans  l'abftraéHon  de  rétre,^  &  tous  les  corps 
dans  celle  de  l'étendue,  dépouillent  les  objets  individuels  de  leurs  par- 
ticularités, pour  les  réduire  à  une  idée  commune,  à  la  faveur  de  la* 
quelle  ils  puiflent  concevoir  l'éternité  de  toutes  choies.  Mais  ces 
particularités ,  qui  nous  dérobent  les  objets,  font  inséparables  de 
ces  objets  mêmes ,  dans  lesquels  elles  exiftent.  L'idée  abftraite 
de  l'elpace  &  de  l'étendue  a  fa  fource  dans  la  coexiftenoe  & 
dans  l'union  des  parties  de  la  matière  ;  &  l'idée  du  tems  &  de  Ui 
durée,  que  Spinoza  dîftingue  de  l'éternité ,  nait  des  variations 
&  des  fucce(fîons  continuelles ,  qui  ne  font  pas  moins  commune 
à  tous  les  corps  que  l'étendue  même.  Mais  comme  Spinoza  pré- 
tend que  c'eft  précifement  à  Pégard  de  la  durée  &  du  tems  que  les 
dhofes  (îngulieres  ou  individuelles  font  contingentes  &  corruptibles, 
&  qu'il  nous  eft  impoflîble  d'avoir  une  idée  jufte  &  exaéle  de  leur  du- 
rée; (j>rop.yiJbiqutCoroU.  ^Ji.Etb^  il  veyt  que  nous  âflionsabik^ 
élion  de  tous  les  individus,  particulièrement  du  tems  dans  lequel  ils 
exiftent,  &  que  nous  concevions  la  matière  étemelle  &  neceflàire,  in- 
dépendamment de  fès  qualitez  inhérentes.  Spinoza  n'a  pas  fongé^que 
par  là  même  il  réalifè  les  abftraétions  de  l'efprit  &  les  fiéHons  mêmes, 
qui  ne  font  pas  moins  éternelles  que  les  eflences  de  toutes  chofes.  Ne 
dit-on  pas  que  l'eflènce  du  triangle  eft  neceflàire  &  invariable ,  parce 
que  fon  idée  ou  la  poflibilité  de  cette  figure  diffère  éternellement  de 

toute 
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«PQtt  autre  figure  ?  Et  ne  ùkron  pas  aUtraétion  du  tems  dahskt^s-^' 
part  des  notions  uni  verfelles  qu^on  nomme  genres  &  efpeces  ?  Spinozt  * 
convient  que  Tidée  ou  TeiTence  de  riiomme,&  de  tous  les  êtres  indi* 
viduels^  dont  Funivers  eft  compole,  ne  renferme  point  Texiftence  de 
ces  êtres,  de  forte  qu^on  peut  les  concevoir  comme  non  exiftansi  ^i^ 
tant  que  chacim  d'eux  eft  iîni>  dépendant,  imparâit.  Se  qu'il  exifte  dans 
le  teins,  (q)  11  eft  donc  contraint  à  dire  la  même  chofe  du  genre  fous 
lequel  ils  font  compris,  de  l'être  &  de  l'étendue  en  gênerai^  dont  l'idée 
a  été  tirée  de  ces  individus  ;  ou  bien  il  &ut  qu'il  renverfie  le  principe 
inconfieibble  qu'il  établit  avec  tous  les  Philosophes,  c'eft  que  les  rair  ^ 
ibnnemens  de  l'efprit  humain  fe  fondent  uniquement  fur  des  notions 
communes  &  générales. .  Où  trouvera-t*on  des  règles  de  Logique  & 
de  SyllogUmes,  û  fuîvant  Spinoza  les  notions  &  l'ietre  &  ck  la  matière 
fenfennent  des  chofes  oppofées  &  contraires  à  celles  dont  ces  notions 
ont  écè  empruntées  ?  Il  enfeigne  que  l'eiprit  humain  ne  cpnnoit  les 
corps  que  par  celui  auquel  il  eft  uni,  que  ce  corps,  tous  les  autres 
corps>&même  la  nature,  ou  l'univers  entier,  ne  font  que  des  individus 
compofés  d'autres  individiis,  &  que  par  cette  raifon  l'idée  que  nou$ 
avons  du  coi^s  ou  de  la  Matière  n'eft  rien  moins  que,iîmple,mais  très 
compofee.  (r)  Spinoza  devoir  donc  établir  avec  Des-Cartes  (s)  que 
„  comme  dans  la  nature  du  triangle  cette  propriété  fe  trouve  conte- 
„  nue,  que  fes  trois  Angles  font  égaux  à  deux  droits,  ainfl  dans  la  na« 
„  wxt  du  corps  oif  d^^ie  chofe  étendue  la  diviiibilité  eft  comprife» 
Pourquoi  Spinoza  u^a^-il  point  mis  cet  .axiome  au  nombre  de  ceux  que 
Ton  trouve  dans  fes  Oeuvres  poftbumes?  Ceft  que  pour  établir  l'unité 
de  la  fubftance,  Pj^cbiOc  &  le  plus  ferme  fondement  de  fon  fyfterae, 
il  a  été  ot^é  de  reconnoitre  h  de  prouver  même,  que  la  fubftance 

•  en 

<q}  Pnif.94*  8r^  p^ J.  «ik^ t  d|£p«f.  prop.  lo.  Prop.  yu  ihigue  CorolL  P.  H.  EtL 

(ff)  ScboL  lemmatis  7  &  poftuL  I.  p»  II.  prop.  13.15^^6.  &  19.  p.  II.  Eth. 

(s)  Voyet  dans  fes  Medior.  Meuphy£  les  uifojv  qui  prôjaveoc 
de  I>ifiii 
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<fl  qualité dPétrcnecelTaire,  éternel,  indépendante  infiAi,ieflrindîyi- 
fible  6c  excmt  de  toute  compofîtion.  Tous  les  hommes  font  intime- 
ment convaincus  qu'il  exifte  un  être  de  cette  nature,  &  que  les  pro- 
priétés éflentidlcs  ne  ie  recontrent  diansraucuti  de  îeursiadividus,  ni 
de  ceux  que  If  s  environnent  î  Ceft  ce  qucs  j'ai  .remarqué  d'entrée 
d'après  Spinoza  dans  mon  premier  difcours.  Ainfi  pour  foutenir> 
comme  il  ;le  fait,  que  l'être  par  excellence  eft  matériel, &  que  chaque 
individu  corporel  exprime  fon  étemelle  &  infinie  eflènce;  il  auroit 
da  prouver  que  tmâ  A  chacun  de  ces  individus foifànt  partie  delà 
fubftance  font  indivifibles  &  non  compofes.  Mais  il  admet  précife- 
ment  le  contraire,  &  pour  établir  la  fîmplicité  &  l'indivifihilitc.de  It 
Matière  en  gênerai ,  il  fe  fert  perpétuellement  d'une  pitcwift%î«i©qpii 
.  de  principe,  &  d'une  cpntradidion  palpable  tout  enfemfcle,  cVft;q\lb 
la  Matière  entant  que  fubftance  eft  un  être  fîmpîej  c'eft  iéâr^iinaàr 
teriel  ;  qu'elle  n'eft  pas  compofée  dans  fon  toUt,  dans  fcn  uiti?^t&li^ 
mais  qu'elle  l'eft  dansfes  parties,  dans  les  indivîduis  corporels.  Par 
l'argument  que  j'ai  tranfcrit  ci  defllis,  Spinoza  ^démontré  que  fi  la 
fubftance  ou  l'être  fupreme  avoît  des  parties,  ilfeudroit  que  cluiqup 
partie  fut  infinie,  &  exiftât  par  elle  même,  de  forte  qu'au  lîeud^un  feùl 
être  fiipreme,  il  y  en  auroit  une  infinité  de  même  nature  ;  ce  qui 
n'eft  pas  moins  abfurde,  comme  le  dit  très  bien  Spinoza,  que  de  fupo* 
lier  un  tout  qui  n'ait  rien  de  commun  avec  fes  parties.  Cependant  (iil- 
yant  fon  fyfteme,  lui,  aufiî  bien  que  la  plus  vile  de  toutes  les  Créatu- 
res, poffedent  les  prérogatives  eflentielles  dé  l'être  des  êtres.  L'indi- 
vidu matériel  de  Spinoza  &  d'un  puceron,  comme  apartenant  à  la  fiib- 
ftance  étendue,exiftent  neceflairement;  ils  ont  toujours  été,&  ils  feront 
éto'njellement.  .Ce  n'eft  qu'en. qualité  de  modalités  de  Ja  fubftance^ 
qu'ils  ont  été  divifibles;  que  par  là  même  rien  n'a  été  plus  variablo  que 
leur  exiftence  ;  qu'ils  ont  changé  à  tout  moment,  &'qu'enfîh  ils  ont 
fté^  entièrement  détruits  par  deç  modajitcs  contraires.  Mais  fuivantSpi- 
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noza  la  fubftance  mémc/jîunhr^^iïiatcjî^l  tout  entier;  n^eft-rîen  autre 
chofe  quVun  tout  compofe  de.,qe$  ipod^lîtçs  ou  de  ces  indh^idii^^a^ 
chacun  eft  également  cojnpofé.    Entant  qu'étendu*  ils  ^pf|rôenneH|< 
tous  à  la  fubftance  matérielle  i  elle  exifte  en  eux  &  eux  exift^nt  çn  elle  ;. 
die  fait  le  fond  de  leur  étre^  &  eux  réciproquement  faiÇint  partie  d'el^^ 
conftituent  toute  &, réalité ,  fa  perfeélipn  fouveraine^  ^  par  confiai 
quent,  puisque  to\is  &  chacun  de  ces  individus  ou  parties  font  elfen^^ 
tîelleTnent  divilîbles  de  Tavcu  de  Spinoza,  il  feut  de  toute  neceflîté>oi»\ 
que  la  fubftance  corporelle  aitja  même  propriete,ou  qu'il  ny  ait  point 4 
d'abfurdité  à  foutenir  que  le  tout  tfa  rien  de  commun  avec  fes  par^^. 
ties.    Quel  eft  donc  le  fondement  de  la  grande  diftindion  4es  Spinj^ 
ziftes  entre  la  fubftance  &  les  modes  de  la  fub||ance  ?  N'eft-elle  pas . 
èfâblie  fur  une  chimère,  fur  un  jeu  de  mots  pour  >çtter  de  la  pou4rq . 
aux  yeux?  Cependant  c'éft  par  là  qu'ils  prétendent  éluder  la  plûpaift;,, 
des  objeéHons  qu'on  leur  fait.    Plaçons  ici  une  judicieulè  re^exion  d^ 
Baylei  „Vpus  ferez  furpris,  ditril,  (t)  que  Spinoza  ait  travaillé  tanç  . 
yy  d'années  à  forger  un  nouveau  fyfteme,  puisque  l'une  des  principales  , 
j,  Colonnes  en  devoit  être  la  prétendue  différence  entre  lemot/iW/iij: 
^  &  le  mot  modification.    A-t-il  bien  pu  fe  promettre  quelque -avaiVr  ' 
yy  tagç  de  ce  changement  de  mot  ?   Qu'il  évite  tant  qu'il  voudra  le  , 
y,  nom  de  partie,qu'ilfubftitue  tant  qu'il  voudra  celui,  ckmpda^    014  \ 
^  de  modification,  qu€;/ait  cela  à  l'affaire  ?  Les  idées  que  T-on  attache  .^ 
„  2n  mot  parfie  s'effaceront  elles?  Ne  les  apliquera-t-on pasaumpt' . 
„  inoâification  ?  les  fignes  &  les  caractères  de  différence  font-il^  ^ 
^  moins  réels  oiï  moins  évidens,  quand  on  divife  la  matière  en  modin  .  - 
^  fications,  que  quand  on  la  divife  en  parties ?y liions  que  tout  cela.,. 
Avant  que  de  rapporter  les  autres  Àrgumèns  àc  Bayle  contenus  dans 
fa  première  obje^on,  j'ai  encor  à  répondre  à  celle  des  Spinoziftes 

Qj^q    .  qu'ils 

(t)  à  U  rerfiarqtw  N.  de  rarticlê  dé  Spinoxa. 
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Ijtrtis  drent  c(c  la  PWlofophic  des  Cartefîens,  &  à  montrer  que  les  ùhs- 
&  les  éutfes,  en  fe  réfutant  mutuellement,  manifeftent  leurs  erreur* 
communes  &  particulières  fur  le  chapitre  de  l'étendue. 

De  s  -  C  A  R  TE  s  Ta  dit^  il  eft  vrai ,  que  ce  n'eft  que  par  Pefprit  ou 
Pentendement  feul,  qu'on  connoit  le  corps  ou  l'étendue^  &  que  pai^^ 
cette  raîfon  l'on  doit  confiderer  la  matière  comme  une  realité  primor* 
diale  qui  fe  conçoit  par  elle  même.  Mais  Spinoza  fe  contredit  eu 
foutenant  la  même  théfe,  puisqu'il  enfèigne  que  l'objet  qui  conftitue 
Pefprit  humain ,  eft  le  corps  auquel  il  efl:  uni,  &  rien  autre  chofè; 
qu'il  ne  connoit  ce  corps  que  par  fes  afïè<flions  ou  modalités  ;  que 
ndée  qu'il  en  a  par  le  fenriment,  cîk  très  confufe,  complexe  À  com^ 
^oféè  ;  que  cependant  ce  corps  exifle  tel  que  nous  le  fentons ,  qu'iJ 
èri  eft  de  même  de  tous  les  autres  corps  que  nous  fentons  au  moyen 
du  nôtre,  (u)  &  qu'ainfi,  il  ne  fè  pafïè  rien  dans  l'économie  de  Ten- 
tendement  humain  qui  n'ait  fa  caufe  elFcâive  dans  le  fenriment.  D'ail- 
leurs l'idée,  que  Des-Cartes  s'eft  fiite  de  l'étendue,  ou  de  la  matière 
h'eft  rien  moins  que  vraie  &  dégagée  des  fens,  comme  je  l'ai  montré 
flans  mon  premier  difcours.  Nous  verrons  bientôt  que  Spinoza  lui 
même  la  met  au  nombre  des  fiilîons.  Ajoutez  à  tout  cela  que  félon 
la  Doélrine  de  Des-Cartes  &  de  Spinoza,  c'eft  uniquement  au  moyen 
des  idées  claires  &  diftinéles,  énoncées  par  des  définitions,  que  l'on 
Heméle  le  vrai  du  faux,  le  réel  d'avec  le  chimérique,  (v)  &  que  ce- 
pendant ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  donné  aucune  définition  de  l'éten- 
due; ils  ont  fîmpleraent  défini* ce  qu'ils  entendent  par  le  corps,  en  - 
rîdentifîant  avec  l'étendue  &  en  expliquant  ainfî  l'un  par  l'autre  contre 
les  régies  de  la  Logique,  (x)   N'eft-il  pas  ridicule  de  fuppofer  comme 

le 

(u)  Prop.  i^.  ibique  CoroU.  OcSchol.  P.  IL  Prop.  îf .  i6. 19. 24.  ig.  îbid. 
(v)  Spinoza  Epift.  4.  p.  m.  465. 

(x)  Subibntia  qux  eft  fu&je^m  immedinmoi'  extenfîoms  localis  &  accidèntivoi, 
JUS  extenfionem  prxrupponunc  1  ut  figurs  9(C.  vocatur  cotpus.    XktM» 
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le  &ÎC  Spinoza,  que  l'idée  de  l*ctendue  efl;  vraie,  par&ite,  claire  &  dt;, 
ftin^,&  qu'ainfî  la  mariéfe  fe  conçoit  par  elle  même,  parce  qu*ellç^ 
eil  commune  à  cous  les  corps  ?  Sur  ce  pié  la  l'on  pourrait  foucenir 
qu*un  Paï£tn  qui  n'a  jamais  examiné  les  reiTorts  &  le  Mecanifme  d'uil 
horloge,  &  qui  cependant  en  a  une  idée  générale  aflez  claire  pour  ne 
Je  pas  confondre  avec  fa  charrue  &  fes  (àbots,  le  connoic  auffî  paiûi- 
femenc  &  auiH  diftini^ement  que  le  plus  habile  horloger.  L'étendue 
n'appartient-elle  pas  à  tous  les  corps  dans  laPhilofophie  de  Des-Çartes 
auin  bien  que  dans  celle  de  Spinoza  ?  Cepoidanc  celui-ci  prétend  que 
l'idée  que  l'autre  s'en  eft  faite,  eft  feuflè,  &  il  avoue  lui  même  que  les 
idées  particulières,  que  nousav<Mi5  de  chaque  Corps,  font' très  confu- 
ies,mucilées  &  cflropiées.  Il  faut  donc  que  fon  idée  générale  de  l'éten- 
due ne  foit  rien  moins  que  jufle  &  pxrâite.  Si  une  idée  peut-être 
vraie  Se  complète,  quoiqu'on  n'ait  aucun  égard  à  fon  objec,  comme  le 
prétend  Spinoza»  quels  caractères  diftinétifs  a/Iigriera~t-il  à.  la  verite? 
M  Les  couleun,  les  faveurs  &  autres  chofes  femblables  ne  fout  rien^ 
„  ditDes-Cartcs,  (y)  que  des  £èntimens ,  qui  n'ont  aucune  exiileiice 
„  hors  de  la  penfee,&  qui  ne  font  pas  moins  diÇçrens  desCorps,  que 
„  la  douleur  Adkre  de  la  figure  ou  du  mouvement  de  la  ficche  qui 
„  la  caufe.  Il  ajoute  que  la  pelànteiur,  la  dureté,  la  vertu  d'échauficr, 
^  d'attirer  &  toutes  les  autres  qualités,  que  nous  remarquons  dans  les 
„  Corps  confiflent  feulement  dans  le  Mouvanienc,  ou  dans  &  priva- 
ff  tion,&  dans  la  configuration  &.  l'arrangement  des  parties.  „  Des- 
Cartes  diflingue  ainii  le  Corps  ou  la  matière  de  toutes  fès  modalitcsou 
qualités  feiifibles  qui  proviennent  du  mouvement,  parce  que  félon 
lui  la  Matière  en  elle  même  efl  toute  bj;ute,  fans  figure  ni  mouvement. 
Qjl  z 

tMMtJit.  4ipfmufhaof9fh.rMioiiê-aurt:gtmHt:.-diff»f.^n.7.Co. 
ceitût  ckteniionis  modas,  Sfùiot.  Eth.  frtf.ti.  p.U.    per  corpus  i 
modain  ijui  Dei  clTenEiini ,  quiteniu  ut  res  çftenû  conTtiieratur, 
4pierniinato  modo  exptimîr.    ItiJ.  defin.  1.  p.  ir. 
(i)  Voyn  daos  &t  médit.  Mctiph.  fci  rcpMi&s  a»  fiziénKs  objeÛio&t. 
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^  Maïs  il  éftlmpoffible,  dît  Spinoza,  (z)  d'expliquer  Pexiftence  &  la 
^  variété  des  corps  par  retendue  telle  que  la  conçoit  Des-Cartcs,  fa- 
„  voir,  par  une  mafle  qui  eft  dans  Tiiiaftion  &dans  le  repos.  Car  cette 
jy  Matière  reftera  toujours  dans  le  repos,  &  ne  pourra  être  excitée  au 
„  mouvement  que  par  une  cau(e  étrangère  plus  puilîànte.  Auffi  ai-je 
„  déjà  remarque,  pourfuit  Spinoza,  que  les  principes  de  la  Phy fique  de 
,",  Des-Cartes  font  inutiles,  pour  ne  pas  dire  abfurdes.  Il  définit  mal 
^  h  Matière  par  l'étendue.  Il  faut  l'expliquer  par  l'attribut  qui  ex- 
„  prime  l'étemelle  &  infinie  eflence.  C'eft  à  dire,  comme  Spinoza 
s'explique  ailleurs,  que  pour  rencfre  raifon  des  variétés  de  la  Matière,  il 
Êiut  y  concevoir  une  force  infinie,qui  fait  Teflence  &  l'exiftence  même 
de  la  Matière,  (aa)  Spinoza  en  refiTtant  ainfî  fonMaitre,  ruine  fon  pro- 
pre Syfteme  de  fond  en  comble.  L'un  &  l'autre  foutiennent  à  cor  & 
à  cri ,  que  pour  concevoir  la  Matière  par  l'efprit,  clairement  &  diftin- 
élément,  il  &ut  la  dépouiller  de  fes  affeélions  ou  de  (es  qualités  fen- 
fibles,  dont  nous  n'avons  que  des  perceptions  &des  (èntimens  très 
confus.  Mais  s'il  eft  incontcftable,  comme  Spinoza  le  prétend,  que  le 
mouvement  ou  la  force  qui  le  produit  eft  cfTentielle  à  la  matière ,  &  ii 
tette  force  de  fon  aveu  eft  là  caufe  eflfeéHve  du  tems,  de  la  durée  &  de 
b  contingence ,'  c'eft  à  dire,  de  toutes  les  modifications  inféparables 
de  là  Matière ,  ne  s'enfuit-il  pas  que  les  idées  de  la  Matière  &  de  les 
afFeélions  font  égalemertt  imparfaites ,  qu'elle  ne  fe  conçoit  point  par 
elle  même,  &  que -par  conféquent,  fuivant  la  définition  de  Spinoza, 
elle  n'eft  point  l'attribut  de  la  iiibftance  ?  En  effet  la  matière  avec  fes 
qualités  eft  l'objet  de  nos  fens ,  qui  n'aperçoivent  rien  dans  l'étendue 
qui  ne  foit  étendu.  Il  eft  vrai  que  la  notion  de  l'étendue  ou  de  la  Ma- 
tière 

(x)  Epift.  70.  &  7î.  în  oftr^.  f$fthùm.  p.  m.  596.  fpl. 

(ta)  Corn  pofle  ezifiere  potentia  fit^fcquitur  qao  plastealttails  alicttios  rei  natnrat 
competit»  eo  plus  virium  à  fe  habere  ut  exiftat.  SchoL  prop.  XI.  pa.it.  I.  Eth« 
Fer  caufam  fui  intelligo  id>  cnjus  e/Tentia  invoiric  exiftentiam ,  fiveid  cujus 
natura  non  poteft  concifl  nifi  êziften».  dcfin.  f .  p.  I.  Etii. 
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ttere  eft  générale ,  puisqu'il  n'eft  foint  de  corps  âtte  étendue;  Mats 
U  ii^eft  pas  moins  indubitable  que  cette  notion  eft  fondée  fur  le  rap 
port  &  fur  le  témoignage  des  fens^  &  que  fi  néanmoins  fuivant  De&- 
Cartes  &  Spinoza  >  elle  eft  lumineufe^  claire  &  diftinâe^  par  là  tfâmt 
qu^elle  eft  générale,  ils  ont  tort  de  placer  comme  ils  le  font  les  qua- 
lices  fenfibles  de  la  Matière ,  dans  la  région  des  ténèbres.  Quelle  eft 
la  matière  qui  exiftc  fans  modification  ?  Ne  reduit-on  pas  toutes  fes 
qualités  à  des  genres  &  à  des  elpeces  par  des  abftraétions  femblables 
à  celles  qui  nous  mènent  à  la  notion  de  détendue  ?  Des-Cartes&Spi- 
apza  ont  donc  très  mal  obiervé  à  cet  égard  le  grand  précepte  qu^ils 
ont  donné  à  leurs  difciples  fur  la  diftin^on  des  idées  d'avec  les  ima** 
g€s  ;  dktinétion  qui  feule  met  de  la  différence  entre  le  Philofophe  Ôc 
le  vulgaire.  Touchons  en  les  principaux  fondemens.  De  toutes  les 
choies  qui  peuvent  nous  être  connues ,  les  unes  font  les  objets  de 
nos  fens>  &les  autres  ne  le  font  pas  ;  l'entendement  feul  connoit  celles^ 
ci  &  s'en  forme  des  idées  qu'on  nomme  intelleâuelles  ;  les  autres  fonc 
fenfibles  &  fe  connoiflènt  par  les  fens^  qui  nous  en  donnent  de9 
images  imparâttes,  parce  que  le  propre  des  fi^ns  c'eft  de  nous  repre-f 
feiiter  plusieurs  cUofes  à  la  fois^  confiifémentr  Se  en  gros.  Apercevant 
k  ehofe  fenfible^  ils  connoififenc  bien  qu'elle  eft  i  mais  ils  ne  cont 
noifilênt  pas  comment  &  pourquoi  elle  eft ,  &  n'en  favent  pas  les 
oiufes.  Cet  examen  eft  refervé  à  l'entendement^  qui  venant  au  fë^ 
cours  des  &ns,  peut  rendre  raifon  des  chofes  fenfibles  &  diftinguei^ 
l'sqpjMrence  de  la  realité. 

Des^-Cartes^  comme  nous  l'avons  dit^  a  très  bien  remarqua 
que  les  clœfes  corporelle  ne  font  pas  entièrement  telles  que  nous  les 
apercevons  par  Jes  fisns^  parce  qu'il  y  a  plufieurs  chofes  qui  rendent 
ces  perceptions  obfcures  &  confufes.  Cependant  il  s'eft  imaginé  que 
toutes  les  chofes  généralement  cpmprifes  dans  l'objet  de  la  Géométrie 
spéculative  fe  rencontrent  véritablement  dans  le  corps  phyfique ,  & 

Q^q  3  c'eft 
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é^  dans  cette  fuppofîtion.  qu'il  a  confidere  la  Madère  comme  un 
Itre  posément  paffif^  &  qu'il  n'iuattribué  qu'à  T Auteur  de  U  nature  la 
puifTance  y  la  force  &  la  caufb  immédiate  du  mouvement.  Pour  fuir 
les  difficultés  infurmontables  de  cette  hypotheiè  ^  Spinoza  s'eft  jette 
dans  des  embarras  infiniment  plus  inexplicables.  Une  Matière  (imi- 
laire,  brute  &  morte,  telle  que  Ton  conçoit  Tefpace  pur  &  retendue 
Géométrique ,  &  qui  néanmoins  etadc  mife  en  mouvement  par  une 
caufe  ^rangere,  fe  transforme  en  une  infinité  d'efpeces  d'eau,  de  terre, 
d'air,  de  feu,  de  mixte  animal,  vegçtal  &  i;nineral  î  une  matière  ou  a^a^ 
due,  dis-je,  de  c^t  ordre ,  q&  un  objet  dont  la  raifon  ae  s'accommode 
pas,  il  en  faut  convenir  avec  les  Spinozifles,  Mais  ne  font-ils  pa§  ob- 
ligés eux-mêmes  de  recourir  à  une  fiélion  de  la  même  trempe  pour 
foutenir  conlcquement  à  leurs  principes,  que  la  Matiéjre  çntant  que 
fiihâance  eft  toujours  &  par  tout  la  même,  fans  aucune  figure ,  ûrâ« 
blablè  en  cela  à  l'efpace  pur  ?  C'eft  ce  que  je  croi  avoir  prouvé  dans 

•  le  premier  <lifcours.  Rien  de  plus  abfurde,  fuivant  Spinoza,  que  de 
vouloir  fe  faire  une  iipage  de  Tétre  fupreme.  (bb)  Cependant  l'éten- 
due corporelle,  qui  dans  fon  hypothefe  confÛtue  le  fond  &  la  realité 
de  cet  être,  eft  Tobjet  desfens  &  de  l'imagination ,  comme  je  l'ai 
prouvé  par  fes  propres  principes  ?  D  eft  vrai  que  ni  le?  fen^  i^ 
l'imagination  n  ont  aucune  prife  fur  ime  matiereeflêntiellement  illi- 
mitée, indivifible,  &  par  là  même  immuable  &  deflîjtuée  de  toute  figure. 
Mais  cette  Matière  n'eft  elle  p^s.  l'efpace  même  relégué  par  Spinoza 
dans  la  région  des  chimères?    Dans  l'examen  de  la  féconde  objeétion 

'  de  Bayle,  nous  verrons  que  les  Spinozifles,  en  érigeant  la  Matière  en 
attribut  divin,  confondent  manifeftement  l'infini  avec  le  fini.  Remar- 
quons feulement  ici,  que  pour  rendre  raifon  de  la  diverfîté  que  Ton 
aperçoit  dans  les  grandes  &  dans  les  petites  parties  de  la  Matière ,  ils 
font  obligés  à  reconnoitre  que  les  degrés  de  puiflànce  ou  de  force  qui 
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le  trôtivdM  <kns  les  unes,  ite,fè  r^càncretlt  pas  dans  les  «tffrc^de 
qu^aiofi  ils  décompofent  &  difperfent  la  ptûiTancç  infinie  ^  qui  <^ 
leur  aveu  eft  néceffôirement  unique,  indivifîble  .&  exemce  de  tûïixà 
compofîdon.  S'ils  difent  que  i'aâion  delà  force  fe  détermine  par  la 
îiature  du  fujec  en  qui  elle  fe  trouve,  conformément,  à  cet  fudooi^ 
Modus  agehdi  fequitûr  modim  effendi  \  on  leur  tépoadra  que  c^ 
peut  avoir  lieu  dans  Thypothefe  de  Des-Cartes  y  mais  non  pas  Ami 
<:elle  de  Spinoza  y  puisqu'elle  fupofe  néceflâirement  qite.la  nature  & 
l'exiftencedes  fujets  ou  de  tous  les  individus  n*eft  rien  iutre  chofe  que 
la  force,  ou  la  puiflànce  infinie,  répandue  dans  runiyers,  de  force  que 
ûwa  individu  tfént  à  ceôe  force,  comme  inodification  de  fon  éten« 
duc ,  c'eft  un  corps  ;  s'il  y  tient  comme  modification  de  fa  penfée, 
x:'eft  un  efprit.  Cependant  il  eft  indubitable,  même  fèlpn  les  princi- 
pes de  Spinoza,  comme  nous  le  verrons  dajis  la  fuite,  (ja'une  chofe  qe 
peut-être  fiijçtte  au  changement  que  par  fes  limjtes,^ç'cft  a  dire,eatanç 
<5[u'elle  eft  finie.  Que  s'eirfuit-il  ?  Ceft  que  la  fubftance  ou  la  forée  « 
infinie,  qui  iuivant  Spinoza  fe  modifie  d'Une  infinité  de  manières,  eft 
peut-être  de  toutes  les  contradictions  où  il  tombe  afles  fouvent,  la 
^lus  fine.  Mais  e)le  n'en  eft  pas  Moins  réelle  pourt:elt.  Dés  H 
que  fes  difciples  reconrtbiflèni!  que  l^Matierc  ne  peut-être  conçue  fans 
force ,  que  cette  force  eft  l'éxifterice  &  la  matière  mêixie,  &  qu'ils  ne 
'^ftinguent  réellement  de  cette  force^  que  celle  qui  fait  la  penfôe  ;  ils 
idevroient  établir  conféqufement  que  la  Matière  en  général  &  en  paru^ 
culier,  eft  un  compoft  de  forces  plus  ou  moins  limitées,  &  par  Jà 
même  récUem^t  Se  totalement  diftiiléles  de  la  ;^ui^ce^uniqae  U  k^ 
finie>quieftefrcntielle  à  rêtrefuprême.  .         ; 

Mais  pou r  ne  pas  anticiper  Texamcn  de  la  féconde Ôl^éKon 
tfe  Bayle,  rapportons  id  Ta^gaitacnt  qu^il  met  à  la  tête  de  la  pirejniére. 
>,.  Tout  Q^  qui  eft  étendu,  ^it-ii,  a  néccQkîrememr  des  parties,  &tout 
^  ce  (^ui  a  dçs  parties^  eft  compose  i  A  comme  les  parties  de  retendue 

••    •  ■       •  ne 
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^  ne  fubfiflent  point  Tune  dans  l'autre,  il  ùàJi$  néceâTaifemeiK  auqtfl 
yy  rétendue  en  général  ne  fbit  pas  une  fubibnce,  ou  que  chaque  paiv 
y^.Aè  dô  Pccendue  foit  uoeiuUbiQce  particuttece; ,;  Pour  écendreft* 
fimî6ericet  argument,  M;  Bayia  ajoute,  que  tes  parties  de  la  Matière: 
finit  céellemeHt  dîAânAes ,  quoiqu^eMes  ne4bient  p&s  lêparées  par  de$ 
e^ces  vuides  ;  que  -la  figure  ckciàûre  étant  înconipattble  dam  le 
même  mdrceau  de  xiieavec  la  mangulaîre,  il  faut  que  la  fiibftance 
derlHin  ne  foit  pas  oeHe  éc  rentre,  &  qu'il  eft  ridicule  de  fubflkuer 
letoot  é€  modalités  ou  deimcdiâcacions  à  celui  de  pàrdeë. 

'  Las  Spi««rf5.isT£s  ne  peuvent  éludb:  ces  objeiftions.  que^ptr* 
leur  dîAmélicm'fitvarâte,  fondée  fur  la  figniôcation  Inzarré  qif  ii^lêùr  a 
p)û  de  donner 'âu  t«?Gfie<de  (obftatice;  diftinâion  que  fiayle  n^aweit 
pas  numqu&de  comhatcre  par  teins  propies  principes ,  s^il  i^éloÂ  don« 
n^  la  peme<ie  lesi  étudier.  Ils  loi  accorderont  ùm  aucune  dîâÎGulté^ 
que  la  portioa  de  Maliére  qmteft  dans  ia  table  quarrée>  ^  o^e  qla 
eft  dans  la  tabte  tonde,  font  dii^ientes;  nttiis  ils  niero^it  confbmmeot 
quelles  foient  réeUement  diftinâefl^parceqtK^ans  lefiyle  de  leurJMaî^ 

tre&  de  De8*Cartes,  les  chofes  ne  (btit.reellemeikt:difiinâesv  <^ 
quand  diacmie  rd'elles  peut  fiifafifter  ians  l'autre,  (oc)  de^ui  nVi  -Ûett 
félon  eux  qu^à  Tegard  de  Pétendue  &  de  la  penfée.  Ils  réconnoîfl^t 
que  l'une  eft  purement  matérielle,  &  Tautre  immatérielle,  de  (brte 
quIeHes  ne  font  pas  comprifes  ùms  le  même  genre.  Maïs  la  Matière 
renfefmée  dtmsla  notion  générale^  Pécendue  eft^foirant  eux  toujours 
la  même  >  Ôl  comme- ils  enfeîgnent.  avec  plufiears  Philofophes,  que 
tQutes  les  paitieS'de  la  Matière:  font  tel)«nÂefît  arrangées  &  liées,  qu'il 
nepeut  point  y  ihroir  de  vuides  ils  en  concluent  tirec  leur  Maitre^cpie 

le 

(ce)  Rerum  qu±  reatîter  âb  invicéih  diftin&ae  (unt|  una  fine  alla  efle  &  m  icfa 
ftita  manere  poteflf.  Schol.  15*.  je,  t.  quamris  duo  attribuca  reaitter  diftinâà 
cofidpiantur,  hoc  eftj^Mum  fine  ope  ikertus.  SchoLprop.  to«  p.  i.  Confina 
tut  Cftrta.  in  Medif.  di  fr'm*  thUèJt  ruHêke  yn^rt  fimm,  d^.  dcfin;  V». 
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i6  tour  matériel  neTe  tnodiAt,  que  ^ns^és  parties  ou-^ns  les  iildir 
V9<his:  matériels^  &  que  ce  toùtl^ttèue^^'lDOè  &bâmk:cr*dteini«âJi'p 
toute  compofklon,  (dd)    M.  B^te  auroit  donc  du  esdtiiitittiœPni:  c< 
pipes  du  Spinozisxxie  pouif  donner  plus  de\p0idSjàiès<^îeâiûn«i'âc.:; 

i4éfeâ  at)ftmttes  "&  imaj^nariiMs^  .'de  4^endne  ^rCurrlesqtiialteB  ^SpîA^ar . 
établît  Pimité  :de  la  Aibil^AQe*.    MîflN^erpouvDkceiicorrfe^évbtoînd^^ 
l'atgument  que  fait  'Spin6za  dans  b  fuppofition  qu^  vfyr  a  ^paî^  âc 
vuide,  puisqu^ifie  contredit^aœcec  enîirait&.datisff^fimttsw^ 
fK|iâ^.t|3<»^nt  des  parties  céeUètf)dtns'isffttUfaàioe9ainfîqaejeM 
^Mm\}p  Dffeowrs :pfëdedeAC    MSi^l^Spihôâftès  à  leùrtoiorA^  ' 
soient  pu  tirer  avantage  dhlhç^odtotiAdiiEtS^in  bién^évU^nte^^^^^ 
eft  tombé  en  combdttaftt  y  <kiis  Taiticteiée  Zenôn*((iot.  G.)  Fistemiae  r 
iinagioaire^    Tranfcri^ons  ici  cet  endtojc  qui'  tHk  âHùlleû^  trï^  rèi!' 
parquable.    jiToxt&l^ moyem de i;époqu^4it .Bayle^^uircyive^fent 
jf  la  réalité  des  qualités:  corpoteilies,  p^v^tïtl^t^^  de~P9te!|idii^ 
^y  De  ce  que  ies  mêmes  cprps  iiimt  éoux  è  rc^|«rd'daKiueiquesvHoini|9QS 
p  &  amers  à  Pegard  de  quelques  auti!es  ^  on  a  itifon  ti^infèrêr  qu'ils^  n« 
,,  font  ni  doux  ni  amers*  de  leur  nature  &'abfolùmenc  parlant.    Lee* 
^  nouveaux  PhilofopbesjqubîqU'il^YieffbiAnt  pssS&eptkjKi&r/iomfî  bien 
^  compris  les  fondrâncns  de  P^epoqoi^'par  mport^x^bns^^x  ddeiu-j^ 
^  au  froid  &  au  cHaud^  à  ladMre^^.&g  k  miûleife>à.te  ppfoiteur^  à  h 
^  légèreté^  aux  faveurs  &  aux^K>uleurs  &a  qu'iJs  ^enfaigtient  que  «m^ 
^  tes  ces  qualités  font  des  perceptions  de  notre  ame,  &>qvi^elles  tCfoéi^ 
p  ftent  ppintdaqs  les  objets  de  nos  feiis,    Ppurquoirii^  dirions-noiilK' 
y,  pas  la  vaémù  cWe  deJ'étendiUie.?.Si  .uiir.âixe.qui/n'a  auaine  90u|â$r 
^y  ikous  par^t;  pourtant  fou&uae  couleur,  d^rmioéo^quant^à  foû^  c^per 
p  ce^  à  fa  figurç.&  à  fa  fituation^ppurquoi  un  ê«re  qui  n^uroit  aucune 
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^étendue  ne  {>oii]TQQt-il  |)qs  hous'étre  vîfible  Csm  tHie  i^puremé 
^  ^^écenxke  deœrii^ii^e^fî^iié^i&^Ml^i^^  ifkçdnf  Etre^ 

>>  mii^eK  Uen  <i<ie  le  miiite<ttffps  h<Hb*f>afoit  pét!k  ëti  gàiitt},  TOtid' 
,>  CM  quaffé^  fdion  le  Hdu  d^où-on  iéitgai^y&^fory'à^  tertkh\s  qif ai| 
9,  oorps  qui  iious  femUe  tre^petitr,  paroît  ^''^nd  1  itifie  lif tfwAuS;  ' 
^  Ce  n^eft  donc  point  p^  lôor  éttndOe  pi^^  StrééRôiofù  âbfbide/' 
,;  que  les  ol^et9  ie  piéfenostit  à  mkre  d^rit^  dn  peut  donc  contlure 
^,  qu'en  «x  fn&nes  ib  me  font  pomr>  ôtendi»/,»^  Pai  <Ht  que  Mf.Baylé 
fe  contredit  manifeftemene  dans*dit^%»drdit;  f^rxx  que  dans  le  métné 
«ràclé  ^  Zenon ,  d^^ù  ^''l\d  tiréy  Aé  éms  'ièaxÂ  â'preitiiéfe^ &i>)eéti6tt 
tontre  Spinoza^  il  foutient  qtfe  félbn  les^rldtu)n^les  plus  mtellièillàëflâ 
qi:^  nous  ayonç  dansPe(}>rit/Pltëîrdlîfceft'*necëflà!^^  conipofeé 

de  parties  diftirtétes  &  iépai*«b!és^  Ifes  uritt  des'  autres,  &  que  cependant 
H  prétend  ici  qu'un  être  (împlè  âceîreint  déwute  com^fîtibn  *peiit 
avoir  par  lui  inémé  les  woîs-'Bîniènfîé'rts  '^%tites  lë^  propriétés  ,de  15 
Madère.  Pour  cvker  cette  contwdW^ro'n'éfc^pbiii'  raîfonher  col^q^ùe* 
ment,  M;Bàyle  devôît  dure,*  que  là  ifArieife  étant >  èoraïnéï^leVéniar- 
que,  un  aflemblagè  d'ôtrés,  enfpir*ffggrè^)itfynèptj  &  nos  feWs  étant 
renfermés  dans  deâ^bomes  foft  éth*dîfes,lte  n'ape^i^o!Vent  fous  cés'é^es 
que  cottMbtmmSc  to  gro8,dfe^Ia'Wftnfe  %çon  que  nos  yeûjj  c6i>-  ; 
Ibïttleftt  les  difl^Sr^ns  rayons  de  la  îuniierè,  qui  par  leur  réflexion  ^ 
réfraéHon produîfent'les couleurs';  qu^trrfî îa re^lèfriblahce' dé  nbsfèn-^ 
fatïons.avec  la  madère  &  fesmodificatiofte,-  éff  très  imparfaite  ;  ^ue 
lés  idées  que  s'enibnne  Ffemendement^i&ht  égafcmentdefeélueufesî 
tompfcxes  &  compolées,  tandis  quHl-  s^an^ête  *à l'étendue,  oà,  ce  qui 
revient  au  même,  à  la  grandeur  en  gênera),  1  cfe  qui  eft  ftifèéptiblé  du 
l^us  ou  du  moins,  puisque  la  grandeur'&  la  pctitcfle  nVfont  que  des 
diofes  relatives,  qui  ne  fe  conçoivent  point  par.éBcs^miâtaeSï  que  par 
«mféquent  il  feut  décompofer  &  analifcr  ia  matiferé  pàr.lesfèriles  opé- 
wdons  de  l^rit  pow  en  découvrir  lespHricipes^itEIemensi  mais 

que 
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cpife  tttcr  leUr  cxiftaoce,  pafce  <|u!il  efrimjnffihle  de  s\^Af  faire,  Jaucdnç^ 
kaage,  ou  bioi  prétendre  les  voir  d£s  yeoic  du  corps>  c*^  vouloir  voir 
des  cQuleufs  &  oiuir  ^q%:(oï^  Se  etihlii:  poiur  nuximô,  que  le  )u«. 
gisineiicdelt  yericèÀla  r^le  pour^  diicâmei;;^a?{fiarQentpo$  à  l'eipriv 
niais^  aux  feos. ...  .    ^ 

#  .REiËVONS  fiNx:oR£  iciuae&utequiiaé£hapéàM^Bayle.Avant;: 

^vtfsL  de  propofer  fes  ohie<^ioi;[5  contce  Spinoza^ il  remarque  (N«  B.  fur 

k  âf)i).qi:be  fuivanc  qu^lq^e^  Pbîloibphes  im^demes  Teipac^  eÀ  diftin^ 

des  corp%& 'que  foo  étendue  iadivifibkvû^palpabk  pénêcrable^  isot 

mobile  &  iofime  eft  quelque  cbole  de  ruL    ^^  Ûœ  étrâdue  dît  Bay^Ie^i^ 

s^.fèsUfi-  tant  qu'il  vous  j^a^raiiKt  peut  fenri?  à  la jiirodu^tion  d^cuo: 

,►  ,ëtrei  particulier,  il  elle  n'cft  a»#,^ô:fopoieiqp'ii-0?y^a  poînc  de  mo^' 

^  feur^  la  prodi;^on  de  Tuaiv^  fert  ég^tofisxt^  imposable ,  foiç 

.  ^^  qu'il  y  ait  une  étendue  in^)ie^fi>kqu'iknViût  4      Spinoi;z;a;a^ouoe 

^  Bayle,  ne  nierôit  point  c^tçe  tb^,  oum  niiffi  ne  s'eft  il  point  embaf 

ff  rafle  dans  Pinaâion  du  premier  principe^    L'étendue  abftraite  qu'ijl 

^  lui  donne  en  gpneral  a'eib  à.proprçipent  parler  que  l'idée  de  l'erpa^* 

f^  oty  mais  il  y  ajoute  le  ,n»uyement,  .&,  de  là  peuvent  fbrdr  les  y^ 

0  rietésde  la  Matière.^  .Cependant  Shyle.dans  le  même  Article  de 

Spinoza  remarque^  que  SpinofiBa  n'admettant  point  devuide,  oie  l'exil 

fteiioe  de  l'efpace,  ik  enfime  (à  la  ronarque  DD)  il  £b  moque  d'un 

Apologifte  de  Spinoza  qui  fmment  q^e  œ  Çhilofophe  n'attribue  point 

à  Dieu  l'étendue  corporelle^  ms(is  feulement  \ine  étendue  intelligible 

&  qui  n'eft  point  iiçagio^ble.  Bayle  fait  I4  deil^  les  jreflexions  fuivan* 

tes.    yy  Si  l'étendue  des  corps  ,que  nous  voyons  &  que  nous  imaginons 

^  n'eft  point  l'étendue  de  Dieu,  d'où  efliTelle  venue,  comipeot  a'4;-rellc 

^  été  faite,?    Si  elle  a  été  produite  de  rien,  Spinoza  eft  orthodoxe; 

jy  fon  nouveau  fyfteme  ^cvien^  nul;  §1  elle  a  été  produite  de  l'étendue 

yy  intelligible  de  Dieu,  c^eÇ^  une  vraie  creatliQu;  car  l'étqidue  intelli*- 

n  &^^^  n'étant  qifune  idée,&  n'ayant  po'uit  rçellement  les  trois  di* 

R  f  2  f,  mcn* 
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»  mmSam  nefenr  point  foomii  l'^ofiè  ou  U  Msdére  de  retondue 
M  formcllenieiDt  exi&ui»h(»s  ^e  l^tead«nent.  Outre  qneû  l'on 
tf  diiiinguedeux  e^iecesd'écendu^IVne intelligible qai  apaitieniK  à 
M  Dieu,  Taucre  iffliiginabje  qui  apartienne  aux  corps,  il  &udra  auffi  ad- 
„  mettre  deux  fujets  de  ces  étendues  dillinéls  Tun  de  l'autre,  &  alots 
^  FunJté  de  fiibftance  eft  renverlee,  tout  l'édifice  de  Spinoza  s'a!  va 
i,  par  terre.  Difons  donc,  conclut  Bayle,  que  i'apologiâe  de  Spt> 
n  noza  ne  réfbut  pas  la  dijïictilté  &  qu'il  en  élit  naître  de  plus  gran- 
„  des.»  CelaeA  cercûnyimisila*eft,ptsn)oinsévident,que  Bayle 
^^eft  trompe  dans  fa  rraiarque  précédente,  en  dîTant  que  l'étendue  que 
Spinoza  donne  à  Dieu  n'eft  que  l'idée  de  l'éipace,  &  qu'en  y  ajoutant 
le  mouvement,  lk}n  en  peut  déduire  les  variétés  de  k  Mâûécet 
^'eitil  pas  contratUâùre  de  fuppoËr>  comme  le  Jâit  Bayle,  qu'ime 
Étendue  pénetrabl^  indivinble&  tmmobile,  puifTe  être  mife  en  mou- 
vement? Cep^dant  Spinoza,  en  confondant  l'étendue  abÛraite  avec 
la  Matière,  s'eft  précipité  dans  des  abihrdirës,.  qui  ne  font  pas  moins 
groffîcre^  comme  je  l'ai  &ic  voir  dans^le  premier  difcours.  Gela  pa- 
xoitca  encor  plus  clairement  par  l!eiçamen.de  la  fçconde  objection 
queBayleatiréede  riioiuabilteéde  Dieu.  . Mais. il  faut  auparavant  ex- 
po&r  lùcçintemoit  ce  que  Spinoza  eniend.par  la  pen{ee^&  en  quel 
ri  iènsfil  l'attribue  àlaiubftance.  Toticcela  ièia  ie  fujet  du  troi-. 
■j     .    ■  .  ■  Herne  &  demior  diicours. 
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ME  PROPOSE  d'examiner  l'état  de  F  Ame ,  pendant 
cette  partie  de  la  vie  qu^un  befoin  indifpenfâblç 
nous  force  de  confàcrer  au  repos,  L'entreprifè  eft 
epineufe  ;  il  faut  fuivre  l'Ame  dans  des  circonftan- 
ces,  où  elle  femble  vouloir  nous  dérober  fa  marche,  n  jfaut  rendre  raî- 
£on  d'un  état  bizarre  en  appaifence,  ou  TAme  a  des  idèes,fans  en  avoir 
la  connoiflance  réfléchie,  éprouvé  des  fcnfàtions,fans  que  lés  objets 
externes  paroijdênt  faire  aucune  impréflion  f^ur  ëlle,imagine  des  ob)ets,ie 
tranfporte  dans  des  lieux,  is'entretiént'  avec  dés  perfonnes  qu'elle  n't 
jamais  vu,  &  n'exerce  aucun  empire  far  tous  ces  fantômes  qui  paroif- 
ient  ou  difparoifîent  ^  l'aiFeâeht  d'une  manière  agréable  ou  incom- 
Hlode^  fans  qu'elle  y  influe  en  quoique  ce  foît» 

Te  L  E  s  T  l'e^t  des  fonges  ;  &  pour  ne  mêlei*  aucun  fbnge  Phî- 
lofophique,  aucune  hypothefe  vague  &  précaire,  à  mes  réflexions v  )C 
fuivrai  uniquement,  la  route  cfe  l'Expérience,  &  je  tâcherai  de  tirer  de 
l'expofkion  même  des  Phénomènes  qui  accompagnent  les  fonges^ 
^explication  de  ces  Phénomènes* 

Rrj  Je 
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■  ■  Je  POSE  d'abord  en  fiît  la  diftincHon  de  I*Ame  &  du  Corps,  & 
je' lie"  croîs  pas  devoir  m'êcarter  de  mon  fu'jet  pour  m'arrêter  à  J4 
prouver.    Cette  djftin^on  eft  telle  que  l'Ame  a  fa  fuite  didées  & 
d'opérations  qu'elle  produit  par  (à  force  propre, tandis  que  leCbrpsa 
de  fort  côté  une  fuite  de  déterminations  &  d'actions,  qui  s'exécutent 
fuitant  les  Loix  du  mouvement  d'une  manière  convenable  à  la  ftru- 
^re  de  foiî  orf  anifètion.    Il  n$  m'iifiporte  que  cela  fe'  ûVtç  par  Vït\~ 
fluence  phyfique ,  par  lesOufes  occafionnelles,  ou  pari^Harmoniè' 
préétablie.    Laquelle  de  ces  trois  Hypothefes  que  j'embrâilb,  je  n'en 
ferai  pas  plus  echiré  fur  la  nature  même  des. faits.    Tout  ce  qu'il  y  s 
donc  d'inconteftable,  parce  qu'il  eft  fondé  fur  rExperience,'*c'eft  que 
l'Ame,  quoique  fubftance  diftin^e  du  Corps,  a  avec  lui  Sm  commfee 
réel  ou  apparent,  en  vertu  duquel  certaines  imprefîîpns  adniifty,  cer- 
tains inouvemehs  excités  darts  le  Corps ,  fembtenr  pàflfer  S-'llÂiiAlé  "Sty 
produifent  confta*nment  "  des  idées  qui  y  répondent,  tandis  qucrécî- 
Idées,  certains  états  de  ]'Ame,fohf  naître  dàni 
•x\s  d'une  efpece  dfterminée.    Ceft  de  là  qifé 
l'état  des  fonges  ;  ■  &  l'Ëxperiéricé'eft  l'uiiioàlT 
le  guider  dans  ce  Labyrinthe.    Mais  avant  tiJii'-* 
de  cette  fourbe  générale  de  l'Expérience  je  tire" 
un  certain  nombre  de  principes  cfiftïn^fh,  &  néceflâires  à  l'Oiplicaaonl^  " 
du  fujet  que  je  traite. 

De  tout.es  les  parties  qui  compofent  notre  Machine,  il  n'y  i    ' 
que  les  nei^  qui  foîent  le  fiege  du-  fentiment.  Tant  qu'ils  Confervènt    ' 
leurtenlion,  &  que  cet  extrait  {«fècieux,  cette  liqueur  ftbtile, qui  fe    ' 
forme  dans  le  Laboratoire  du  Cerveau ,  coule  fans  interruption  depuis 
Forigine  des  nerfs  jusqu'à  leurs  extrémités,  il  ne  fâuroit  fe  Élire  aucune 
ftnpreflîon  d'une  ceitaine  force  fur  notre  Corps,  donttottte  bfur- 
£ice  eft  tapiflée  dé  iwrfi,  que  cote  imprelîion  nepafleavec  une  ra- 
pidité inconcev^Ie  de  rextremité  ciouieun  à  rextremké  intérieur^ 

&  ne 
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impreilibh  d'^HAelç^^c^iae-fcM;^  fivr ii.y. a «a;e#e«.pfie  in^^itf 4»#i^ 
tieresfubtiles  6c,fj!^I^é(^^^.n^pa^fj^^fM^  n^no^^ f%> 

ceptîblè , .  q^o?  flîWiviil  ^^  jfgité  .jftf^  J(S  yea(t. ..  r , J^l  ^l^i^em^Û^  nsm 
Corps  y  il  h'eft  pas  difficile  de  coa^endre  comment  pendant  la  $<^^ 
nous  avons  l'idée  d!es,cor^,luiniaew(^Cbii|Me^,^i^e%e^i^^ 
ta^os.'  Lès  émanati0i^,(k<)ç&Cojy^qi»lj^^^pAnii,<^t^(^ 


commç  accompagne ,  ttot  Ç(05.#  %  fMfS^^^Î^IWWiu.^M  ftofatioa 
qtû'yré^oïid. 

Ma ts.  i.4^saKfi  ^nmnc  atnç^objeç.  ^M^^  %W^^ }^  avenu» 
4e  notre  Ame,.nou|^  nous  ploog^q^,  eq^  ks,h^  d^/ommeil ,  d'où 
nailTehtc^  nouye^leç^décomjaaiS;  gui  ^'j;>iffi^eQ||(À{ nous,  $i.  ijuelquefois 
avec  une  vivacité  ^  <^  ai$^  nos  p9%}ins>dcf^  yfx  «taç  pevi  diiîèrent  dfi 
CÊlui  àt^k  yciiïe  ?  OcftoBaicafi  puià^je  voif^eficftodr^  &  en<général  fen» 
làr»  £us£iire'un^'des.oi^^Sis^dufèn^iji)em 

DBMêLONs  ici leigneu^êtneot  diveriès  cholks  qv^an  a  e^utUf 
m^àe  confondre.  Commet  jy^jÇ»rg$ia^es  du  f^«acwœt,fçnt-ib  la  â^^ 
des  fenfations>  Eft-œ  ea.qi^çé  4i^,pàaçife.jjQpaje(iiar?,Ë{ldE3*paf 
l'oeil,  par  Foreille>  ^ue  VAja^  vo|c&  eiuend  imiaédiat«sfnenfi?;PQJQC- 1 
'au  tout.    L'oeil,  Tor^Ue  fqic  afièélés»  mais  l'Aine  n'^  eft-avÀrtie  q^e  . 

quand  l'impreiïlon  parviens  à^V^ctreiiHté  interiearedaaerf  opoque^  .. 
ou  du  nerf  auditif,  &^fi,qu«lq^e.o}}at(^e.ai:r4^i.çci!te  jwhpcoâieai.  eo^ .. 
themin ,  de  manière  qu^  fiê\f$  &i^^^ewm  é^Dieme(it;  4m^  iccr^-  ^  > 
Teau^^linpféfiioaeftp^^e|l!9^4i;<il^  ^qjtj'iL&utr^iea  > 
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Tem^^dr,  cjoi^e  un  des  jHriqcipes  fbiukmentauK  àtnotet  wp)pcÊS- 
tioR  desSong^yil  fufHt  que  rextremicé.imerieure  des  nerfs  foie  ebraa^ 
lécpour.querAuieak  desréprefeqtptions.  ,      .  . 

Qn  conçoit  de  plus  aii'épient  que  cette  extrepjifé  iitterie\irf 
cft  la.plws  facile  à  ébranler  >  p^J^cç  qye  les  raipifications  d^s^gs^uellef 
elle:  fe  .teriDiii^e  font  d'une.extrepaejenuice,  &  qu'elles  fqàcpUcéœ  f 
kifafîrçej.m«ine  de.çefliij(le  fpirituçujc,  qui  les  arroge,  l^Sfi^r^e,  y 
cojirii^y  ferpeate>&  doit  avoir  une^outç  auu'e  a(îliyité,  que^pjsqu'il  % 
fait  le  Ipag  diçipii^qui  le  con^uk  à  ja  îluÂçe  du  Cor^.. .  Çe^  d/s  là 
que  ivû0ent;tous  les  Aéles  d'Itnagiru^ion  pendant  Ja.veiU^&peri^^ 
ne  n^igiip;^  que.  xj^nif  Iqsperfonnes  d'un  .certain  temperamenf,  dan$ 
celles  qui  font;  livr^çs.  ^  de  £:>(tes  méditations  ou  qui  font  agitées  par 
de  violentes  .paflïpns>  ces  ades  d'Imagination  font  c^quivalens  aux  feur 
façons,. &  emppcbeî^t  n^éme  leur, effet,  quoiqu'elles  nous; î^ff^eiu: 
d'une  manière  allez  vîyç.  Ce  font  là  les  fonges  des  hoounes  ey^iué% 
qui  ont  une  pafla^çp.an^ogie  ^yec  x^eux  des  hommes  endoimis, ,  étant 
]€6  uns  &  leiautçes.dépçndans  de.  cette  fuite  d'ebisanlen^nS  interieurâi 
qui  fe  paffe  à  l'extrémité  d^  nerfs  qui  aboutit  dans  le.Cervçau.  Toute 
là. difi^rence  qu'il  y  a,,c'€;ft  <]p^e , pendant, la^yeil le  nous  pouvons  «rêr 
ter.  cette  fiiite  >  en^s'ckmpre  rencjbaîtiure  ^ .  ea  changer  la  dîr^âioà ,  & 
lui  feire  fucccder  Petat  des  ieniàtioos,  au  lieu  que  les  foflgçs  font  idr 
^eftdans  de  notre  Volonté^  &.quejiaœ  ne  pouvons,  tu  oootinuer 
les  ilJuiÎQn?  agréables ,.  ni  mettre  ea  fuite  les  ;pbwtomes  hideai^ 
L'I"îi^W^^9*^  de  la  veille  eft  }Jm  Républi^ue^pqlîcéc^^ù  la  voix$i^ 
j^ag^^.remçt  tpyt  en  prà:ci  fJm^&mi^^  sfc  fondes  eft  la  mêgiç 
République  dpns  l'état  d'^Aiiarchie^  Jplt  ençorp  ^spaflîoris  font-elJçj 
de  fi;eqi}ens  attentats  contre  Tau^r^t^  du  jl^îslateur,  pendant  îe  temf 
ySiçiTie  où  fes.  droits  font  en  vigueur. .  ^ 

It  Y  A  une  Loi  de  l'Ipiaginatiop^.gilç  l'Éxperieficje  d^moijtry 
^'u|pç  iganiere  iîic9ntel^b|e,&  c'çft  ^e  ^gmiçr  orlnciçè  j>xeifilablé  à  Pe^- 


pk^lâavt  Sii  (bfl^es.    OcM  Loir  ^^  <iue  HiMgiftftiAi  12»l«r  Ob- 
jets dek  txidine  lââDlerâc}^  te^feftanoii^kto  ptéfeotem,  fitcfriyimv 
enfuice  à  leà  rappelles >  elle  le  Bit  cértfométneiil  1  ccMe  'HtfMil. 
Cela  eft  fi  commun  qirtl  ferok  frtpcrflû  de  s^  Rendre.  Nohs  voyiftis 
•tl jourdhui  pour  la  ptaniere  jfqis  ufi  Etninger  tu  Specftede^  driiis  oile 
^lle  place  ^  à  coté  dé  telles  perfonnés  ;  fî  ee  foir  nOtte  Iimgihâtfdh 
rtppellA  l'idée  de  cet  Étranger^  fojt  d'ejie  mêmei  6ù  parce  que  noik 
là  fui  demandon»^  comptez  ^u^çlle  f^eniiiéme  tems  lei  frtfec  dtsr^ 
tepréfenter  le  lieu  du  Spei^de^  là  place  que  l'Etranger  occupok,  i^^? 
per(bnftes  que  nous  avona  rcmfn'quées  autour  cte  lui.    Et  s^ii  hodt  ^ 
udve  de  lé  revoir  ailleurs  au  bouc  d^un  Érfy  de  dixan^ou  davantage;^ 
fuivant  la  force  de  notre  mémoire,  en  le  re¥9yant  ^  toute  cette  efeoi<»  * 
te,  fi  l'Ole  aîftfi  dire,  iè Joindrai  foo  idées-.  CefteneoieenconfB-  ' 
quence  de  c^^e  Loi  de  l'Imagîftatioil  qu'on  Apprend  tes  Langues,  St  * 
«v  gén^l  tduit  ce  qu'on  lait  par  métlioirei    Je  veux  fevoîr  le  nom  dii^ 
Gel  en  Mebfeu,  oft  me  dit  que  Ceft  StlmmâjBni  jt  répété  deux  où  ' 
trois  fors.  Je  Ciet^  Sçbamajim^  voik  qui  eft  âic^  ces  deux  mots  & 
tiendront  désormais,  compagnie,  &  l'Imagination  fcs  reproduira  en-  ' 
femlile  au  belbin.  Telle  étant  donc  la  maniere^donpt  les  Idées  le  IreM 
dans  notre  Cerveau,  il  n*eft|pasr  forprenant  qu4i  sff  forme  tant  dé 
combiïiaifons  bi&rres';  maïs  il  eft  efientiel  dY-fâîre  àtfehtîon,  càrceô  ' 
rious  explique  la  bizarrerie,  l'extravagance  apparente  des  foftges.   Et  ^ 
Ce  ne  font  pas  leulement  deux  objets  qui  le  lient  aînlf,  c'en  font  dî)j^ 
(f  en  font  mille ,  c'eft  l'immenfe  aflêmblage  de  toutes  noS  idées>  dont 
n  n'^  en  a  aucune  qui  n'ait  été  reçue  'avec  qtpelquè  ^ré,  cèlîe-cî 
»èc  ufie  trqîfîen)|e,  &  ainfî  de  fuite,  de  forte  qu^rt  partant  d'une  idée 
quéléoh^e  i  vo^is  pouvez  aniver  fucceffivement  à  toutes  les  autrei 
ptrd^lrc^utes;  qui  ne  font  pçint  tracées  dtrhj^rd ,  comme  elles  lé 
paroi^nt;  mais  qui  font  déterminées  par  la  maidefe  &  les  drconftan-*' 
ces  lie  l'entrée  dé  cette  idée  dâns^  notre  Ame.  Nôtre  Cervtau  fera,  (î 

flbmêin*  iê  t'AçêdniM  Tm.  il.  S  S  VOUS 
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^oiisrotJec>  un  Bois  coi^  dt  miOe  Allées;  vous  vomtrtotmf 
dans  une  telle  Allée,  c'eft  à  dtfe,  voub  êtG&  occupé  d'une  tdlefenfi^ 
don»  d'un  tel  t&€  d'Imagination  ;  fi  vous-vous  y  livrez,  comme  on 
Je  £dt>  ou  volontairement  pendant  la  veille^  ouneceflàirement  dans 
.les  longes  y  ^e  cette  Allée  vqus  entrerez  dans  une  fêconde>  dms  une 
ttoifiéme,  fuivant  qu'elles  font  percées  ;  &  votre  route,  quelque  irv 
.réguHere  qu^elle  paroiflê,  dépend  de  la  place  d'où  vous  êtes  parti,  & 
.de  l'arrangement  du  bois,  de  force  que  de  toute  autre  place,  ou  dans 
\im  Bois  difiérement  percé,  v<ms  aunez^fàit  un  autre  çbemin,  f  eft  è 
,dire ,  vous  auriez  eu  un  autre  fonge^  Voila  mes  principes;  je  vais 
les  employer  le  mieux  qu'il  me  fera  pofliblc  à  la  folucipn  du  Probléoie 
jdes  SongeSé 

Les  Songes  nous  occupent  pendant  le  fommeil,  &  lorsqu'il 
s'en  préfènte  quelcun  à  nous,  nous  fortons  de  l'efpece  de  lethai»gîe 
complette  où  nous  avoit  jetcè  un  profond  fommeiî ,  pour  appbrce- 
voir  une  fuite  d'idées,  plus  ou  moins  claire,  félon  que  lefonge  ett 
plus  ouonoins  vif.  Suivant  le  Jangage  ordinaire,  nous  ne  fongeons 
que  lorsque  ces  idées  parviennent  à  notre  connoii^ce ,  &  jS^t  im- 
^preffidn  fur  notre  mémoire,  de  manière  qu'à  notre  réveil  note  fofà^ 
vons  dire  que  nous  avons  eu  tel  ou  tel  fbnge,  ou  du  moins  que  nous 
avons  fbngé  en  général.  Mais  à  proprement  parler  nous  fongeons 
toujours,  c'efl  à  dire^  que  dés  que  le  fommeil  S'eft  emparé  de  la  ma- 
chine ,  l'Ame  a  fans  interruption  une  fuite  de  repréfe Atatioàa  &  de 
perceptions,  mais  elles  font  quelquefois  fi  confufbs'&fifoibles,qu^ 
n'en  refte  pas  la  moindre  trace  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  profbnd 
fommeil ,  qu^on  àuroit  tort  de  regarder  comme  une  privation  totale 
de  toute  perception,  une  inaélion  complette  de  l'Ame^  Depuis  le 
moment  que  l'Ame  a  été  créée,  &  jointe  à  un  corps,  ou  mêàïc  i  un 
corpufcule  organifé,  elle  n'a  ceHë  de  faire  les  fondions  eHbitielles  i 
une  Ame 9  c'eft  à^dire,  d'avoir  une  fuite  non  interrompuë.d'îdées 
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«liii'Iui  repréfentent  l'Umvers^  mais  d'une  façon  convenable  ^  Tetae 
*4eiès  organes.  Alfifi'  tout  le  tems^  tous  les  .fiecles  de  notre  exiftence^ 
'  qt2i  ont  précédé  notre  dévdopement  ict  bas^  peuvent  être  regardés 
comme,  un  fonge  continuel  y  mais^qui  ne  npus  a  laiâe  aucun  ibuvenir 
^  notre  piéejdftence  ^  à  caufe.^i^extréme  foiblefiè  des  perceptions 
dont  un  germe  >  un  foetus,  font  fofceptibies.  ^41  y  a  donc  des  voi^ 
des apparenSy  &  fi  j'ofe  atnfî  dire,  des  efpeces  de  lacunes,  dans  ti 
fuite  de  nos  idées ,  il  n'y  a  pourtant  aucune  interruption  réelle  ;  Se 
Ton  peut  comparer  cette  fuite  à  une  ancienne  bifcripcion^  dont  cer* 
tain  nombre  de  mots  font  vifibles  &  liiîble^  tandis  que  les  autres  font 
effiicés  &  indéchii&ables.  « 

Cela  étant  fonger,  ne  fera  autre chofe que  s'appcrcevoir de 
fes  fbnges>&  il  eft  uniquement  quèftion  d'indiquer  les  caufes  qui  for* 
tifient  les  empreintes  des  idées ,  &  les  rendent  d\me  clarté  qui  met 
l'Ame  en  état  de  )uger  de  leur  exifience,  de  leur  liaifon,  &  d'eo^con* 
ièrver  iftéme  le  fouvenir.  Or  ce  font  des  caufès  purement  phyfiques 
&  machinales  y  c'eft  l'état  du  corps  qui  décide  feul  de  la  perception 
des  fonges.  Les  circonflanâe»  ordinaires  qui  les  Mcompagnent  con-; 
courent  toutes  à  nous  en  convaincre*  Qgdles  fbnt  les  perfonnes 
gui  dorment  d'un  profond  ibmvieilr  &qui  n'ont  poiiit  ou  presque 
point  de  foages  ?  Ce  (ont  les  perfon^gies  d'une  conilipition  vigou* 
reufe,  qui  jouïflent  aâuelleinent  d'une  bonne  ùméj  ou  celles, qu'ui) 
travail  confiderabie  a  comme  accablées*  D^xtK  raifons  oppofees  pro»* 
yoquent  le  fommeil  complet  &  deftitué  de  longes  dans  ces  deux 
ça?  ;  l'abondance  des  efprîts  animaux  >  &  leur  difette.  L'abpndancç 
d'efprits  animaux  foit  une  forte  de  tumulte  dans  le  cervçau,  qui^m-» 
pêche  que  l'ordre  néceflaire  pour  lier  les  drconflances  d'un  fonge  ne 
le  formé,  La  difette  d'elprits  animaux  fait  que  ces  extrémités  inter 
rieures  des  nerfs  dont  l'ébranlement  produit  des  aé^  d'Im^gin1uioqt 
pe  font  pas  remuées  »  ou  du  moins  qu'^Iles.ne  le  font  paS:  aife^t  pout 
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geur?  Un  état  oûtoyea/iine  medioaioè  de  vigueur  «corpottUe>  & 
d'iBfprirs  animaux.  La  jnfldiocjiré^de  ^îgueiir  rend*  rehraalenieiit  des 
«Jllets  nerveux  plus  AcAtu;  fau  itiiediocriiè  ^d^e^snta^  animaux;  fais  que 
leur  cours  eft  flw  réguliert  &  qu'ils >|iBtpf!earforattrl»ef^^  d?ii8r 
preflioos.plus  obièrvable.  Ainfi  ks  pèifonnes  qut.ont  le.|)ius-de  ibjûi*- 
ges  font  ordinairemeiLt  celles  qvi  n'x»nt  pas  beaucoup  dfembmpoiBC^ 
ni  trâtos  de  ftqté;  6c  locsqueriqwdhque  langueur,  quelque  tnai^e 
SsfJOMihf^  dédb^e,  netae  di^fic;^  augaotiitey'le-ftvimeîh  eft  un 
Çtmg^  amtiiiudij^  &.ceU  ?b  :)asqu^ài  ptoouttr  penAiiit  h  veitte  xês 
fymptqœs  âcheiix  qu^on  appelle  rêveries. .  Le  chagrin  encore  y  en 
diminuant  jusqu'à' un  ceeratn  point  les  forces  du  corps  par  la  dietc  & 
les  aixies  dérangemens  qui  ont  coutume  d^n  être  une  faite ,  le  cha- 
grin exeiiie^ieafonges;:  ^Eflr générai'  toweâ  les  pallions ,  ^c  en  &th 
guant Je  coifpff^  foit  an  «ecijnit  Jes  e^ts  amniaux  dans  un  nMmve«- 
ment  que  le  fomineil  nC'fiuraic  oflèas  ralkncir^  font  des  prinâpes^  dt 
ibngesT  '     \ 

"  i'  Uhe  cix^côNSTAi^cE  encofe ,  qui' prouvc  manifbftemj&ntqoè 
eette'medioocitrqfit  )*ai  fiippi^Be^eftladiQn^fition  requife  pour  ta 
fonges»  c^  Itheure  à  laquelle  ils  font  le  pk»fréquens;  Cette  hieàre^, 
e'eft  le  matim  Mais,  dtrez^vous  ^  c^ft  le  bems  où  nous  fermes  le 
plus  irais )  leplus  vigoureux^ft  où  la  réparation  des  efprits  animaux 
etanMftise>')fe  font  le  plus  abondans.  Diitinguons*  Les  perfonhes 
#We  tdoniSttutîen  extremcmênr  ^  forte  ne  r^mt  pour  l'ordinaire 
points  à  quelque  heure  que  te  foît ,  on  n'éii  peut  tirer  aucune  diflji 
cutocw  Ce  font  donc  celles  d'une  confHtudon  niitoyenne,  qui  four- 
ftiflcot  les  exemples  dont  il  s'agit,  &  alors- ils  s*ajuftent  parfaitement  è 
mon  hypochefe.  Qi»nd  ces  pexfonnès'  fè  mettent  i^  lit,  elles  foik 
è  peu  prés  epnifèœy  &  les  premières*  heures- de^fonnnfeflïbnètr^iES 
4e  la  i^iaiatiea  laquelle  ne  va  jiuntts,  jusqu'à  Fabondance.   S^ixé^ 

tant 


4Mt  d^nc-it  là  nwâioÈmé^^és  qtn;  cecte  nKdiociicéjéxHH^fiieft  4diM^ 
vers  le  matinales  fonges  nai&nt^&  durent  en  augmentant  tojajoursj^e 
cfcircé  )iK(iu'8U  réveil.  Aaie&eïci,&.àani  tout  cef;  ËHài»  j«  rai^nsc 
Au- les  cbôiè^conuDtdlestfriventjoour  l'ordinaire,  8t ']ç  fi»  m^^fut 
iqa*on  ne  puifle avoir  qoelquafiàs  un  Âuige  vif  à  l'^ncfé«>  ouatt:SÛ'- 
lieu  de  lanuit,  iân&  eo  avoir  le  matia.  Mais  cescas-paniputifir^ii^. 
pendent  toujours  de  certaine  états  parcici^ers,  qlii  ntf  itMitAUCOM 
«xp^tion , aux  règles  générales  que  je  pofe.  'i' 

Je  conviens  encore  qued^utre  cauies  peuvent  codoMirU^ 
Kori^M  desfonges,  &  qu^outre  cet  eât  de  mediocricé  >i^&A0ttB 
iùppofons  exiâer  vers  le  madn,  route  la  Machine  du  CorpsiatiMoft  ' 
au  même  cems  d'autres  principes  d^âion  très  propres  àaiderl!ss.6}tl-' 
ges.  J'en  ■  remarque  deux  pnndpaux,  un  intenetir&"UO  eofOViavf* 
lie.  premier)  ou  le  principe  intérieur,  c*eftqueleft-nerâi&lSBfnuJ«i4A» 
ft|Nrès  avoir  écà  coiwn*  relâchés  ji  ^merée  du  ifbtniMii^;  cevifCMt^ 
centàfe  Cendre  &  à  fe  gonfler  par  le  iec«ur  des  fliodes  ipintueux  qw 
le  repos  de  la  nuit  a  reparés.  Toute  la  machine  reprend  des  difpcH 
fttions  à  Pehrantemenc,  mais  lescauTss'exMracsdS'iuampas^dacore 
^ésfqiTCS  pour  vaincre  iesiiiarnç^es.qui&itnpavenCîafn'pones^  des 
féfa,  >t  ne  fe  fait  que  les  nfiouvemcns  internes  propres  àezciEec  diBS 
é£les  d'Ima^nation ,  c'efl;  à  dire  defirSoRgeu  L'autre  prâncipe,  ou 
!e  principe  extérieur  qui  difpofe  à  s'éveiller  à  demi,&par  conftquent 
à  fonger,  c'efi  l'irritatioa  des  chairs,  quirâu  bout  de  quelques  heu- 
res que  Jtten  aura  été  «ouché  Aur  le  dos,  iiir  le  ooté,  ou  dans  toute 
«utre  attitude,  commence  à  fè  faiee  lêntir.  .  Comme  ceux  qui  reftent 
àb  lit  quelques  Semaines  pour  makdie  viennent  a  sfécorchcr  daas  les 
endroits  fur  lesquels  le  Corps  pefe  pripcipaleioont,dE  même  le  rt^r^nt 
d'une  nuit  donne  des  difpc^tion»  à  cet  état,  qui  quoiqu 
dbignées,  ne  laiflèitt  pas  de  ié  6ire  femir^  de  condiactte  le  foi 
fasfixfk  ce  qtf elles  fayent  cnderemeat  ç£fii^ .  Et  c^  pend 
Ss3  i 
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iCombât  p'rindpakcnent  que  ies  fonges  ômie  dnmp  IMkè.  JWooC 
4lonc  Pexiftence  des  caufes  coëfficientes  que  je  riens  &xoàiq}Ê^f  mais 
îe  regarde,  toujours  cette  diipofition  mitoyenne  entre  i'ibondance 
&  la  difette.  d'efprîts^  comme  la  cwiè  priqcipaie.  Encore  un  mo<^ 
pour  mettre  le  comble  à  laDémonftration.  Une  peribnne  en  fbibki& 
ne  trouve  >  quand  ell^  revient  à  eUe  même,  aucune  trpce^de  fon  ecat 
précedenu  Ceft  le  profond  fommeîl  dé  difette.  Un  homme  yvrt 
mort  ronfle  plufleurs  heures^  &  fe  réveille  fans  avoir  eu  aucun  fonge^ 
C'eft  le  profond  fommeil  d'abondance*  Donc  on  ne  longe  que 
dans  l'état  qui  tient  le  milieu.  Voyons  à  prefènt  naître  un  foqge^dic 
afllftons  en  quelque  forte  au  moment  de  fà  naiOance. 

Je  ME  COUCHE.  Je  m'endors  profondément.,  Toutes  les  fcn? 
ikions  font  éteintes ^  tous  leurs  organes  font  comme  inaccefllbks. 
Pendant  ce  premier  fommeil ,  en  vain  on  illumineroit  ma  chambre 
de  laplus  vive  clarté^  en  vain  le  bruit  de  ^Artillerie  ou  d'un  tonnerre 
yjolent  fe  feroient  entendre^  en  vain  même  quelquefois  pn  iîm>ic  Je^ 
mouvemens  néceflàires,  pour  me  tranfpprter  d'un  lieu  à  l'mtre^moa 
fooimeil  eft  inébranlable..  Ce  n'eft  pas  là  le  cems  des  fonges.  U  faut 
que  quoique^  heures  s'écoulent ,  a/in  que  la  Machine  ait  pris  lea 
principes  d'ébranlement  Se  d'aÂion  que  nous  avons  indique  ci^ 
^eflus.  Ce  tems  étant  venu ,  fonge-t-on  auffi-tot ,  &  ne  faut-il  point 
de  caufe .  plus  immédiate  pour  la  production  d'un  fonge ,  que  cette 
difpofîtion  générale  du  Corps  ?  Il  femble  d'abord  qu'on  ne  puiffe 
répondre  ici  fans  temerîté^  &  que  ce  fil  de  l'Expérience  que  nous 
avons  promis  de  ne  point  lâcher,  nous  abandonne  ;  car,  dira-t-oi^ 
puisque  perfonne  ne  fauroît  feulement  remarquer,  quand  &  com- 
ment il  s'endort,  comment  pourroit-on  faifir  ce  qui  préfide  à  l'orir 
gine  d'un  fonge  qui  commence  pendant  notre  fommeil  ? 

J'avoîîe  qu'il  faut  joindre  dans  cette  occadon  le  fecours  di]| 
llalfonnement  à  celui  de  l'Expérience,  mais  le  Raifonnement  que 

nous 


ïïïoxjâ  emj^yerons'n'eft.au  foiid»  qu'une  fiiice 
de  Pfixperiencc.  Voici  donc  coimneot  nous  rftifbnnons.  Un  aéltf 
^quelconque  dlmagînadon^^ft  toujours  lié  avec  unefenâcion  qui  l'a 
précédé,  &  fiuis  laquelle  il  n'^xifteroit  pas.  Car  pourquoi  un  tel 
^M5te  fc  feroit-il  developé  plococ  qu'un  autre  ^  s'il  a'avoit  pis  été  dé- 
terminé par  unç  f<»n£itioa  analogue:?  Je  tomt^e^ans  m^  douce  rêve^ 
rie.  Oeft  le  point  de  ?uë  d'une  riante  campagne,  c'eft  le  gaxouïUe- 
-ment  des  oifeaux,  c'efi  le  murmure  des  fontaines,  qui  on c  produit 
•cet  et?c>  qui  ne  l'auroit  aflurement  pas  été  par  des  objets  effrayans,  oU 
par  des  cris  tumultueux.  .On  convient  fans  peine  de  ce  que  j'avance 
par  rapport  à  la  veille,  lâai^  on  ne  s'ea appergoit  pas  auffi  diftinélê- 
ment  à  l'égard  des  fongesy  quoique  jg  chafe  m  foit  ni  moins  cer- 
^ine ,  ni  moins  nécel&ire.  Car  (î  tes  Âipfes  nç  font  que  dès  chaîne* 
iJpaâes  d'Imaginaiioa,  Sç  que  ces  chaires  .doivent  toutes  être,  fi 
î^ofe  ainii  dire,  accrochées  à  un  point  fixe,  d'où  elles  dépendent 
c'eft  à  diiFe,  à  une  fen&tion^  j'en  com^s  que  tout  (bnge  commence 
par  une  fenfation ,  &  fe  continue  par  une  fuite  d^aâes  d'Imagination^ 
Cette  fenfacion  eft  aifée  à  concevoir  après  tout  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  de  l'état  du  >corps.  Toutes  ces  impreffions  fenfîhles  q\u 
etoient  fans  efiët  à  l'entrée  de  lâh  nuit,  deviennent  efficaces,  fînon  pour 
^éveiller,  au  moins,  pour  ébranler,  &  le  premier  ébranlement  qui 
a  une  certaine  force  déterminée  eft  le  principe  d'un  fbnge.  Ce 
fonge  a  toujours  fon  analogie  avec  la  n^iture  de  cet  ébranlement.  Eft* 
ce,  par  exemple ,  im  rayon  de  himiere  qiii  s'infinuant  entre  nos  pau- 
pières a  afiè(îîé  l'oeil  ?  Notre  fbnge  fbivont  fera  relatif  à  des  objets 
vifibles,  lumineux*  Eft- ce  un  fon  qui  a  frappé  nés  oreilles  ?  Si  c'eft 
im  fon  doux,  mélodieux,  une  ferenade  placée  fous  nos  fenêtres, nous 
révérons  çn  conformité,  &les  charmes  de  lliarmonie  auront  part  i^ 
notre  fbnge?.  ÈftrCe  aa  contraire  un  fon  perçait ,  ou  lugubre  ?  Les 
voleurs,  le  carnage  ^^  &  d'autres  fcen^s  tiagiques  s'oÂiront  à  noitf^ 

Ainû 
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HbiA  ta  néture  de  hi  fehfirrît>n>  Mdtt  du  S6fige%  en  di^ermtflefi 
Y^ét^y  Si  quoique  cette"  fenfkiotl  (bit  d'uiie  foibteflbqul  be  pep^ 
luette  pc^iRt  â  l'Ame  â»  Pàppefcevoir  eomme' celles  dt  la  V«âlte^ 
fyh  èfRctitt  fihjrikiue  ti'eh  ^ft  pas  tnoin^  réene ,  tel  ébrttnlemei^ 
ext^eur  répond  à  tet  ébranlemem  interii^r^non  ï  un  autre  ^  &  cet 
ébranlement  int^Mr  une  f<»is  Sbntié  d<^nnine  la  fiike  de  tous  les  - 
autre*;    .»....,.:.  ,     . 

Ce  y^^t  fii  ari  r^ffe  que  tout  delà  ne  (bit  fort  modifié  pat 
tètÈtï&viel  'ât  f  Aftie,  pàt  fe5^  idées  familières,  par  fes  paflions.  Les 
împreflîpns  lea  plus  récentes  "^qtf  elle*  a  reçues  etûnt  les  plus  aifees  à 
renouveller,  'détlvîcW  la  ébnfoormîtë  ^fréquente  que  ïes  (ongésotÂ 
avét  ce*qt!Î^efl?piSR^dèîi5'léjotir  précèdent.  Maïs  toutes  ces  mo- 
aificatîonS'rt%»n|MteKéHt-J)as'  iqtie  lé  fonge  ne  parte  toujours  d'une 
fenfetion,  &  que  Iflel^teèc  de  cette  *fenlatibn  ne  détermine  celle  dû 

fonge.  ^  •       '   ^  '7' 

Je  k'entê'*J^  p^ypit  fêABAôn  le^lfeuIesimpréwTôtteq^^^ 
hefït  des  objets  <hi  dehêrs^j^  Wft  paflê  outré  cda  mille  î^bfes  dans  hoî- 
tre  propre  corps,  qurfont  tiîâR  dàrts  Fa  cfàflt  des  fehrarîôns,'8cqui  psi 
confëquent  produîfênt  ïé  même  effet;  Je  me  fuîs  couché  avec  lafaîrt 
&  la  foif.  Le  fommerl  à*  été' le  plus  fort,  tt  eft  vnî,  mais  les  inquîc- , 
tudcs  de  h  faim  &  de  k^fcSf  ^lié:el^r  cofltit  lu),  &  fi' elîfes  ne  le  dérruîi 
feht  pas,  elles  prôduiroiit  des  fonges,  où  il  fera  qneftron  (f alrmens  for- 
lîdés&  liquides,  &  où  nous  croirons  fatîsfaîrè  à  des  écfoîns,  qiiî  renaî- 
irtJnt  il  ncrtre  réveil.  Une  fimple  particule  d^cr  qui'  fe  promènera  dani 
notre  corps ,  St  qui  y  occupera  fîiccéllîvcment  diverfës .places,  pro^ 
duira  diverfes -fortes  ^^d>rahlfemensv  qtiî  (crvîrontde  prmcîpes  &  dé 
modifications  I  nbs  ïbnges.  Combien  de  fois  une  fluxion,  une  co^ 
fique,  telle  afatre  afîtéUon  incommode  ne  nailïfent-dles  pas  pendant 
notre  fommeil,  ju^^^t^cc  que  leur  force  le  drffipe  enfin.  *  Leur  naîA 
flttCe  &  leurs  progréà  -font  presque  ttotijotni^  îfctompagnôr  d'états'  dé  ' 
*  l'Ame, 
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fAiAe>  du- de  (btlgesL^pd  y  répoodettt.  Je  cfttndtcâs  de  Itflfer  lé  Le* 
Aseur  par  de  plus  gr%n^  détails  ;  je  l'avois  invité  à  voir  naître  ^tl 
^nge^  je  crois  avoir  d^g^  n)a  parole  ;  il  s'agit  d'appliquer  mes  prîn* 
cipes  à  la  diverfité  des  fonges ,  (bit  dans. une  mèa»  perfonne^  foit 
cbns  dies  perfonnes  diâèçtates*  / 

D  A Ns  u  N£  tnéaieperfQnne  je  diftingue  deux  fortes  de  CcKigf% 
les  fonges  (impies  y  &  les  fongei  çpmpofês.  Un  fonge  fimpie^  c'eft 
fielui  qui  &  continue  par  la,  fitccç^on  d'Images  femblables»  ou  d'oâses 
d'Imagination  de  la  mém^  çfycfi^^  J'entanie  une  Converfdtipn  àé$ 

^  l'entrée  de  mon  fc^ge,  ^  n'eft  point  interrompue  ^  &  qui  ie  oom- 
pofe  toiuc  enû^^  i'afli^erà  un  irepaSj  à  ua  cosMQerti  à  une  eKecvôtMè 
la  première  forte  d'objçtS:  i^'eft  point  (à^sffht  p^r  une  autre  >  voila  ua 
ibnge  li^ple«    Pouc  cet  eâ^  il  fiiut  dcwc  chc^  ;  ptreisiei:iesneiit,  qtfe 

.  la  fenlâtioft  dV>ù  k  fiMgé  eft  i%é  n'ea  aie  point  ruil^aveee  qiiî  bû*  ait 
^ccedé>  ou  du  dHnna  que ceiie  awfe  n'ait  été  que  k  ffiwteoMsoa  de 

,  4ft  pfiti^ieflD.  Seqoi>deiMiit>  que  les  objets  iiuent  liés  dans  l'faMgîniir 
«4m  dans  Por^ex>ù  ils  iè  prëfenteor.  Akifî  au  premier  égards  un  coup 
M  vent  a-produit  l'ébranlement  par  où  mon  fonge  a  été  occ^noe^ 
wiiècond^  im  troifieme  coup  de  vent  d'une  ibrce  à  peu  prés  ^gale 
pourront  laiiTer  à  mon  fonge  â  funplicité  ;  mais  il  une  épingle  ^ 
inpnhabiBemeat  ou  quelqiteiofeâe  me  pique>cela  &ra  une  diverHon, 
&  il  doit  en  réfulter  ua  autre  gi»nre  de  ionge  ^  qui  &  Uaat  immeditf»- 
ment  Se  brusquement  ap  premâcr^  ferauo  fon^e  co0^>ofëy  un  ^e  <^ 


pour 
fur  la  voye  de.xêvçj?»  des  (léçharge.s  d'Artillerie,  à  une  file  de  çaroflès 

qui  roulent,  q\i  l  telle  aiutre  chofe  analqgue  a^  bruit;  la  piquure.d'un 
înfeâe  interrompra  mpii  rêve  par  l'idée  d'une  pçjfonne  qui  me  paffe 
fonepée  au  travers  du  corps ,  d'un  Chirurgien  qui  me  J&it  quelque 

*   Umoires  de  VAcsdmit  Ttm.  IL  T  t  inCl- 


mçifîén  &c.  Mais  fai  incSqué  ane  fecondb  caufe  de  hfîmpHfctô 
des  fonges ,  qoi  a  lieu  auffi  à  l'égard  de  leur  diverfité ,  je  reux  parler 
de  la  manière  dont  les  Idées  font  liées  dans  notre  Imagination.  J^affiftef 
en  fonge  \  un  repas  ;  les  fervices  s-^  foivent ,  &  tout  s'y  pafle  à  peu 
prés  avec|la  régularité  d'urt  repas  réeU  Rien  n'a  interrompu  la  fiiite 
des  idées,  d'où  dépend  la  fimjdicité  du  fonge*  Mais  fi  Pun  des  mets 
que  mon  Imagination  a  feit  paroître  fe  trouve  lié  intérieurement 
afvee  lUdée  d'une  perfonne,  chez  qui  jfen  aurai  mangé  d^une  manière 
propre  à  en  conferver  Kmpreffion ,  mon  fonge  va  s'akérer ,  cette 
perfonne  paroitra  peut-être  à  l'improvïfte,  &  fera  naître  quelque  ind- 
dent,  ou  bien  je  me  trouverai  tmnfporté  tout  à  coup  chez  eHe,  en- 
iuite  avec  elle  ailleurs,  &  ainfi  de  foite,  conformément  à  la  manière 
dont  toutes  ces  choies  le  font  originairement  prefentées  à  moi.  Of 
l'on  a  vu  dans  nos  (Wervations?  prétiminaîrea  combien  cet  arrange-* 
ment  eft  fortuit ,  &  le  peu  de  rapport  qtfîl  y  a  fouvent  entre  des 
t^hofës  que  l'Imagination  alfocie,  par  la  feule  raifon  que  les  kns  les  ont 
appcrçuës  cnfemble.  Cela  étanr,  il  n'eft  pas  ftirprenant  qu'il  y  ait  fort 
peu  de  fonges  firaples,  &  que  les  fcenes  y  varient  avec  cette  promtîi 
tude  &  cette  extravagance  apparente,  qui  a  pourtant,  comme  on  le 
ifoit,  fes  raifons  irfiyfîques  &  néceflairesrr 

La  DIVERSITE^  des  fonges  dans  dcspcrfortrtes  dîflferentes efl 
encore  plus  facile  à  comprendre.  Oh  ne  peut  même  gueres  s'avifer 
d'en  demander  lar  raifon  que  dany  le  cas  où  l'on  fïippofe  que  la 
même  fenlârion  a  produit  un  fonge  dans  deux  ou  phificurs  perfon- 
nes.  Vous  êtes  deu)t  dans  un  même  lit,  vous  dormes  ï\tti  &  l'autre, 
on  bat  Pallarme  du  feu,  ce  bruit  ne  fiiffît  pas  pour  vous  réveiller^mai? 
il  vous  met  en  train  de  fonger.  Pourquoi  n^avez-vous  pas  tous 
'deux  le  même  fonge  ?  Je  répons  qu'il  y  en  a  plufieurs  mifons  très 
évidentes.  Premièrement,  une  împreflîon  du  dehors  fle  produit  ja- 
mais la  même  feolation  dans  dédc  individus  diiïerens.    Il  nV  a  pas 

deux 
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ddR  hommes  qui  voyem:^^  qui  entendent^  qui  exercent  les  autres 
ièns  prédièment  de  la  même  âçon^  &  au  même  degrè«  Âio/i  quoi-i 
que  le  bruit  ea  queftioa  ait  ajf&élé  nos  deux  dormeurs  p  &  qu'il  lés- 
ait même  déterminé  a  fonger  9  on  ne  peut  le  regarder  .comme  un 
ébranlement  parâitement  égèï  dans  l'un  &  dans  Tautre.  En  fecond 
lieu,  plufieurs  fortes  differentses  de  pJbaMûtm/^  ou  dldées  d'Imagina-* 
tipn>  peuvent  être  mi£bs  en  jeu  par  un  ion  ou  Ain  bruit ,  £c  cela  dé- 
pend  des  Idées  qui  nous  font  le  plus,  j&milieres.  La  fcéne  eft  dans 
aotrecerveau,  &  c'eft  de  Tétat  de  ce  cerv^sau  qu^elle  dépend.  Quand 
donc  un  Officier  &  fon  valet  couchés  dans  la  même  Tente  rece- 
vax>ient  une  imprefllon  égale  d'un  objet  externe,  &  que  leurs  ét^ran-* 
iemens  feroient  à  IHiniiTon^  rbuvercure  de  la  fcéne  fera  différente^ 
dans  leurs  fbnges  9  con£3£mément  à  leurs  idées*  L'un  £b  trouvera 
dan$  la  mêlée ,  &  Tautœ  au  Cabaret.  Eiifin,  quand  on  aocorderoic 
qu'une  impreflîon  e^e  produiroit  précifément  la  même  idée ,  par 
exemple,  que  le  chant  des  Crieurs  de  nuit  &roit  rêver  à  deux  per-: 
ibnnes  ^en  même  tems  qu'elles  font  dans  la  même  Eglifè^  &  qu'elles 
entendent  le  chant  du  même  Cantique,  la  fuite  de  ces  idées  ceflera 
d'abord  d'être  la  même^  parce  que  l'idée  de  cette  Eglife,  ou  de  ce 
Cantique  tient  dans  le  cerveau  de  l'un  à  telle  Se  telle  chofe,  tandis 
que  dans  le  cerveau  de  l'autre  elle  tient  à  des  chofes  toutes  difieren- 
i:es.  De  l'Eglife  l'un  s'imaginera  retourner  chés  foi  vaquer  à  la  me-* 
ditatîon  &  à  la  prière,  l'autre,  (  &  il  y  en  aura,  plus  de  cet  ordre  que 
du  premier,)  fe  trouvera  conduit  dans  quelque  Maifon  de  plaifîr,  de 
diiTipation,  peut-être  même  de  débauche.  Tout  comme  U  efl  donc 
impoilîble  que  pendant  la  veille  deux  perfonnes  ayent  pendant  une 
heure 9  pendant  un  quart  d'heure,  pendant  une  minute,  les  mêmes 
idées  dans  le  m^ême  ordre  >  &  au  même  degré ,  il  eft  pareillement  inn 
poffible  que  deux  peifonnes  ayent  préciféioenc  le  même  fonge. 

T  t  a  Quelquo 
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Quelque  dîveriîté  que  Poil  puiflè  remarquer  dans  les  divers  états  (uc- 
cesfîfs  de  la  matière,  à  laquelle  le  Mouvement  imprime  (ans  cède  de 
nouveaux  changemens ,  la  diverfitë  des  déterminations  de  PAme  eft 
encore  infîhîment  fuperîcure. 

Il  ne  reste  plus  fur  ce  fujet  que  quelques  Corollaires  qvâ 
ne  nous  arrêteront  pas  longtems.  Le  degré  de  clarté,  auxquels  par- 
vîenrtént  les  ailes  dlmagînation  qui  conftituent  les  fonges,  nous  cri 
procure  la  connoîflance.  Il  y  a  un  degré  déterminé  auquel  ils  corn-! 
méncdit  i  être  perceptibles,  comme,  dans  les  objets  de  la  vue  &  de 
Pôuïe,  il  y  a  un  terme  fixe  d*où  nous  commençons  à  voir  &  à  cn-^ 
tendre.  Ce  degré  exîftant  une  fois ,  nous  commençons  à  ibhgeri 
c'eft  à  dire,  à  appercevoir  nos  fonges,  &  à  mefore  que  de  nouveaux 
dc^s  cfc  clarté  furviennent,  les  fonges  font  plus  marqués.  Or  corn* 
me  ces  degrés  peuvent  hauflèr  &  bailler  plufieurs  fois  pendant  le 
cours  tl\m  même  fonge,  de  là  viennent  ces  inégalités,  ces  efpeces 
d^obfcuiités ,  qui  eclipfent  presque  une  partie  d*un  fbnge,  tandis 
que  les  autres  confervent  leur  netteté.  ^  Ces  nuances  varient  è  Pin- 
fini  ,  &  il  n'eft  pas  befbin  d^m  plus  grand  détail  pour  en  rendra 
nifon. 

Les  Songes  peuvent  être  détruits  de  deux  manières  ;  ou  Ion- 
que  nous  rentrons  dans  Petat  du  profond  fommeil ,  ou  par  notre 
réveil.  Le  réveil  c'eft  le  retour  des  fendons.  Dés  que  les  fenEu* 
dcms  claires  &  perceptibles  renaiflent^  les  fonges  font  obligés  de 
prendre  la  fuite.  Âinfi  toute  notre  vie  eft  partagée  en  deux  états 
efrentiellement  dîfièrens  Pun  de  Pautre ,  dont  Pun  eft  la  vérité  &  b 
realité ,  tandis  que  Patitre  n^eft  que  menfonge  &  illufion.  Cepen- 
dant Û  la  durée  des  fonges  égaloit  celle  de  la  nuit^  &  qu%  fiiâent 
toujours  d*une  clarté  feni$)le,  on  pourroit  être  en  doute,  laqudle 
de  ces  deux  fmiadons  eft  la  plus  eflêntielle  à  notre  bonheur^  &  mec^ 
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fre  €tï  queftion  ;  Qui  feroit  le  plus  heureux ,  ou  le  Sultan  plongé 
pendant  tout  le  jour  dans  les  délices  de  ion  SerraH,  &  tourm^èé 
pendant  la  nuît  par  des  rêves  affreux  ;  ou  le  plus  miférdble  de  feè 
Esclaves,  qui  accablé  de  travail  &  de  coups  pendant  la  journée, paflê^ 
roît  des  nuits  ravîflintes^  en  fbnge  ?  ^A  h  rigueur  le  beau  titre  di 
réel  ne  convient  guéres  mieux  aux  plaîfirs  dont  tant  de  gens  s!oo 
cupent  pendant  la  veille  qu'à  ceux  que  les  fonges  peuvent  prey 
curer. 

Chpentdant,  &  c'eft  maConchj/îon,  Petat  de  la  veille  fe  di- 
ftingue  de  celui  du  fommeii,  parce  que'dans  le  premier  rien  n'ar- 
rive uns  caufe  ou  raifon  (uffîfante,  les  évenemens  font  liés  entr'eux 
d'une  manière  naturelle  &  intelligible,  au  lieu  que  dans  les  fonges 
tout  eft  découfu ,  fins  ordre ,  fins  vérité.  Pendant  la  veille  un 
homme  ne  fe  trouvera  pas  tout  à  coup  dans  m^. chambre,  s'il  n'eft 
venu  par  quelcun  des  chemins  qui  y  con<liuient  >  je  ne  ferai  pas 
tranfporté  de  Berlin  à  Paris ,  fi  je  ne  fiis  le  voy^e ,  des  pcrfonnes 
abfentes  ou  même  mortes  ne  s'offriront  point  à  J'improvifte  à  ma 
vue  ;  tandis  que  tout  cela ,  &  des  chofes  encore  plus  étranges,  con- 
traires à  toutes  les  Loix  de  l'ordre  &  de  la  Nature,  fe  produifcnt 
dans  les  fonges.  C'eft  donc  là  le  Criferium  que  nous  avons  pour 
diftinguer  ces  deux  Etats  :  &  de  la  certitude  ^oilme  de  ce  Critérium 
vient  un  double  embarras  où  l'on  fcmble  quelquefois  fe  trouver. 
D'un  coté  pendant  la  veille,  s'il  &  préfente  à  nous  quelque  chofe 
d'extraordinaire,  &  qui  au  premier  coup  d'oeil foit  inconcevable,  on 
fe  demande  a  (bi  même.  Eft-<:e  que  je  rêve  ?  on  fe  tâte  pour  s'a(^ 
furer  qu'on  eft  bien  éveillé.  De  l'autre  quand  un  fonge  eft  bien 
net,  bien  lié ,  &  qu'il  n'a  raflemblé  que  des  chofes  poiHbles,  de  la 
nature  de  celles  qu'on  éprouve  étant  éveillé ,  on  eft  quelquefois  en 
Xuipens^  quafid  le  fonge  eft  fini,  fur  fi  réalité^  on  auroit  du  pen^ 
•  -     -  T  t  3  chant 
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diaot  à  ooire'quc  les  chofès  fe  &>nt  effe^vement  pafloes  ainfi.  Ceft 

fe  fort  de  notrç  Ame,  tant  qu^elle  eft  embaranee  des  Oj:guies  du 

Corps,  de  ne  pas  pouvoir  demél^  exai^en^nt  la  fuite  de  ièsopè* 

rations  i  mais  comme  notre  naiilànce  ici  bas  nous  a  fait  pal&r  d'un 

Ibnge  perpétuel  &  fouverainement  confiis  à  un  état  mi-parti  de 

{Qnges  Sj:  de  vérités ,  il  faut  efpéter  que  notre  féconde  naiffanc^ 

(&  c'eft  notre  morj:  que  i'appcUe  ainfi,)  nous. élèvera  à  un  état  où 

jjjl  fuite  de  nos  idées,  continuellement  claire  Se  perceptible,  ne  iêra , 

plus  eoaecoupée  d'aucun  foouneil,  ni  même 

d'aucun  £>nge. 
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MEMOIRES 

POUR     S  E  R  y  I  R.  À    L'HISTOIRE 

DE   BRANDEBOURG 


Avant-Propos. 

RIEN  ne  Jevroit  tant  âêgouter  â*  écrit e^  que  la  multitude  Je  Livret 
dont  l'Europe  tft  inondée;  l'ahut  que  Confait  de  l'ingenieufe  in* 
ventinn  de  l'Imprimerie  éternife  nosfottifeSy  ^fournira  â  la  Pi^i- 
Ttti  des  Jugement  fivlret  fur  la  frivolité  de  not  Ouvrages.  //  yî/n- 
ile  tn  effet  que  l'on  ait  épuifé  toutes  les  matières  depuis  le  Cèdre  jus» 
fu'â  l'ff^pe.  Feut-isre  trois  cens^  peut-être  mime  miBe  auteurs  y 
ont  écrit  des  Mémoires  2?*  des  Fragmens  de  l 'Hiftoire  de  France.  Il 
n'y  a  pas  de  f  petite  République  dont  on  n'ait  compafé  une  grande 
Hiftoire.  On  a  même  fait  l'honneur  aux  Infe£les  de  leur  eonfacrer  huit 
gros  Folumes  in  ^"  dont  la  Relieure  fert  tout  au  moins  d'Ornement 
dans  la  Bibliothèque  des  Curieux,  Il  n'y  a  pas  depuis  les  inj 
ment  dites  jusqu'aux  inoeOives  grofftkres  dont  on  n'ait  d'à 
tueils,  qu'ont  fourni  ces  querelles  Littéraires  que  l'envie  ex( 

-   Mmitira  di  rJdultmu  Tua.  //.  U  U 
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lis.  Savâm  ;  ^  il  faut  avonir  que  noue  Siècle  eft  hien  louahle  de  s^o§- 

cuptrjt  laborieufement  pour,  Vlnflru&ion  du  Genre  Humain  !  Ne  di* 

Tfj&t-fm  pas  qiiun  homme  qui  fait  *de  femllables  Ré  fixions  n^  écrira  JO' 

mais?  Cependant  cette  fureur  ^  ce  mal  cpidémique  lui  a  fait  faire  un 

Livre.     Défions  nous  toujours  de  nous  mêmes  j  nous  fommes  les  Saphi^ 

fies  de  nos  pajpons  !  Un  mauvais  Génie  ou  quelque  Démon  me  mit  dam 

Vefptit  que  PHiftoire  de  ta  Muifùttfde  Brandebourg  n^avoit  point  été 

écrit (^     Voflà  rEntHoufiafme  qui  s^ empare  de  mon  imagination.   Je 

demande  y  îf  j'ohtiens  la  permijfion  de  m'inftruire  dans  les  Archives 

Royales  ;  Mes  recherches  me  fourrâjfent  d^autref  fecourSy  ^  me  vûiU 

jiuteur  en  dépit  de  moi-même.  Le  recueillement  du  Cabinet  me  rendant 

fédentaire^  un  de  mes  Amis  me  demanda  la  raifon  de  cette  retraite ^^ 

me  prejfa  fi  fort  ^  que  je  fus  ohhgé  de  t  avouer.     Il  lut  cet  effai^  ^  me 

tontraignit  de  ï^ offrir  à  r Académie  Royale  des  Sciences. 

Je  puis  garantir  VAutenticiti  des  faits  quife  trouvent  rapporter 
dans  ce  petit  Ouvrage.  Les  Archives  ^  les  Chroniques ,  if  quelques 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  ces  matières  font  les  four  ces  dans  lesquelles  j  ^ai 
fuiff  ;  //  aur  oit  fallu  un  ArchiteSe  plus  habile. pour  employer  ces  ma- 
ièriauXy  &*  un^nge  moins  porte  à  l  ^encouragement  de  ceux  qui  travail 
lent  pour  les  Sciences  que  M.  de  Maupertuis.  Cefi  au  Leffeur  de  ji^ 
ger  de  mon  Ouvrage  ;  V  Amour  propre  ne  ni  aveugle  pas  affes  pwr 

JB9<  perfuader  que  je  lui  fais  un  bon  préfinf. 
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MEMOIRES 

r  O  U  R     SERVIR      A     LHISTOi&9 

DE    BRANDEBOURa 


A  Ma  I  s  o  N  de  Brandebourg,  ou  plutôt  celle  de  Hoheiir . 
2oUem,  eft  û  ancienne  que  foa  Origine  fè  perd  dans, 
les  ténèbres  de  TAntiquité.  Je  ne  pourrois  rapporter^ 
^ue  des  Fables  ou  des  Conjectures  fur  fon  Extradion  ;  maïs  les  Fables  ne» 
doivent  pas  être  préfentccs  au  public  judicieux  &  éclairé  de  ce  Siècle, 
Peu  importe  que  des  Généalogiftes  faflent  defcendre  cette  Maifoa des 
Colonnes  ^  &  que  par  une  bévue  groflière,  ils  confondent  le  Sceptre 
qui  eft  dans  les  Armoiries  de  Brandebourg  avec  la  Colonne  que  cette 
Maifon  Italienne  porte  dans  fon  écuflbn  ;  peu  importe  cnRn  que  Ton 
fafle  defcendre  les  Comtes  de Hohenzollern  de Witîkind,  des  Gudfeî^ 
ou  dô  quelque  autre  tige  ;  les  hommes,  ce  me  £bmble,font  tous  d'une 
face  également  ancienne.    Après  tout  les  recherches  d'uii  Généalo- 
gîfte ,  ou  Tocçupation  des  Savans  qui  travaillent  fur  FEtymologie  des 
mots ,  font  des  Objets  fî  minces,  que  par  cela  même  ils  ne  font  pas  di- 
gnes d'occuper  des  têtes  penfantes  ;  il  faut  des  faits  remarquables ,  Se 
des  chofcs  capables  d'arrêter  Pattentioii  des  perfonnes  raifonnables. 

Je  NE  m'amuferai  donc  point  à  m'alembîquer  Telpritfur  ces  rcr 
cherches  auflî  fnvoles  qu^inutiles. 

Tas  SILLON  eft  le  premier  Comte  .de  Hohenzollern  connu  dans 
PFCftoire  ;  il  vécut  à  peu  près  Fannéc  800.  Ses  Defcéndans  ont  été 
Danco,  Rudolphel.  Othon,  WoJfFgang,  Frédéric  I.  Frédéric  II.  Fré- 
déric lÙ.  Burchardt;  Frédéric  IV.  Rudolphe  II.  dont  les  vies  obfcu- 
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res  ne  font  pas  connues.  Conrad  qui  vivoic  vers  Tannée  iioo,  eft  le 
premier  Burgrawe  de  Nuremberg,  dont  THiftoire  fhfle  mention*  Ses 
Succeflèurs  forent  Frédéric  I.  en  1216.  Conrad  IL  eniKîo.  Frédéric  IL 
en  1270.  On  trouve  que  Frédéric  UL  hérita  de  fon  beau-frére  le  Duc 
de  Meran ,  les  Seigneuries  de  Bareiith  &  de  Cadelsbourg  ;  Jean  I.  lui 
fuccéda  en  1298.  &  à  celui  ci  Frédéric  IV.  en  1332. 

Ce  Burgrave  rendit  des  fervices  importans  aux  Empereurs  Al- 
bert, Henri  VII.  &  Louis  de  Bavière,  dans  la  Guerre  qu'ils  firent  à  Fré- 
déric d'Autriche.  Le  Burgrave  battit  PArchi-Duc,  le  prit  prifonnier & 
le  livra  à  T  Empereur,  &  ce  Prince,  par  reconnoiflànce,*fitprefent  au 
Burgrave  de  tous  les  prifonniers  qu'il  avpit  fait  fur  les  Autrichiens. 
Frédéric  IV.  les  relâcha  à  condition  qu'ils  lui  préteroient  hommage 
de  leurs  terres,&  c'eft  l'origine  des  Vafl'aux  que  les  Marggravesde  Fran- 
conie  ont  encore  en  Autriche* 

Les  Successeurs  de  Frédéric  IV.  forent  Conrad  IV.  en  1334, 
Jean  IL  en  1357,  Albert  yL  dit  le  beau,  en  13^1,  &  le  neveu  d'AJbért> 
Frédéric  V.  que  l'Empereur  Charles  IV.  déclara  Prince  de  l'Empire  en 
iJ(Î3.  à  la  Diète  de.  Nuremberg,  &  qu'il  nomma  même  fon  Lieutenant. 

Frédéric  V.  partagea  en  1420. les  terres  de  fon  Bourgraviat  entre 
fes  deux  fils  Jean  ni.  &  Frédéric  VI.  Jean  III.  mourut  fans  enfans» 
Ainfî  toute  la  Sucçefîîon  paternelle  échût  à  Frédéric  VI. 

Ce  Prince  entra  en  1408.  avec  les  troupes,  fur  le  Territoire  delà 
Ville  de  Rotweil  qui  étoit  mife  au  ban  de  l'Empire,  &  rafa  plufîeuis 
Châteaux^  En  1410.  il  prit  pofleflîon  du  Gouvernement  de  la  Marche 
que  l'Empereur  Sigismond  lui  avoit  donné. 

Les  derniers  Eleveurs  de  Brandebourg  n'ayant  pas  réfidé  dans 
la  Marche,  la  Nobleflè  s'en  prévalut  ;  elle  étoit  indépendante,  mutine 
&  fédirieufe.  Le  nouveau  Gouverneur  fè  ligua  avec  les  Ducs  de  Pome- 
ranie,  &,  livra  une  faoglante  Bataille  à  ces  rebelles  auprès  de  Zofien, 
il  fiit  pleinement  victorieux  >  &  rafa  quelques  uns  des  forts  qui  leur 
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iervoient  de  retraite,  mais  il  ne  put  entièrement  dompter  la  famille  dff 
Kuitzow,  qu'après  lui  avoir  enlevé  24.  Châteaux  en  état  de  defenfd 

Nous  voicr  parvenus  à  la  belle  Epoque  de  la  Maifon  dcHohen- 
zollem;  mais  comme  la  voilà  transplantée  dans  un  nouveau  Pais,  il  tft 
bon  de  donner  une  idée  de  l'Origine  &  du  Gouvernement  du  Bran- 
debourg. 

Les  Pays  qui compofoient  alors  l'Eleélorat  de  Brandebourg,  c- 
toient  la  Vieille  Marche,  la  Moyenne,  la  Nouvelle,  la  Marche  Uckraine,lc 
Prignitz,  le  Comté  de  Rupin,  Croflèn,  Cottbus,  Bcfekau  &  Storkau.  Le 
ipot  deMargraviatfîgnifie  originairement  Gouvernement  de  frontières» 

Les  Romains  établirent  les  premiers  des  Gouverneurs  dans  ces 
paiïs  qu'ils  avoient  conquis  fur  les  Sucves,  On  remarque  cependant 
qu'ils  n'ont  jamais  pafsé  l'Elbe.  Il  femble  que  le  caméîère  farouche 
&bclliqueuxde  ces  peuples,  félon  Tacite,  les  empêcha  de  les  dompter; 
lesSuèves,auffi  bien  que  lesRomains,furent  enfuitechafeés  par  les  Van- 
dales, lesHenettes,  les  Saxons  &  les  Francs,  6c  Charlemagne  eut  bien 
de  la  peine  à  les  fubjuguer.  (a)  Ce  ne  fut  que  Tan  927.  que  l'Empereur  (1)730, 
Henri  V  Oifeleur  établit  des  Margraves  dons  ces  païs ,  pour  contenir 
ces  peuples,  enclins  à  la  révolte,  &  des  voifins,  dont  la  valeur  errante 
s'exerçoit  par  des  incurfions  &  des  ravages»  Sigefroi  (b)  beau -frère  (b)  517; 
de  l'Empereur  HenriTOifeleur  fut,  félon  Enzeit,  le  premier  Margraye 
de  Brandebourg.  Ce  fut  fous  (on  Admîniftration  que  les  Evêchés  de 
Brandebourg,  MeifTen,  Camin  &  Havelberg  s  établirent*  Ce  ne  fut  que 
l'Empereur  Othon  qui  fonda  celui  de  Magdebourg* 

On  compte  (îx  races  différentes  de  Margraves  de  Brandebourg 
depuis  Siegef roi  jusqu'à  nos  jours;  aflavoir,  celle  des  Saxons,  des  Com- 
tes de  Stade,  de  la  Maifon  d'Anhalt,de  Bavière,  de  Luxembourg,  &  enfin 
celle  de  HohenzoUem  qui  fubfîfte  aéluellement. 

Pendant  ces  premières  races,  un  Roi  Vandale,  nommé  Miftevo- 
yus,ravagea  totalement  les  Marches,  &  en  chaila  les  Gouverneurs.  L'Em- 
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pireur  Henri  II.  reconquit  ce  pais  de  nouvetu,  les  Barbares  Eirent  bic^ 
tus,  &  Miftevoyus  y  périt  avec  6000.  des  fîens.    Les  Margraves  ne  fiè- 
rent pas  tranquilles  pour  être  rétablis ,  ils  eurent  des  Guerres  à  foute-» 
nir  contre  les  Vandales,  &  d'autres  peuples  barbares,  &  tantôt  baœiv' 
tantôt  battans,  leurpuiflàncc  nesWermitqufc  fous^Ub^rtrOurs,  lof 
premier  de  la  race  Anhaltine,  &  qui  étoit  la  troiiîéme  de  Margraves; 
Les  Empereurs  Conrad  III.  &  Frédéric  Barberoufle  relevèrent,  l'un  au 
(â)  environ  Margraviat,  &  le  dernier  à  la  Dignité  Eledorale.  (a)  Primislas  Prince  dei^ 
l'an  1100.    Vandales  qui  n'avoit  point  d'enfàns,  prit  tant  d'amitié  pour  Albert 
(b)  en  114a.  rOurs,  qu'il  lui  légua  par  fonTeftament  (b)  la  Moyenne  Marche.  Cet 
Elcfteur  pofsédoit  alors  la  Vieille  &  la  Moyenne  Marche,  la  Haute  Sax^ 
lePaïs  d'Anhalt,  &  une  partie  de  laLuface.  Il  y  a  dans  les  Archives  & 
les.Hiftoires  une  obfcurité  infinie  fur  les  Princes  de  la  race  Anhaltmc, 
On  fait  que  cette  Ligne  s'éteignit  en  1332.  par  la  mort  deWoldemar  IL- 
L'Empereur  Louis  de  Bavière  qui  règnoit  alors,  regardant  la  Marche 
comme  un  fief  dévolu  à  l'Empire,  le  donna  à  fon  fils  Louis  qui  fut  le 
premier  de  Ig  quatrième  race.  Cet  Electeur  eut  trois  guerres  à  foutenin 
l'une  avec  les  Ducs  de  Pomeranie  quienvaliiflbientxla  Marche  Uckrai-r 
ne,  l'autre  avec  les  Polônois  qui  ravageoicnt  le  Comté  deStemberg,  & 
la  troifième  contre  un  loipofteur,  qui  prenant  le  nom  d'un  Woldemar 
frçrc  du  dernier  Eleveur  de  la  Maifon  Anhaltine,  fe  fit  un  parti,  «'em- 
para de  quelques  villes,  mais  fiit  enfin  défeit.  Ce  faux  Woldemar  étoit 
le  fils  d'unMeuijier  deBelitz. 
(t\  Cefur-      Louis  le  Romain  (a)  fuccéda  à  fon  frère,  &  comme  il  mourut 
nom  lui  fot  ^q  même  Cins  enfàns,  fon  trpilîème  firére  Othon  lui  fuccéda.  Ce  Prince 
^^^^Utou'S  étoit  fi  pufiUanime ,  qu'après  la  mort  de  l'Empereur  fon  Père  il  vendit 
à*Rome!      rEle<ilorar  (b)  pour  ^00.  mille  florins  d'or,  à  l'Empereur  Charles  IV. 
(b)  en  1370-  de  la  maifon  de  Luxembourg,  qui  ne  lui  paya  pas  même  cette  fomme 
modique.  Charles  IV.  donna  la  Marche  à  fon  fils  Wenceslas,  qui  voulut 
l'incorporer  à  la  Bohème  dont  il  étoit  Roy, 
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SiGiSMOKDy  y  Elcfteur  de  laMaifon  de  Luxembourg  ayant  be- 
ibîn  d'argent,  vendit  la  nouvelle  Marche  à  l'Ordre  Tcutonique  en  1041» 
Cet  Ordre  avôit  déjà  pofiédé  cette  Province ,  il  Favoit  conquife  fur 
PBleéleur  Jean;  Othon  le  Long  Tavoit  rachetée,  &  Sigismond  de  Lu- 
xembourg l'aliéna  de  nouveau.  L'EIecfleur  Jodôce  de  la  même  Maifoo- 
cmpoifonna  fon  frère  Procope.  Il  régna  24.  ans  ^  mais  comme  il  afpîr 
ïoic  à  TEmpire,  il  vendit  tout  TEledorat  pour  400000.  florins  à  Guil- 
laume Duc  deMisnie.  Ce  Duc  ne  pofleda  la  Marche  que  pendant  une 
innée,  après  laquelle  TEmpereuf*  Sigismond  la  racheta.  ^ 

C'ÊTT  E  COUTUME  (înguHéfe  de  vendre  &  d'acheter  les  Etats,  qui' 
étoit  fî  fort  à  la  mode  dans  ce  fîécle  là,' prouve  bien  certainement  la 
Barbarie  de  ces  tems ,  &  lo  miferable  état  dans  lequel  étoîcnt  ces  Pro- 
vinces'que  Ton  vcndoit  à  fî  vil  prix.  L'Empereur  Sigismond  établît 
Frédéric  VL  Bourgrave  de  Nurenberg,  Gouverneur  ou  Margrave  de 
Brandebourg  i  &  c'eiCt  ce  Prince  dont  nous  allons  écrire  THiftoire* 

*  •  * 

FREDERIC!. 
,  Ce  fut  Tannée  1415.  que  rEmpereurconfèra  la  dignité  Eleélorafe^ 
&  la  Charge  d'Archi-Chanibelan  du  S.  Emphre  Romain  à  Frédéric  VI.  & 
qu*il  lui  fit  Isf  donation  en  propre  du  Païs  de  Brandebourg.  Frédéric  L 
en  reçut  rimreûiturc  des  maiqs  de  fon  bienfaiteur  à  la  Diète  de  Con- 
fiance Tannée  1417.  Il  )ouïflbit  alors  de  la  Vieille  &  de  la  Moyenne 
Marche.  Les  Ducs  de  Pomeranie  avoîent  ufurpé  la  Marche  Uckraîne  ; 
PElciïleur  leur  fit  la  guerre,  les  battit  à  Angermunde,  &  réunit  à  la  Mir- 
die  une  Province  qui  y  etoît  incorporée  d'un  tems  înimémorial. 

La  nouvelle  Marche  étoit  encore  engagée  à  TOrdre  Teutonr- 
ipte,  comme  oti  Fa  dit  plus  haut;  mais  TElcdeur,  qui  étendoit  les  vues 
de  fon  aggrancfiflement,  s'empara  de  la  Saxe,  dont  TEleélorat  étoit  va- 
cant par  la  mort  du  dernier  Elefteur  de  la  Branche  Anhàltine;  L'Em- 
pereur qui  n*approuva  pas  cette  acquifitiôn,  en  donna  TInveftiture  au 
Duc  de  Mi^fiie;  de  FredcricL  ie  délifta  volontairement  de  fes  droits. 

UEli- 
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L'Electeur  fie  le  partage  de  fes  Etats  par  fon  teftamerit.  Son 
fils  aine,  furnommé  rAlchimifte,  perdit  TEIeélorat  pour  s'appliquer 
trop  h  la  recherche  de  la  pierre  Philofbphie  y  ii  eut  le  Vogtitnd  ;  (bvi 
fécond  fils  Frédéric  eut  TEleélorat  ;  Albert,  fiimommé  PAchille,  eut 
les  Duchés  de  Franconie,&  Frédéric,  fiimommé  le  Gros,  eut  la  Vieille 
Marche  ;  mais  la  mort  de  Frédéric  le  Gros  reunit  cette  Province  à  PEle- 
élorat  de  Brandeboui^.  Cette  équité  naturelle  qui  veut  qu'un  Pérc 
feue  un  partage  égal  entre  fes  enfàns  etoit  encore  fiiivie  dans  ces  tems 
reculés.  On  s'apperçun  dans  la  fiiite  que  ce  qui  fidfoit  la  fortune  cfes 
Cadets  devenoit  le  principe  de  la  décadence  des  Maifons.  Nous  ver- 
rons cependant  dans  cette  Hiftoire  encore  quelques  exem{des  de  par- 
tages femblables.  Frédéric  mourut  en  1440, 

FREDERIC    II. 

surnomme'    dent    de    fek. 

En  1440.  Frédéric  II.  fut  furnommé  Dent  de  fer,  à  caufe  de  (à  force.  On 

auroit  dû  TcippcUer  le  Magnanime,  à  caufe  qu'il  refulà  la  Couronne  de 
Bohême  que  le  Pape  lui  offrit  pour  en  dépouiller  George  Podiébrad^ 
&  celle  que  lui  offrirent  les  Polonois,  qu'il  déclara  ne  vouloir  accepter 
qu'au  refus  de  Cafimir  firére  du  dernier  Roi  Ladislas.  La  grandeur 
d'ame  de  cet  Eledeur  lui  attka  la  confiance  des  peuples;  les  Etats  de 
la  baflè  Lu&ce  fe  donnèrent  à  lui  par  inclination.  La  Luface  étoit  un 
fief  de  la  Bohème.  George  Podiebrad  oubliant  la  reconnoifiànce  qu'il 
devoir  à  Frédéric  IL  porta  la  Guerre  en  Luface  &  dans  la  Mirchc, 

(t)ciii4<a.  Ces  deux  Princes  firent  un  Traité  à  Guben,  (a)  par  lequel  Cotbus, 
Peitz,  Sommerfeldt,  Bobersberg,  Storekau,  &  Befekau  forent  cédés  en 
propriété  à  l'Eledeur  par  la  Couronne  de  Bohême.  L'Eleékur  qui 
ne  vouloir  point  faire  des  Acquifitions  injuftes,  fkvoit  feire  valoir  fiîs 

(b)  en  i44f.  droits,  lorsqu'ils  étoient  légitimes  ;  il  racheta  (b)  la  Nouvelle  Marche 

pouriooooo.  jç  rOrdreTeutonique  gùi'aidéià  dit  qu'elle  avoit  été  en^ée,  En  14(^4. 

•^^*''^'-  ;     Othon 
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en gutrre  tvtc  lé  Duc  de  WtJgaftw  H téhii  ta  étiM ij^fe^Laûcit 
Bavière  Ehâei^  de  Bnmdriiourg  avok  ùit  Ufi  Traké  m  inS-  tVec  lel 
Ehics  de  PMaâranî^  que  £  lé\x  ii|né  venoî c  k  s'étéind^e^  la  Pomerânie 
rebamberoôi:  à  l'Bt^âorat.  Ce  Tmtè  tvoix  ^  cdAfûffié  p«r  l'Smp^ 
reur.  Ce  dî^ceot  fe  temûmi  par  tâi  acoQid>  (a)  ftHyaùt  lequel  le  Dut  CO  en  14^4. 
deWoigtft  i4Aa  k  là  vefîté  en  |>oâ^ffioa  du  Doché  de  Sceccia,  maii  à 
devint  FeudetttJ»  de  l'Eleékuir,  &  lâPemecànit  lut  pÉêtt  rhamimge 
évetmiei»  Frédéric  IL  réunit^  cooiAâë  un  iibfvioanlt^  lirCbmcé  de 
Wernîgirode  (b)  i  là Mar die» &a  prît  les  tkres  de  Duo  de  Poméilmie^  0)  «^  H^ 
flbe  MeaMenboutg^  de  Vandalicy  de  Schyràrin  &  de  Rtoftock»  fiir  tesquelt 
et  avoâc  rekpeéfehaoei    • 

Le  MEME  efprk  de  dé9mierefleoieitt  cpn  M  avok  fiùt  tefofer deuik 
Couronne^)  fit  abâîqUâr  PEkâ^fat  Tannée  Uftfp.  en&veur  deibafiérè 
Aibett  fàAiMilaé  l'Aohiifo  )  dur  il  h'avok  pôinf  d'enfmisa  Ce  Prinre 
fini  t^k  pfsiefl^  la  niôtMl^aiimi^nidaht  ifMit«:£i  rie>  ne  s^ttâttc 
.^nt  de  tes  prlfiçi^>  feitferva.b  fiiot}h|i&  pstaiicHi  de  i$ô(><k  flarina 
avec  teqWl^  il  veeuc  en  PhUdfd^be^  fâs^  ranMée  i>K!^4ft'M«touni; 


;  .  .su  «  I*  O  M  M  Ç  1  ^Vo«.l^L  |^.-j    .    ; 

dtt  Bidgteiitc^  '  il  «bl«r»  «a  KwndtifC  à  un  <iddott  de  cenè  vile  «« 
férH  de  ft  ti»,  oomteoM  fiftil  cenlM  t<K4i«taikinè»>  ^O^j^a»  (|\lè  Je  U- 

:  i^<aAim.>4(«  l'MAdeme  T«ra,  II.  X  X  COUTS 
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cours ^deaiiensiui  arrivât.  H  s^empara  de  la  Ville  de  GtàSètâtétgf 
comme  iVlexahdre  de  la  Capitale  des  OxklnâqœsV  fautant  hti^ftolihi 
Ixaut^des  intirailles  dans  la  villes*  où  il  combamr  fusqu'à^  oe  que^-fe; 
troupes^  ayaot  forcé  les  portes,  vinflèm  le  iccourir^  >  Albert  ^gottirer'^ 
iioit  presque  tout  l'Empire/  par  là  confiance  que  l^mpereur  Fred^ 
rie  III.  lui  çémoignoit.  Il  conduMît  (es  Artnees  Impenses  contre  Louis 
le  Riche  Duc  de  Bavière,  &,  contre  Chartes  le  Hardi  Duc  de  Bourgogne, 
Lt  ville  de  qui  ayoit  mis  le  fiége  devant  Nuis,  &  Albert  diipdà  ce  Prince,  à  la 
Noiscftdaiii  p4iic.  u  gipia  le  prix  dans  i7.Toumoisi  8c ne  fut  psam  deiàrçonné. 
deCelo^e.  L'usAG£'  de  ces  combats  iêmble  être  originairement  Françofa. 
Peut-être  quelesMaores  qui  inohdéi'eitt  i°EQtegne  rjétablitTBnt  dansice 
Païs,  avec  leur  galanterie  RonHinesque.  On  trou^re  dans  l'hiftoîrede 
France,  qu\in  certain  Godefroi  dePremlfy  qui  vtivolt  l'an  lotks.  éteit 
le  Renovateurde  cesl^moîs.  Cependant  Quoies  le  Cfaauve  qui  vi'* 
voit  Pan  844;  eii  avoit  déjà  tenu  à  StrasboQi^  lorsque  ton  fiére  Lorâ 
d'Allemagne  ]?y  vint  Voir.  :  Cette  mode  paifii  en:  Angleterre  défi  l^an 
9ti4.&  Richard  {loi  de  la  Gnmde  Bréts^né  Peublit  Pann94.  |ean  Gin^ 
lacusz^ne  dit,qu'âu  Mbriagé  d'Anne  de  Saroye  avec  AndroAlc  Paleo- 
logue  Empereur  Grec,  ces  combats,  dont  hi&gt  était  venu  diifeCtetde^ 

(a)  m  m6.    fe  célébrèrent,  (a)  Il  y  pérlffi>it  fouvent  du  monde,  lorsque  cee  Com- 

bats étoient  pouiles  à  outrance.    On  lit  dans  Henri  Cnigfton  ^ftHH)  & 

(b)  «11374,  fit  uii  Tournoi  à  Cfialons  (b)  au  (ujpt  d'une  Entfeveue  entre  h  Cour 

du  Roi  d'Angletâcre: Edouard,  &  cde  du  Doc  de  Chfions,xiù' beau- 
coup de  Chevaliers  Bourguignons  &  Anglois  demeurèrent  fiir  la7>lace. 
Les  Tournais  paffîrent^n  Allemagne  dâ  fan  iijd;  On  envoyoit  des 
Lettres  de;  défi  pour  ameuter  les  Qwmpiôns  de  c6s  combats.  Eiea 
4>ortQient  àpeu  près,qtfnm  telPfln€e>  ^ennuyant  dansiune  lâche  oifi^ 
.vfeté,  défiroit  lè  combi  poyr  donner  de  Pexenâce  à  Ik  vrieuTy  &  pôuff 
j^aler fon  «dreilê*  Elles  marquoient  le  tems,  le  nosafaœ ide Oieta- 
J^s^J^e^éce^d'Aones,  &iell«u  9Ù  le  Tournoi  devoit^  tc»îi,efcen^ 
'.      >  joignoient 


*.        3'4r        §Ê^ 

jDsgnoîeat  aux  CSievalîars  vâncus  ;  de  ^onnef^ux  Che^alkfs  \%inqueiirsr 
«a  bracelet  d'or^  &  ua  bracelet  d'argent  à  leurs  Ecuyeis.    Les  Papes^^ 
si'éle'rerenc  contre  ces  fùneftes  diverdflèmcfis.  Innocent  IL  (a)  &  de-    (a)  1140. 
puis  Eugène  IIL  au  Concile  de  Lamn,  (b)  fiilminérent  les  Anathémes,,    (b)  1311. 
9c  prononcèrent  l'excommunication  contre  ceux  qui  affifleroient  à 
ces  ëombats  ;  mais  malgré  la  fuperilition  dé  oes  tems^lesPapes  ne  p8^ 
rent  rien  fur  çé  Êttal  uftge ,  auquel  tin  malheureux  point  d^honneur 
4onnoit  le  cours>&qué  la  grôiliérete  des  moeurs  fàifoit  ferrir  de  fpe- 
âacJe,  d'amufement  &  d'occupaqons-  proportionnées  à  la  barbarie 
des  Siècles  qui  le  virent  naître.    Çâty  depuis  ces  Excommunication^ 
l'Hiftoire  fkit  mention  du  Tournoi  deGharles  VI.  Roi  de  France  qut 
fe  tint  à  Cambrai  9  (c)  de  cel\ii  de  François  I.  qui  fe  tint  entré  Ardres   (c)  ijtf. 
3c  Guin^  (d)  &  de  celui  de  Paris,  (e)  où  Henri  IL  reçut  une  bleflure  à  ^^|  ®"|^  • 
Poieil  par  un  éclat  de  la  Lance  du  Comte  de  Montgommery,  dont  ce    *^  ^  '^f?- 
Roi  iiKntrut  onze  jours  après* 

On  voit  donc  que  Cetoît  un  grand  mérite  alors  à  Albert  l'Achille 
d'avoir  remporte  le  prix  dans  17.  Tournois  ;  &  qu^on  faifoit  dans  ces 
Siècles  grofHers  le  même  cas  del'adreflè  du  corps  -que  l*on  en  fit  du 
tcms  d^Homère.  Notre  Siècle  plus  èdairé  n'accorde  fon  eftime  qu'aux 
païens  de  Pefprit^  &  à  ces  vertus^  qui,  élevant  l'homme  presque  au 
defTus  de  la  condition ,  lui  font  fouler  fes  payions  £bus  les  pieds^  &  le 
rendent  Ijienfaifant,  généreux  &fecourabIe. 

Albert  Achille  réunit  donc  fes  poflcflions  deFbmconie  à 
TEledorat  par  l'abdication  de  fon  frère,  (f)  Après  avoir  pris  la  Régen- 
ce^ il  fit  un  Traité  de  Confraternité  l'an  1473.  avec  les  Maiforis  de  Saxo 
^de  HefTe,  qui  régloit  entr'eux  la  fuccefiion  de  leurs  Etats,  en  cas 
qu'une  de  leurs  lignes  vint  à  s'éteindre.  En  1473.  il  Ordonna  de  fepro-i 
pre  fucceilion  entre  fes  fils;  l'Eleélorat  tomba  M  partage  à  Jean  dit  Itf 
Çiceron,  le  fécond  de  fes  fils  eutBareiith,4c  le  cadet  An^pach.-  Albert 
«bdi^ua  enfin  i'Ëleélorat  en  J4y6.  en  fàveitr  de JeanX^icèfOi^    Sa  âtt» 

.  X"x  z  Barbe» 


(f)  en  1470. 
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Bûihéy  qvâ  ipwtfbiHepÈti'  Dtic  ée^logaw  Se  â^GmKStïy  «rpafibf  U 
dernier  Duché  tk  k  Mtîfon  ëc  Brandebourg  ;  fen  eontH^îl  <k  Mariage 
portoîr^  qu'au  cas  que  lé  Duc  H^fifi  'finth  tAoUrîf  fan»  ertfen^^,  l»Elc- 
oeuf  fepoit  en  dttoîc  de  leverahnuellement  ^oo^  Duca»lte  1«  ZXidift 
deCroflbn*  Leca$viiit  à  écheoîr;  Jean  QîceroA  fè  mie  en*l>Q^&ffi<m:d# 
liVlUe"  de  CrofRn Ain^intint  oecetdcqoifitioA.  Le  troîfiemafitB  &AA^ 
bert  Achîlie , l^r^eric  le  Gros/  Margrave  d^AnfpàdvAit  le  gfsndPén 
de  cet  Albert  Frédéric  qui  r^çut  te  Ducihf  de  J^erndofffda  ïlot'dtf 
Bohérfie.  Utf^il  |>as  inutile  de  rapporter  à  cette  oceafion^ue  oéDuo 
George  d'Anfpach  &  jMgemdorfl^  fit  un  Contrat  avec  les  Pues  d'Op-' 
peien  &  de  RaDbor^  par  lequel  ceux  qui  refloient  en  vie  héritoient  de 
ceux  qui  mourroient  fans  enfàn&  Ges  deux  Ducs  ne  larlRrem  point 
de  lignée,  &  George  recueillit  lu  fucceflîon  de  ces  Duchés.  Depuis,  Fer-^ 
dînand  fréttde  Charles  V.  8c  héritier  ^u  Royaume  de  Bohême,  dé^ 
pouilla  le  Margrave  George  d'Oppelen  &deRadbor^  &  lui  promit  pou? 
dédommagement  unefommede  i)ooo(î>»4orîns,qui  ne  i^  jamais  payée. 

^EAN    LE aCETlOm 

ïn  i47tf.  On  lui  donna  le  fumom  deCiceron  I  caufe  de  fon  Eloquence 
naturelle.  Il  réconcilia  trois  Rois  qui  fe  difputoient  la  Silefîe,  fayoir, 
Ladislas  de  Bohême,  Cafimir  de  Pologne,  &  Matthias  d'Hongrie.  Jean 
Ciceron  &  l'Eleéleur  de  Saxe  (entrèrent  en  Siléfie  à  la  tête  de  6ooq, 
ChevafuX)&  ils  fe  déclarèrent  l'ennemi  de  celui  des  Rois  qui  refiifeioît 
de  prêter  l'oreille  aux  paroles  de  paix  qu'ils  leur  portoient.  Son  Elo^ 
quenœ,  à  ce  aue  difent  les  Annales ,  moyenna.  l'accord  decesPrin* 
Oîs,  par  lequella  Silefîe  &  la  Lu&ce  furent  partagées  entre  les  Rois  de 
Bohême  &  d'JHongric.  Je  voudrois  que  l'on  eut  rapporté  d'autres 
f3Denfiples  4e  l'Eloquence  «fo  ce  Prince,  car  dans  celai  ci,  les  dbooi 
Çhevsux  fvmSknx  le  plus  fort  argument.  Un  Plônce  qui  peut  déci- 
der 
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4ttrjes.Iitiga  par  It  force  des  acmcs  eft  toujours  qn  gnnâ  Dialeftin 
oicn  i.  ic'eft  uo  Hercutcu^ui  perfiuda  i  csups  d&  nuiliis, 

Jean  Ciceron  eut  une  Guerre  à  foutenir  contre  leDucdtSfri 
S>n«  qui  ibrmôic  des  prianfiaiufur  )c  Duché  de  Crofïèn  i  l'Ëleâeùr 
)Êi  bitcie  prés  de  cette  rille,  &:te  fie  mâmc  pfîfbnoief.  On  peut^ugw 
dlËs^raeundaceMnipuJftanDue^e  SàgpoTqui  eut  It  cruauté  do 
laUftf^diovrir -de  ^m  un  frérç  avec  lequd  il  s^toic  brouille.  Jean 
Ciceronmoamc l'iai499.  Il  UiS  deux  fils,  donc  Joachim  luîfuct 
céda  à  >Ele<f^>ra^  &  lefteend,  nemmoÂlbert}  doyinc  EleAeur  de  Ma- 
yence  Se  Archevêque  de  Magdebourg. 

y  Oâ  C  Hi  M    l. 

S  tf  »  W  fl  K  «  g'     î*  e  P  T  0  Rf 

Il  kequt  leS^motadeNeftor  conun«LouiiXlII.C9luidlâJuft«t 
e'eft  à  dire,  ^s  que  l'on  en  pénétre  la  raifbn.  Joâchim  n'avoic  qu» 
«S.'flns  lorsqu'il  dôrint  Hteéteur.  Le  OHnté  de  Rupin  écant  devenu 
vacant  par  là  mort  deH  ichmann  Comte  de  Lindau,  l'Eleéleur  réunit 
ce  fief  i  la  Marche;  Il  mourut  en  1532.  lail&nt  deux  fils,  favoir,  Jo3« 
chtm  qui  lui  fuccéda,  &  le  Mai^rave  Jean  auquel  il  légua  la  nouvelle 
Marche,  Croflên ,  Stemberg  &  Storkau. 

J  Q  A  C  H  l  M    lU 

Il  paroit  qu'on  revint  du  tems  de  Joachim  n.  de  l'abusdedon- 
ner  des  furnom's  aux'  Princes.  Celui  de  fon  Père  avoit  fi  mal  réuflf 
qu'il  etoit  devenujplutôt  un  fobriquec  qu'une  illuftration,  La  flatte- 
rie des  Courti&js  qui  avoit  épuilelesCom™'^''™"'  ''"  i>A«^;n..:»i  ii» 
retourna  fans  doute  d'un  autre  cotS,  0c 
propre  des  Princes  n'y  perdit  rien. 

Joachim  II.  hérita  l'Eleâorat  de  fbn 

de  le  dire;  il  embraiDi  là  Do^ne  de  Lutli 

Xx3 
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Uà  QEh:<mfbmce8  qmjdonnerenc  lieu  à  ce  çhtngeoient;  ce  qùlly  t  âe 
ceitain^Cçft  que  (es  GourtifànSy  &rEvéqvè  deBrandeboui^fuivifetîCi 
fon  exemple. 

.  Un^  nouvelle  Religioa  qui  paroic  tout  à  coup  dms  leMécidc^- 
qui  divife  l'Europe^  change  l'ordre  des  poflêffionSy&  donntf  liett  kàm 
nouvelles  combintirons  politiques^  mériie^  que  nous  donnioiis  qneU 
ques  momens  pour  en  coniidérer  les  progréa^  Aâ  furtouc  par  quelle 
vertu  elle  produifoit  Içs  convenions  foudaines  des  plus  gnmtdsEoics»  * 
•    Dt!s  L'A  N 1)  I E  1400.  Jean  Hus  commeaça  à  prêcher  fa  nouvelte 
Doctrine  en  Bohême  ;  c'ecoit  proprement  les  feiuimens  des  Vai|dois& 
deWiçIef  auxquels  il  adhèreit.  Hus  fut  brûlé  au  Concile  deConftait- 
»ta  i4if .  ce.  (a)   Son  prétendu  Manyre  augmenta  le  zélé  de  fes  EMfciples  ;  les 
|r^P®' Bohémiens^  qui  etoient  trop  groiliers  pour  «itier  dans  les  diQ>utdf 
^^^'  fophiftiques  des  Théologiens,  n'embiaâ^ren tcette  nouvelle  Seâe^ue 
par  un  efprit  d'indépendance  &  de  mutinerie ,  qui  eftaâSs  k  cwh 
âére  de  cette  nation.  Ces  nouveaux  Convertis  fécouërencle  joug  du 
Pape,  &  fe  fervirent  des  libertés  de  leursConfciences  pour  couvrir  les 
crknes  de  leur  révolte.    Tant  qu'un  certain  Ziska  fût  leur  Chef,  ce 
parti  fut  redoutable.    Ziska  remporta  quelques  vifloires  fiir  lesTtou- 
pes^deWenceslas&d'OttocareRoi^  de  Bohême  ;  mais  après  fa  mott 
les  Huflîtes  fiirent  en  partie  diafles  de  ce  Royaimie ,  &  l'on  ne  voit 
point  que  la  Doéfarine  de  Jean  Hus  fè  foit  étendue  hors  de  la  B^rfieme. 
L'IGNORANCE  étoit  parvcnue  à  fon  comble  dans  le  XIV.  &  XV. 
Siècle.  Les  Eccleiîaftiques  n'etoient  pas  même  ailes  inftniits  pour  être 
Pédants  ;  le  relâchement  dans  les  moeurs ,  &  la  vie  licentieufe  des 
Moines,  fàifoient  que  l'Europe  ne  poufibit  qu'un  cri  pour  demander 
la  Réforme  de  tant  d^abus.  iJts  Bapes  abufoiehr  même  de  leur  pouvoir 
'  à  un  point  qui  n'étoit  plus  tblcrable.    Léon  X.  faifoit  dans  la  Chrô^ 
tienté  un  négoce  d'indulgences  poiu:  amaflèr  les.  fommes  dont  il 
avoit  belbin  pour  édifier  la  Baiîiique  de  St.  Pierre  à  Rome.    On  pré- 
tend 
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tciidF^necePape&ipféfentiià  (beurCbo  du  produit  qUie:rapf<!Hrt«^ 
soient  celles  iqucPcmvendrDitx^  Saxe.  Gc  revenu  cafuol  fut  affcp- 
œé,  &  ces  étranges  fermiers^  voulant  s'enrichir,  choi/îrent  des  Mqîoû^ 
&  des.Quâ(eurs  propres  k  jaottiRr  les  plus  grandes  ibmmes^  &.iés 
Commis  d^  ces,  indit^nces  en  difiîpérent  une  partie  par  des  dàsosr  4 . . 

•dres  fcandateflx.    Un  Inquifiteur  nommé,Tetzçl>  &  des  Domioiquaiiis 
furent  cchx^  qui  s'acquittant  fi  mal  de  cette  Coflimiffion,  donnèrent. 
lieu  à  laRéformej  car J^ Vicaire Genéral,desAuguftins>  nqmmé  Stau- 
phas^dont  l'Of  dre  avoit  été  en-poiTelBondiô  cô  négoce,  ocdoimaà  un 
:dc  ^  Moines^  nommé  Luther  1  de  prêcher  contre  les  Indulgenc^e^  . 
•Dés  Tan  1516. ,  Luther  avoic  déjà  combattu  les  Schqlaftiques  ;  il  s'cJwa 
alors  avec  plus  de  foice  contre  ces  abus,  il  avança  d'autres  propoficions 
-doMteufes;,puisillesfoutint,eû  les  muniflknt^fe  noùvelles^preùvcs. 
Jl  futjet^n  excommunié  du  Plape.  (a)    Il  avoit  goûte  le  ploiTir  de 
«dire  fes  ièntimensi^  contrainte  ;  il  s'y  livhi  depuis  fins  retenue  ;  il    (t)  en  ifio. 
nnon^  au  iipç^  If  cpoirfa  Qithferihe  de  Bohren;  (b)  ayant  mis  dan$  (b)  en  ipjy 
ion  pasii  beaucoup  de  Princes^pourquila  dépouille  des  biens  Ecdé- 
fiaftiquesétoit  une  douce  amorce.    L'EJeéleur  de  Saxe  fut  lepreoaJier 
'quiemlD«ai]à.&  nouvelle  Seâe.    Le  Palatinat,  la  Heflê,  le  Païs  de  Bsir 
:0O¥i;e>.Ie]lxandebaurg,  la  Suabe^  une  partie  de  PAucriche  ,*  de  la  Bo- 

^  lume,  de  la  Hongrie,  toute  la  Siléfie  &  le  Nord  reçurent,  cette  nôu- 
:velle  Religion.  Les  dogmes  en  font  fi  connus  que  je  me  crois  difpenfé 
de  les  rapporter. 
'     Piu  Di  TEMS  après,  (c)Cllm  parut  en  France*  Un  Allemand  W«n«fîî. 

.  nommé  Wolmar,  qui  étoit  Luthérien  ^  avoit  infpiré  fes  fentimens  à 
^Calvin^areclequelil  fît  connoifiànce  à  Bourges.    MdgrélspioteâioA 
que  Marguerite  de  Navarre  accordoit  à  ce  nouveau  Dogme^  Calvin  fiât  ^^ 
oUigé  de  quitter  la  France  à  différentes  reprifes.  Poitiers  fiit  l'endroit 

.  iDàil  fit  le  plus  de  Profelytes.    Ce  ConvertMëur  qui  ctmnoifibit?le 
QéoiedeiàNation^vpit  qu'elle  étoit  plutôt  perfuadéofiardtsChan- 

fons 
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ftn^qtié  pftr  âëft  AfgHMâM  >  &  il  cotnpoft  un  Vso&entft^^t  lèRc^ 
(a)  Voyez  le  freiti  êtoit  f  0f  M*i»ei  !  OJ  àitdmt  l  ilfmt  v^i  man&I  ^>  Ct 
?j1ïor'£^^  qui  dit  un  fiiccés  ètonnanc  Gaivin  fè  i?etini  à  Btte,oà  U  et  iXùpA^ 
Article  Cfi.  mer  fes  Inftitutiond  ;  il  convertit  «nfiiite  la  Duchtilè  ûm  FiBldEm  fiUk 
'V'v*  lie  Louis  XII.  En  153(5.  il  acheva  de  ranf»r  ]€sGàiévoi$  à  iès  ientimetnà^ 

&  il  y  fit  brûler  Michel  Servet  qui  ét(Mt  ibnEnnemi.  Quoiqpie  b  Stéf; 
ligion  Réfbnitée  ne  fbt  pi»  endéretneilt  tolérée  eia  Fimo^  iesXiiiti^ 
tes  auTtqtiéHëf  (tf Ue  donna  liey^  |>en(iM!H  btMlutcttliMr  ^  R^MAi. 
HeiiH  VltL  ét*lrlH  «eCuiée  en  ArigleteiM;  Léon !£*})«  avoli  fioRfë 
ic  titre  de  Déf«n&ûr  de  la  foi ,  fiarce  qiitl  avoïc  écrit  oomare  Ludier; 
mtis  lorsqu'il  devint  amoureux  d'Anne  de  Boiden,  il  voulut  £ikt 
rompre  fon  cnariàge  atec  Catherine  d'Àttigon,  ce  qu'il  ^%ée^im  de& 
TP^ôpte  aittôrké^  Glèfbent  VIL  q«â  fiicceda  à  Leoil  X.  Petcokamimfai 
Itnprudeitt^ent  pour  âvtoiif  épdufe  Anne  9e  Bouien^&^n  l^miée  t$^|. 
Henri  VIII.  ftcoua  le  ioug  du  Pope,  &  fo  dédara  Chef  xiè  l'£gli&  An- 
glicane. Si  donc  on  veut  rédiôre  lés  câttfes  des  |»rogiés  ifeie  Réfbr- 
ine  i  des  principes  fimples  ^  on  verra  qu^ea Alleriaagne  Ge»fî*  t^mavngp 
d6  Pintétét y  en  Angleterre  celui  de  l'amour^  &  en  Frarioe crim  dfe.  li 
^bùVèauté^  ^u  peUt>4ère  d'une  Châtifoa^  Il  tie  fout  pae  cffMre  que 
"Sairi  Uiis^  LÀiihtàt  ou  Calvin  fufiènrdes  Génies ftqoériewfi  U  en  eft 
des  Chëfi  dé  Seéle,  comme  des  AmbalTadeiars.  Srâvenfc  leë  ^cica  vafk' 
diCK:tes  y  réuffidèfit  4e. mieu^)  pourvu  que  les  cotaditLôns  qu'ils  oâimt 
foicnt  avantageufes.  Les  Siècles  de  l'Ignorance  ejtoientie  Régne  d<i 
î'iiiifticlMes  8t  des  Rélbmifteurs.  Il  fe^iible  ^ue  Tefprit  hiimaia  il  folt 
^eilfin  raHàfié  de  difputes  &  de  ContrôVerfes>  On  kiSh  a^gcmmcee  im 
Théologietls  ëc  les^étaphyiièiëns  (ur  les  banc^  de  l'Ë^e^  ^  é&p^ 
^e  dans  les  Wii  Protefians  les  Eecléfiaftiqucs  n'ont  plua  rten'  il  pes^ 
ûiij  IsaGhefa  dés  nëuvelfes  Seâea  £>nt  i^al  veoudi  , 

L^&LficrivR  |ÔACKfMn.g%nadoneperleCMtmutûdnj(M 
les  deux  eipéctts^  iea  Eyâohëa  de  ârandei»»uiig^HivtiJKrc  ft  4«M 
^u'U  incorpora  à  la  Marche.  ^ 
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.  Il  n'entra  poincAiw  l*girà)ft(a)qtiate8Prii>tMftto(éBittffife!rt  (•)  eninf' 
'ètJPMiUwMgi  AUmgJBtînt  la  traofflilfeé  rfws  ISleélprat}  tandis  que 
la;gwrTe  .dé|bl0i(  M  Sjxftfjclwpiuï  vojfins.    La  guerre  dé  ^eJi^ba 

r  coEDnieaçaeni$4tf.&iinicparIapaixdePaflàu  &d'Àugsboui^ 

X'Si»«sft-EVit  C-fUiU.«s' V.  s'dcotr  mis  à  la  tête  des  Cathoji- 
«(oes.  ■■  X>'*lluftr9  &  oi^heumix  Jean  Frsckric  Eleâeur  de.  Stw,.M 
]^ippeteMagti«um«'LaadgravetieHeire}noienc  les  Chefs  dtt^^ 
tdtans  i  l'Ëmfvvew  battit  lestPracçAnu  en  Saxe  auprès  dèMUhtbergj 

■  (^ô&jo  Cardinal  QraitvfUc,Cçfexvwefit  d'un  ftnt^;éme  indigne  ptlur 
4Kï°wer  Ip  l^nd^VQ  d»  Ht^s,    ÇfaarleaV.  fe  crût  auténfc  par  k     , 
phrafe  équivoque  d'uHfau£conduir,à  pietcre'leLandgrsyedanslapri-       ^    '     - 

'  fon  où  -il  paiîà  une  grande  portiç,  de  fa  vie.    ^y'  Hefteur  Joachim,^ui    •    ' 

1  avoitité  le  garant  déxe^faafc<t^duit,fut'Outré  dé  ce  manque  de  £oit 

paeà.    Jean  Frédéric  4©  S«i;p.)5tf,dépofé,  l'Empereur  donija  c^tJ^e-  ^^^'  ^ 
4ktfatfluPnD«eMauric«.qui^eqûtdfliaMgneAlbertine.  Cependant  ibwE*" 
Joaçhim  Q^  ié  ftoofonaft  point  à  Vleurim  que  TEmpereur  avait  fait 
^publiée    . 

Les  E.LE|Gxev^KA  de  Saii^ât  do. Brandeboui^ durent  chai^é^^ar 
l'SDfiâEeur  de  nieftre  i^  Si^g&  devant  Magdebourg'  ;  cette  ville  fe  rea-  ^''• 

ditaprés  a'^e  d«fëndu,ç-f4*  wois-,  la  Capitulation  étoit  conçue'  ayec  ,    ';- 

tatit  de  douceur  qufl'Einpfveureut  peine  à  la  confirmer.    L'Evéque' 

.  de  Magdebouijg.  eHnc  d^édé,^  Ic^  Chappines  furent  à  la  place  Fr&* 
deriç  Ëvéquè  de  ïlavelberg,  âdècond  lï)s  de  l'Ek^leur  Joacliim  ;  & 
«pjiés la rqon da  ftekn  là,  l^feAeui  et»  ailes  âb  crédit  pour  le^ire 
tw;cédej-  pax  1p  troifiéraei  deièftâls  nommé  Si^smond ,  qui  étpic  Pro- 

'  tçAant.  iCefBtce^Ei«^»srqui&b^r,la£6rtereCode^ndaw.  (c>  (Onifff. 
.LUngpnkur-j^Usoipfiritiritl  s?iq»pé]IottCii»tiipl«;il  iàltoîi 

,  ]rAalutej«féBaaniR^^,f«^é^.<tel)Oitt»sfqne£dVa  dans  ce 
.  wdit  recflwiniÀi^nUriM»  .im  MUMâdoes  dtpfes»  L^  M«B 
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j&ére  de  l^EIefkur  €c  ibrdfîer  Cuftrin  en  m&ne  «feitfs^  "cfitMc  fMw^^ 
être  une  mode  aIor$  de  fortifior  les  Places  ;  û  oa  avoit  eirutie  idée 
diftinélé  de  Puiâge  qiie  Pon  en  peut  faire  >  on  aurptc  eu  de»  In^ 
genieufs* 

'  Jo  a:ch I M  n. c^int  de  Ton  beau^fnére  Slgiimond Augiifte  Rpi  de 
(i)  If £9.  Pologne  le^oit  0)  de  iuccéder  à  AUbert  Frédéric  de  Bnmdebourj^ 
Duc  de  Pruflè^  au  cas  qu41  mourut  fans  héritiers^  ëc  il  s'engagea  dç 
fécourir  la  Pologne  d'un  certain  nombres  de  troupee^  toutes  lea.fbis 
qu'elle  ferok  attaquée.  Le  R^œ  de  œ  ftrinoe  fut  doux  &  paifiUe  ;* 
on  l'accuâ  de  pouflèr  la  iiberalicâ  au  point  ùéae  ptodîg«ei>î| 
fiiotirut  en  1571. 


1  •  •  ' 


JEAN    G  Ê  0:11  à  E. 

m^  JiAN  George  herîti  la  même  année  PEleéloràt^e  Ibrt* PéréT 

Jôachîm  II. ,  &  la  nouvelle  Marche  de  fdrî  Oncle  le  Margrave  Jean  ;  fôri; 
Gouvernement  fut  pacifique,  il  ne  tient  îclque  pour  le  iïl  de  I^hifloire' 
Chronologîqtie.  Il  eft  à  remarquer  qu'urié  de  ïès  femmes  fût  toe  Prm-' 
cefTe  de  Lrgnitz^  nommée  Sophie.  La  Branche  des  Margraves  de  Barèûtif  ' 
&  d^Ànfpach  vint  \  s'éteindre  ;  il  partagea  cette  facceflîoh  entre  &*■ 
deux  fils  cadets, dont  Chriftian  devint  l'auteur  delà  nouvelléTïge  db* 

*   "       Bareuth^  &Emeft  de  celle  d^Anlpach,    L'^Eleéleurmouruttin  «55^ 

n  .... 

-  ^O  AC  H  îfa    F  s  E  D  E  R  I  C. 

^S9*'  JoACHiï!  Fred^Saic  avoit 52.ans  lorsqifîl parvint  a  laRfigcnccç* 

V  pendant  la  vie  de  fon  Père,  il  jouïflbic  des  Evéchés  dcMagdabourg^ 
Havelberg  A  Lebus  j  lersqu^il  fuccéda  a  Jean  George,  il  fe.démit  de 
PArcheveché  de  Magdebourg,en  faveur  d*un  de  fts  fils,  nommé  ^kti^ 
fém  Guillaume.  ^  U  adoiiniftra  la  Proflê  pendant  la  démence^  du  £>ac 
Alben  Frédéric}  il  reoieiliit  la  iiicceffion  du  EKiché  de Jajifemdor^ 
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i|u^l  céâa  à  un  de  fes  Bis  n^mmé  Jean  GeoiKe ,  pour  le  dédommager 
de  l'Eyéché  de  Scrasbourg,auqueI  il  avoir  été  oUigë  de  renoncer.  Dans 
ces  tems'Ià  les  fucceffions  fe  xéuniâ^nt  fouvént^&  iè  divifoient  de 
même  ;  la  mapvaiië  politique  de  ces  Princes  rendûic  le  travail  que  lu' 
fortune  iâifoit  pour  eux,  ingrat  &  inutile. 

i  JoAcniM  Fkedekic  iïA  le  prenùer  Prince  de  la'Maiibn qui  éta- 
blie un  Confeil  d'Ëtac.  Jelaine  à  juger  quelle  dévoie  avoir  été  l'ad- 
^iniftration  du  Gouvernement^  la  juftice  &  la  conduite  des  Fin^n- 
nee^danraeS'Cen»  groflîersâc  fauvages,  où  il  nYavoit  pas.tnêmedes 
pcrforaies  prépofèes  pour  vaquer  à  ces  «nptois  ! 

-L'ELECTEDK-'S'apperçutiansdoute  de  la  néceiHté  qu'il  y  avoir 
■sSe  pourvoir  -à  l?Education  de  la  Jeuneflë,  car  ce  fin:  à  cette  incention 
qu'il  fonda  le  Collège  de  Joach&rtsthal.  Cent  vingt  Perfonnes  y  font 
élevées, nourries,  & irifiruites, feloni'infiiairïon.  Le  GrandEleâeur 
-transféra  depuis  ce  Collège  à  Berlin.  La  Pauvreté  duPaïs,  &le  peu 
d'efpœes  qui  rouloient,doruiérent  lieu  aux  Loixfomptuaires  que  l'ÈIe- 
^ur  fit  publier.    Il  dtouiïK  l'année  uSoS.  âgé  de  Ôj.  ans, 

JEAN    S  I  G  l  S  M  0  N  D. 

Jean  Sigismond  avoir époufêàKbnigsbergI'ânnéei5p4.Anne, 
fille  unique  d'Albert  Duc  de  Pruflê,  Héritière  de  ce  Ouclié&  de  la 
fucceflîon  deCléves.  Cette-fucceflion  étoit  compofée  dès  païs  deju- 
)iers,Benîue,  Qéves,  MMck,Ravensbei^.&Ravcaftein.  Le  mcrceau 
étoit  trop  tentant  pour  ne  pas  exciter  Nvidité .  de  tous  ceux  qui 
■voient  ^énmce  d'y  participer. 

Avant  qjje  de  ptfler  des  droits  des  EleOeurs  de Brandebotu^ 
&desDucsdeNeubdui$jiIeftbon  d'expliquer  les  {vétenfions  de  It 
Saxe,  pour  ne  point  embrouiller  les  matières. 

L'Empereus  Maximilien  avoit  donnéTeïqM 
focce^n  aux  Princei  du  deux  Lignes  de  Ssxe,  à  làv 
.        Yy2 
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k  PÂlbefdfte;  m  défaut  de  tom  les  Hécmef^  nilto  &  ftniKHes  des 
Ducs  de  Cléves. .  Car  Us  Patentes  qœ  le  Duc  de  JuiietsjGtotg/t  Gu^ 
kum^obcint  de  PEinpereur,fbnt  foi  que  ce  âeFtoinbdit  eti  ^mmoSe. 
fean  Eredenc,  dernier Eleâeur  de  Saxe  de  ta  MaîTanEfoeAnaie»  èpùuft 
Sibille  fille  de  Jean  IIL  Duc  de  Jidîer».  « 

Lit  Duc'  GuiKLi^UME  deCléves^ïîkde  Jeandejuliers^^cpeii&fai 
file  de  Ferdinand,,  nièce  de  TEmpereùr  Charles  V.  Ce  Mariage  jmilk 
au^i&ûeconeatemeat  que  l'Empereur  avait  de  ce  que  Frédéric  cfeSeixe 
étoitundesMembres  de  l'union  deSmalkalde^Ie  portèrent  à  confirmer 
au  Duc  Jean  Guillaume  le  droit  qu'il  avcdt  de  diTpGibr  de  la  fiiccefljdii 
ta  i«reur  de  fès  filles>au  dé&ut  des  Héritiers  mâles.  Le  fils  de  ceDuc» 
(s)  en  1609.  nommé  comme  lui>  Jean  Guillaume^  mourut  (a)  fans  cnfins*  AhA 
cette  fucceifion  rétomba  à  fes  fbeurs. 

}Ja  ïKEÈf  nommée  Marie  Etéonçre^woit  époufé  le  Duc  del^uffi^ 
idbert  Frédéric 

La  seconde^  jéme^  étoit  mariée  au  Prince  Palatin  de  Neubourg; 

La  TROISIEME  tdû^àtlame^  etoit  femme^u  Comte  Palatin  de 
Deux  Ponts* 

La  qjjatrieme,  SibiUe^  étoit  mariée  à  un  Prince  d^Âutrichey 
Gomte  de  Burgaw. 

Ces  (tPATRE  PaiNOESsES^&leursenikns, prétendirent icecté 
Aiceeffion* 

La  V^h  is  0v  de  Sàice  ajoutoit  awt  droits  de  (on  expecFbnce  le  Mo^ 
xiage-de  i*ËleâeupFrederic  avec  laPrindeâeSibillç,Tadte  du  Défont» 

Marie  EL£ONORE,Femm^  d'Albert  dePrufl&^fondoit  fes  droits 

(b)enff72.   ^.foiiContiiaA  deMaiiage>(b)  qui  pofioict en  termes  ex)»féSy  quefi 

iiûn  frère  venoit  à  mo^Mir  fkns  eafhns^  eHe  &  fa  Pof);érité  hériteroieM 

des  fix  Duchés^  en  vertu  despa^to^  fondamenmDc  de^  ^SRi^^  \^^%L 

vffç6^  pfar  lesquels  les  fiUes  aitiées  ont  le  diok^  fiiocéder*  LeDut  de 

V  .  Po^ 


Ip  Î57  w  * 
i)»tnir.Iic9  fidt&ifie  ^cftite  feave  fyt  tooces  loirs  prétentioi».  H 
Marie  Eléonore  eut  été  en  vie  au  décès  de  ùxi  ùin ,  il  eft  fbrc  pio- 
Mhh-iJpiéà^ty  naon point  eude  ^i*ék>nius étant  tnone,  l^.fiUe 
alnne^fenne^deii'Eteâeiif  |aaaSigisaMmd,i«)tFoiirdâns  los  droits  de 
&insi«.  Ceci»  fucceOionderok  donc  tomber  fiirfoikdhefjfiuisqu'dSfe 
-iËiffii&acoii-ftbsie  Eléonoce,  &  c'étoit  le  poioc  de  cone^atiocu 

£^8  pKETENTioNs  d'AfincDuche^  dcNeubourg  fefbndoietA: 
■£ir  ott^ue,  fil  Soeur  MudeEléoiïore  étant  morte,  elle  rentroit  dans  fys 
daMsv  '&  devenoit  par  conCÈqnenc  l'aînée  de  Ses  autres  Soeurs>  -étant 
plus  proche  Parente  qu'Anne  de  Brandebourg  qui  étoh  Niéoe  dild^ 
iiint.  H  nYavoitquele9paétesde£uhille,&leCoatiaiïtdçMviage 
ide^^ie  Ëiéoaoref  de  coatmce  à  c«s  raifoas. 

Las  DEUX  Soeurs  oadettes.du  Duc  Jean  Giiîllaume  ne  deman- 
doient  pas  k  fucceffioa  emiére,  «lies  ne  propofbient  que  le  démenv 
•bremenr. 

C«  oyi  RBKDoiTniddetptitenuUitéiedraitdccescroJsroeurB 
cadojRes»  c^eft  qu'elles  avoient  pafTé  dans  leur  Contrat  de  Mariage 
une  renonciation  ^  tous  leurs  droits,  tant  qu'il  y  auroit  des  Eo&os 
de  leiu:  Soeur  aînée. 

L'Electeur  Jean  Sigisrooni^&teDuçWol^angGuiilauinedç 
Keuboui^»  convinrent  de  fe  mettre  «a  poflbffion  de  ta  Succeflîon  liti-  - 
gieufe,enfe  refervant  cependant  leu» droits refpediis.    L'Empereur 
Rodblph^ai  voHloit  prendre  lesDodiés  de  cet  Héritage  en  fbqueftr^ 
iàcilinoet  accord.  L'Archi-DucLeopaàdfenutltfik^vtalent  ende-  . 
voir  de  s^en  emporev» mai^esIViftces  FreteftanssY'  oppo^ènn*  & 
formèrent  cettecélëtMFe  AlIianca^qu'OB  nomm  t^jRÎoBjîbdRas  l«qu«U« 
Jean  Sigismond  eotn  des  prémieïs.  PoWcontKeMMeerK^nÎDntldf 
Princes  Cafholiquôs  firent  un  Traité  lômUafale  à  1^ 
nomma  la  Ligue.    VEfeâeur  étoit  ftvorifé  déSW 
gnoàu»  le  iéqutAfeJliBperial,  &  le  Duc  de  N«iik 
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(i)VoyésIes  ^flî^éparRavâilkc.  (a)  w         :         . 

Mmoiresdç      L^EiityrEUR  avoît'  tcûté  Un  accommodement  avec  le  Dncu'âe 
'^enbotirgy  maiâ  dans  ufte  entrevue  qu'ils  eurenc^dans  kxhaleur^da 
difpuce,  JeaaSigîsmond  donna  un  foi^lieËàcePxince7ceqiail}SoiHHa 
les  diofes de  nouveau.    On  peut  juger  par cetéchantîHoitde kpûli* 
(t>)tn.i£u.  itiiflë'&  des  moeurs  de  ce  tems*  (b).    On  tenta  un  autre  accomnode- 
ment  à  Juterbock  (b)  avec  l'Eleélèur  de  Saxe  au  iuyet  de  k'  tséam  fuc^ 
(       /     'ceffion>  mais  fans  que  les  Princes  s'y  trouvaflent;  caf  les  i^trevUës 
etoient  devenues  dangereufts  :  mais  le  Duc  de  Neubourg  pœtefii 
contre  ce  T«ité,  &  il  ne  fut  jamais^ims  en  exécution.  j 

*  Jean  SiGiSMOKD  eut  l^Admîniftration  dé ■  la Prufic, pendaof  la 

démencfedù  Duc  Albert  fon  beau-pére,  de  même  qite  Savoie  eidëiJoa- 
•chîm  Frédéric:  L*Eleéleur  reçut  auffi  de  Sigismond  lit  Rôl.de^ So- 
logne Pinvèftiture  de  la  Prufle  pour  lui  &  fes  Defcendans  ;  e'etoic  k 
troîfiéme  inveftftuK  qui  avoît  été  donnée  à  laMaîfonEleâoiide. 
Comme  la  Prcssh  fut  réunie  à  k  Maifon  de  Brandebourg  par 
'  Jean  Sigismond,  il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  donner  en  peu  de  mots 
une  idée  de  ce  que  ce  PaYsétoit  originairement,  de^on  Gouverrte- 
ment,  &  comment  iï  paflà  au  Diic'AJbert  beatr-pére  de  PEleéîeur. 

Le  nom  de  PRUssiÀ,'dônt  on  a  ôit  Prufle,  fîgni fie  ^w/^r^j ^ 
guj^e;  la Ruflè  eft  une  branche  delà  rivière  de  Nimen, qu'on  nomme 
à  prëfent  la  Mcmel.  La  Pi^fle  fut  habitée  originairement  par  des  Bo- 
hémiens, des  Sarmâtes,  des  Ruffes&  des  Vénédes.  Ces  peuples  étoiènt 
plongés  dans  l'Idolâtrie  la  plus  grofliére ,  ils  adoroient  les  Dieux 
des  Forêts^esLtcs»  des  Rivi^eSj&  même  des  Serpehs  &  des  Elans.  Leur 
dévotion  ruftique&  (kuvage  ne  conhoiflbit  pas  la  (bmptuoficé  des  Tem- 
ples. Leu  A  principales  Idoles  Potrimpos^  PercarnSy  &  Picolas ^  avoient 
leur  culte  établi  fous  des  chênes ,  où  elles  etoient  placées  à  Ramowa  & 
à  Heiligenh»L  li^  Pniifi€»s  &crifkMçnt  à  jours  faux  DieuK  \wapf\ 
.  L  leur» 


I«ursenâemuprifiiimii^.    St.AdelbeitfutJepxaiiie]fquiptêchiile 

Ghriftianifine (a)  àcespeup^s^  &ii  yreçutlaCoui'onneduMaiîyre,   W«nf» 

SdonCrifpus^tcoi5JlQ)&  doPpIc^e^agii 

Is  guerre  aux  Pcu^eiiStpoM^.les  convercii 

aguerris,  rav^érctK'Ia  MiZovieSch  Cv^v. 

appella  à  fon  fecc^rs  Iç^  Chavaliors  Tppti] 

de  Stic»  en  ptmt  (b')  alws  le  Gran4  i^ai  W  wnj^^ 

établit  à  l'atde  de?  .Ghevali^:5  LivonjeQSf 

Templiers)  Ies4*£véchés  de  C«/ot,  fo 

tond.'  LaGqerre que  l'Ordre  fit ^uX;Pru 

vrfiersïfoutinrçnt  enfuit^  des  Guerrss,  tau 

tôt  contre  les  Dues  de  Pomeranie,qui  eto 

ment;  Déslprsles&nûUes  desCheval^ors 

Ptafleoft  tfeftid'owxcBgBiraiptparcie,  (j 

l'IiUuftre'^àu^cwMHnû/  /  ...   •,:.,.;    ;_.y-.  r^, 

-i>So0s  LE  Gwnd-Makre-Omradd'ÉrUçJdiaufeatifc^Je^  vîUesde'  (e^en^îo^ 
Daotag,  Tham  Ht  Elbii^  lui  déclarèrent  qu'éi^anc  lalîçs  de  lui  obéïr, 
elles tfècoient  doiiiiéefi.^C«Bin]irA!8de  Jag^Ipn  Roide  Pologne.  La 
Guêtre,  qne  les  Chendief s  ^hi  PolDO<?is  fe  ^i;enc  pour  la  PruAè  dura . 
ij.an8  i'IesPolonoiâ-TiéÏOTjeuxdonoiercrtckLoi.  jLaPrunèQtérieure 
de  l3^HAlIlefll^an^éxÊe'^'ee  AoyaMOie»  ^ s'^pella Pruflé  Royale;, 
l'Ordre  garda  la  PrtiflVl^ifinditei'it)«iS'il  fuc  obligé  d'en  prêter  hom^ 
mage  aux  vainqueurs.  v^'  ' 

En  1510.  Alsert  de.fiti^ndeboui^£j|t:^Gr3ndMfiicrepar;l'Or-' 
cfre.  Cécoit  l'arriére  petit  iàs-d' Albert  l'Achille,  comme  on  l'a  dlc^ 
jAds  Kaur.  Le  nouveau  GnttéMakxet  poiur  venger  ri»Qtineait4ei'0r^ 
-  <^,emrcpr(t  une  nouvelle  Gpcrrc  contra  Jes  Polonoia»  ^ui  |iiiiC'.tc^9, 
h«0retif«nietic  pour  hri ,  puisqu^il.  fiiticréé  JÛuc  de  Pruflè  par  Sjg^ 
in9iid  1  Roi  de  Pa]cgrte,qui  rendittaciedigaitsHéKcdiEiitjr«pQuii,çç:. 
Prince  &  ieaTU&ieni^mot.  ij^^Haia^i^eth^x^ 
j^mfy  de  prêter  hojnoiage  à  la  Pologne. 
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Wt,  la  Cwiîf,  &  les  Armes  de  Perdre  Teuconique  ;  les  ChcTtUBfsf» 
ccfnéaifiresit  oonune  font  jes  plus  foihLes>  ils  le  cantencéreiït  éf  pra^r 
tefterixntttecie  cRi'Us^ie  pouvoioit  pas  empêcher*  -Xe  nouveituDUf^ 

(à)  cA  If  <).  etit  une  Gueçre  ii^iou^enir  (a)  contre  Eric  Duc  de  Brunswîcfa^  SiCott^ 
ttiAndeui^de'M^meji.  Eric  entra  en  Prûflè  à  la  tête  de  izoco.  homme^. 
maïs  Albert  4'arriSta  aux  bords  de  la  Viftule.  Comrtie  il  ne  s'y  paffîdef) 
(fe  t«aaj!|}tM)}l05.  ^  quf  les  deux  nves  de  la  rivière  çt^i^tt  pp^verte^ 
de  3olib9fqui: aieiUoienc  des  noix,  on  appelJa  cette  Expédirioû  4f^ 

(b)  en  iri9.  Gutnc  des  no^  Albert  fe  fit  Proteftant,  (b)  &  la  Pruilè  imita  ^oo 
exemple  ;  Ton  fÀs,  Eredpfic  Albert  lui  fuccéda  en  isôB.  Il  re^  Mn^ 
vefliture  du  Roi  Sigisfpond  Au^fte,  à  laquelle  eut  part  PEnvoyé  âc^ 
l*Kèa^  Joachiro  JI.  >peft  cet  Albert  Frédéric  qui  epooft  Mafic 
Eléonoree>  âi^c^d^  |cwiGuilIaume,  &foeur  du  idemiet  &uo  de  Cléve^^ 
Jean  agisajoad.  Jfut  \t  gendre  &  le  tuteur  de  ce  Di«î  de  Prufle.  Là- 
mort  de  {ppih^m  Pp?:e.le  fit  entrer  entièrement  cbn^  iapoilè/nqn  de 
ceDttdié^l'^  lât^  Jean Çigismond  s^étoît  iaif Référqfê  dé^i^  1^14. 
pour  1cetQpki|re^  aux  Peuples  du  païs  deCléve$<)Qi  dévoient  dey^ûr 
fes  fujeis.  L'S)rDpeveiu;  Rodolphe  IL  mourut  {>end»t  la  Régence  de 
reiefteun  l-e  Colkjge  Électoral  élût  en  fa  place  Matthîias  ©érfe  diî 
défunt.  L*  Eleveur  fentant  les  approches  de  Mge,  i&fe  voyant  accablé 
'  dSnfinakés^  remit  la  RégefKe  à  ifon  fils  George  <j^aume,  &  moùxui 
peu  de  tems  après*  ' 

*  GEORGE    G  UI IL^  U  M  S. 

^  j^  Gt-ORO*  Gwi IL AUMt  psçyint  à  i'Eleâorat  1^ itfn;).  SonlB^ég^lf. 

■  fiie  le  plus  «nslkeuceiix  <le  toua.    Les  Etats  dé  ce  Prince  f<>ii»ie  âurepc 

déMés  peaçbvK  leceurs^elaGaeire  de^o.  an^  .qui  iaîfl^<jy^<rac«H. 

oi-Alleiw^iie^  q4f  on  dcCQUTre^eqoM»  daos  le  xraui  où  ))é(^    T«M(b 

ks-fiémx-tpiitpMVWM»  acc^iler  uo  p«a%  fondiatnt  ii»:  l'Hedoi»  id^ 
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Bnndeboui^.    Un  Souverain  incapable  de  gouTcmer^un  Nfiniftft'Ca)  W  *|^'*"'* 

traître  à  la  Patrie  ;  Une  Guerre,  ou  plâtot  un  faccagement  &  boulever- (2enberg> 
fctnent général,  une  inondarrion  d'armées  amies  &  ennemies,  barba-  Statthiitec 
res,  pillardes  &  cruelles  également,  qui,  fe  ballotam  comme  les  vagnes  ">8»n»rehe. 
de  la  Mer,  abîmoient  par  feuf  ilux  &.  reflux  les  ménïes  Provinces,  & 
ne  fe  retirèrent  qu'après  avoir  tout  dévafté ,  &  mis  le  comble  à  la  dé- 
iblation. 

Cette  fatalité'  qui fembloît  periecuter  l'Eleveur, s'étendo^t 
fur  tous  fes  Parens.  Geoige  Guillaume  avoit  époufé  la  fille  de  Fré- 
déric IV.  Eleéleur  Palatin ,  &  Soeur  du  malheureux  Frédéric  V.  Rot 
de  Bohême,  battu  au  Wefenberg, dépouillé  du  Palatinac,&  mis  au  band« 
l'Empire,  L'Empereur  Ferdinand  II.  confisqua  le  Duché  de  Jïgem- 
dorff,  parce  qile  le  Duc  avoît  pris  le  parti.de  Frédéric  V.  Ce  Duc 
écoitj'uncle  de  George  Guillaume^  L'Empereur  donna  ce  Duché  aux 
PnncesdâLichtenfl£in,qui  en  fontencore  aéhiellementen  poûèflions 
ficPEle^eur  protellatanc  qu'il  youlut,  £tns  qu'on  y  eut  égard  i  (bit 
Oncle  l'Adminiflfflteur  de  Magdcbourg  fut  dépaHédé,  &  mis  au  ban 
de  l'Empire,  pour  être  entré  dans  la  Ligue  de  Lauenbourg,  ëc  pour 
s'4tre  allié  avec  le  Roi  de  Dannemaic.  L'Empereur  étoit  presque  de- 
ipotique  alors. 

-    La  Trêve  que  rEipâgne(b}&laHoIl3ndeavoîentconcluëpoiir  0>)mau. 
i2.ans^  vmt  à  expirer.    Le  Théâtre  delà  Guerre  s'établit  dans  les  païs 
de  la  fucceffioR  de  Cléves.    Les  Efpagnols  forcèrent  la  Gamifûn  de 
Juliers  que  IcsHoIlandois  tenoient  pour  l'Ele^eurj  Cléves&Lipftadt 
Et  rendirent  à  Sfànola  ;  les  HoUandois  remballèrent  à  la  .vérité ,  ^uel- 
4ue3  années  éprés^  (c5  les  Efpagnols  du  pais  de  Cléves,  &  rirent    (cjitfi^ 
quelques  Villes  pour  l'Elcâèur;  George  Guiiiaii       -  ■  - 
bowg  obtinrent  des  Efpagnols,  (d)  qu'ils  évacuer 
niére  les  pa&  de  ta  iticceflion  ;  les  Hpllandois  i 
les  plfeeea^  ]'Eleâeur,&  les  ECpagaob  dans  celles 

.^finttirtt  4i  l'JtMUmit  Tom.  II.  Z  Z 
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(d)  en  1655.  po/îtion  ne  fabfilta  pasr  lôngtems  ^  &  la  Guerre  recommença  (a)  danff 
ces  Provinces  avec  plus  dé  force  qu'auparavant»  Je  me  contentenû  de 
dira,  que,  pendant  tout  le  Régne  de  FEIcifteur,  les  paSs  de  Qéves  fiirenc 
en  proye  aux  Espagnols  &  aux  Hollandois,  qui  s^emparoierit  des  po-* 
*  ft^>  fuiprenoiehr  des  ViUes^  gagnoient  quelquefois  dos  avantages  les^ 
uns  fiir  les  autres,  &  les  perd^ent  demême^mais  où  il  ne  fê  paflà  rien 
de  confîdèrahle.  Les  exa^ons  des  Officiers;&  le  brigandage  des  Sol- 
âK$>fi!ifoient  dans  ces  temfs  là'laplus  grande  partie  de  Tart  militaire. 

Qj/ofojJE  L^EiWPERE^R  affciftât  ime  Souveraineté  indépendante 
datis  FEmpîi^  les  Princes  ne  laifibiënt  pas  que  d'oppofer  à  fon  Defp&* 
tistâeune  fermeté  qui  Farrétoitqudquefbfs>&  des  Ligues  quidonnoiene 

'  IHdlarnie  à  Vienne.    Les  Eteéleiirs  de  Brmdebourg  &  de  Saxe  intercé- 

dèrent auprès  de  FEmpereurpour  leur  C3oIîégue  PEIedeur  Palatin,  8b 
ils  refufèrent  de  reconnoitre  PElefleur  Maximilien  de  Bavière  que 
Feidinmd  II.  air^t  éfevé  i  eecte  dignité  au  préjiRiice  de  la  Mai(b»  Pa« 
foone^  & coatre  ies  Loix  de  TEmpire;  car^  ftlon  lâBuIle  tTor,  qui ierC 
de  Loi  fondamental^  un  rBIeâettr  ne  peut  Itre  mi$  au  ban  de  de  I^Em^ 
jpire>  ni  dégradé  y  (ans  le  conicMtètftenr  unaniiné  de  la  Diétér  alftimilé^ 
en  Corps;.    Les  interœdicms  de  tes  fileâeurs  ne  prodidfireat  auan» 

Les  frogre's  delaRefi>rm^qtifyendivHantPÂIIemagne,a^oîent 
donné  haiflânce  à  deim  puiflâns  partis,  occafionnérent  enfin  la  guer^ 
re.  Les  Princes  Preceftans^  pour  foutenir  le  IMbre  exercice  de  leur  Re- 
ligion f  s'étoient  confédérés  enfembleà  Lauénbourg.  Dans  cette  Al- 
liance entrèrent  ChriftianIV.  Roi  de  Dannemarc^  les  Ducs  de  Bruns-^ 
wick  Lunebourg)  de  Holftein^  de  Meddenbosi]^^  &  Chriftian  Cuiliau-» 
me>Âdminiftrateur  de  Magdebour|.  L'Empereur  en  prît  ombrage,  & 
(b)en  j^K.  envoya  (b)  fon  Général  Tilly  à  la  t&e  de  nooo.  hommes  dans  le  (Srde 
de  la  Baffe  Saxe.  Tilly.  fe  piéfcnta  dev««  Halle,  &  quoique  k  ville  fe 
repdit  fans  réfiftance^il  k  Uvra  au  pillage.  WaUenileita  s^approt^ 

un 
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un  jtfltre  Corps  de  ixooo.  hommes  du  paB  de  Halbfrftadc  Si  de  Kfagde** 
boui;^.    Les  Etats  de  la  Bafle  Saxe  demandérenc  ua  accommodemenc 
k  rEnjpereur ^  maïs  ces  pcopofkions  rCmpèAîfirtffii  pas  Wallenfleia 
& Tilly d'envahir  lesPaïs  de  M^deboyrg&  de  HaU^erfiadt.  UAdmhîi* ) 
ibaceur de Mag&boui^Chriftian Guillaume^ fût  depoie» (a)  le Chapi-  C^) LEmpe- 
tre  choîûc  à  fa  PIace^&  donoû  (à  Nomination  de  Coadjuteur  au  fils  de    ^ein^de 
r£ieâeur  de  Saxe,  nommé  AuguiH  &  rAdminiftraceur  joignit  Tes  trou^    donner  ce 
pes  à  celles  quç  le  Roî  de  DanaMnarc  ayoit  dans  {a  Baflè  SaJcCt  /  Chii*    ? ^"^i"^*  ^ 
itian  Guillaume  &  Mansfeldt^  qui  commaodoient  cette  Aimee^  furent 
bMcns  par  Wallenftein^qu'ils  attaquèrent  au  Pont  deDeflâiv  ;  ils  fè  ùn^ 
verenc  après  leur  défidte  dans  la  Afarche^  de  Bnu^âelKiurg  qu^ils  pillée 
rénc    Tilly  batdt  à  Lauter  un  autœ  Coips  jde  troqpes  que  le  Roi  de 
Dannemarc  avoît  en  Baflê  Saxe.  Le  voi(iQage  Aies  viéloir^  des  Iis^e*  : 
TÎaux  obfi^érent  ôeotge  GuiUaume  h  reconooine  rÈlec^ur  Maximû 
lien  de  Bavière,  comme  le  vouloit  rEmpcrejnr- 

Le  Roi  i>fi  J)avse^akc  que  {b  xeleva  de  les  défaites,  reparut 
Tannée  fumuite  (b)  avec  deux  Arméçs,  dont  il  commandoit  l'une,  St    (Ja)  iM, 
I^Admihiftnrteur  Tautre,  mais  il  n^oià  £è  piéfenter  devant  Tilfy  qui 
^oit  nus  gamifon  à  Brandeboui^  Ratheoau^Haveiberg,  &  Perlebet^  . 

Mansfeld  qui  avoît  raflèmblé  les  débris  de  Ton  Armée,  ofaen^,  ^ 
«er  d^s  le  paKs.de  Brandebourg  contre  le^é  de  TEleâeur»  Les  loh  ^ 
pénaux  détachèrent  contre  lui  7000.  hommes,  auxquels  Geo{i{^  GmaI*  ^ 
iflume  )oignit  800  «  Soldats,  fous  les  ordres  du  Colonel  CragtMC,  qui  > 
posèrent  la  Wérthe,  Se  dillîpérent  les  troupes  fiigitives  de  Ma)|^feldf ; 
On  voit  par  ce  foible  fêcours  que  TEleâeur  n'avoir  presque,  point  de  , 
troupes  fur  pied.  . 

Les  Impériaux  profitant  de  leurs  avantages,  mirent  gamifoa. 
dans  toute  la  Pomeranie,  fous  prétexte  de  couvrir  fAUemagne,  contre 
les  eocrepnfès  des  Suédois ,  mais  dans  le  fond  peut-être,  parce  qi^e  Bo- 
gislas,  dernier  Duc  de  Pomeranie,  laiilbit  après  &  mort  tomber  fa  fuc- 
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ceffiori  à  f*Bfeéleur  de  Brandebourg,  cpaî  en  aroît  Pcxpcftance.''Wàl- 
lenfteîn  mit  le  Siégé  devant  là  vilk  de  Stralfand^  &  le  kva  après  y  avoir 
perdu  I2000,  hommes.  Strâlftind  fît  aDiance  avec  le  Roi  de  Suéde,  & 
•  reçut  une  Garmlbn-Suédoife  de  pooo.  hommes.  '.  '-  . 

L^Empereùr  publia  vers  ce  tems  (on  fameux Edit  de  reftitodoDy 
qui  enjoignoit  aux  Pfinces  Protefians  de  vendre  à  TEglife  les  biens» 
dont  la  Réforme  lesl  dvoit  mis  en  poiMion  depuis  ht  Transaâkm.de 
V^(&w.  Les  Princes  Proteftans  y  4Biuîoient  fait  des  pertes  con^e- 
Tables.  La  Màifeii  de  B/àndebôurg  y  pepddit:  Jesfivichéç  de  Bran- 
debourg, de  Havelberg^  &de  Lebus.  Ce  fut  le  Signal  qui  arma  de  nou^ 
veau  les  Proteflan*  &  les  Catholiques  Ferdinand  IL  vouloit  pêcher 
en  eau  trouble,  il  vouloit  s'approprier  rÂrchevêGhe  deMagdeboutg; 
mais  aprés'îS.'i^îâaines  que  WâUenftein  avait  paâe  devant  cette  villes 
il  fut  obhgé  d*en  lever  le  Siège. 

L^ Electeur  avoir  pris  rinveftîture  de  la  Pruâ^  en  perfoone  t 
Varfovie,  dés  Tannée  1626.  U  sMleva  une  lœuvelle  guerre  de  ces  côtés 
M.-  Sigismond  HL  Roi  de  Pologne  formoit  des  prétentions  contre  le 
Royaume  de  Suéde^que  Gufiave  Adolphe  gouvemoit  alors.    Guftave 

(a)  en  16^.  Adol{5he  prévint  Ton  ennanij  il  paJTa  en  Prude,  prit  le  fort  de  PiUaw  (a) 

&  fk  de  grands  progrés  en  Livbnie,  &  dans  la  Prufle  Potonoife.    Ce 

(b)  en  1679.  Prince  étant  à  Dantzig  (b)  fît  une  trêve  de((.  ans  avec  les  Polénoîs,  dans 

laquelle  TEledeur  fut  compris,  &qu^on  proloi^ea  jusqu'à  16.  ans. 

Le  Roi  de  Su£DE  avoir  deflein  d'^itrer  en  Allemagne  &.de 
profiler  des  troiïbles,  qui  augmerntoient  par  ISdît  ^e  reflitutîon  que 
TEmptreur  avoir  fait  publier^  Guftave  ût  paroitre  une  eQ>éce  de  Ma- 
niifefte^  qui  détailloit  les  gri^  qu'il  avoir  contre  l'Empereur.  Ces  £1- 
)ets  de  plainte  confiftoient  $  en  ce  que  l' Empereur  avpit  affilié  le  Roi 
de  Pologne  d'un  fecours  de  loooo.  hommes  ;  qu'il  avoît  dépoCe  le  Duc 
de  MeckleidxNirg  Ton  AlMé  )  qu'il  aVok  refufé  d'admettre  un^Miniftre 
Suédoîs^au  TraicÂdeLobeck;  &  qu'il  avok  Dft^Ksjofiîce  contre  la 
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ViKè  de  ScraKifid^  avec  Itqudle  il  écoit  en  dliancc    Apférctîxe  di^ 
daracion  cous  les  Porcs  de  la  Poméranie  flirenc  bloqués  par  la  flotte» 
Soédoîfe»    A^  bien  confîdérer  ces  raifons^  on  ne  les  crouvera  gué^s 
plus  raifonnablesi  que  Celles  que  Charles  11.  Roi  d'An^ecçrre  ik  vajwr 
pour  déclarer  la  Guerre  lux  Hollandois«    Un  des  princ^oux  griefs  des 
Angle»  rouloic  fur  ce  que  Mrs.  de  Wicc  avaient  un  Portrait  (a)  (cap-  («},  Ce  Por^ 
daleux  dans  leurs  Maiibns.    Faut-il  que  de. pareils  fujets  deviennent  ^^^^^{^ 
Portgine  de  la  ruine  des  Provinces  y  &  que  l^ipeo^  humaine  prodigue  on ,  uiîe  fti- 
fà  viey&  répande  ion  Cm&  pour  facisiâire  aùpc  Àntaifies  &raux  capârices.^^'®,  ^\^^ 
buarres  d'un  leul  homme  ?  '  :       .^    landois     a- 

Cs  FUT  l'année  1^30» quetous  les  malheurs  qui  meniçoîent  au- voient  gagn^ 
paravant  l'Ekélorat  de  Brandebourg  éclatèrent  >  &  que  les.orages  iyai  ^"'jjr  ^^ 
grondoient  dans  le  vpifinage^  &  réunirent  tous  pDUr^cmiber  iur.ce 
pais.  Wallenftein,  qui  s'y  école  écabli>  en  tira  des  ContriiMCion^^^or-^ 
Irâcances ,  &  Ton  ne  comprend  pas  par  quel  droic>  &  par  quelh^s  rai- 
ions^  les  Armées  Impériales  traicoient  avec  tant  de  dureté  un  pâte  am^ 
dont  le  Prince  etoit  attaché  à  l'Empereur.  On  p&x  jiigfir  jde  h  fîtuadon 
où  fe  trouvoit  rEle<!ileur  George  Guilkoime^  par  la  réponiè  qu'il  doana 
à  Fei::(finand  U.  qui  l'invitoit  de  fe  rendre  à  la  Diète  de  JR^sbonne^ 
U  y  dit  ;  yyl'épuifèment  de  la  Marche  me  met  heurs  d'état  de  fournir  i 
jf  mes  dépends  ordinaires^  &  à  plus  forte  raifpn  à  celles  d'un  pareil 
99  voyage.  99  Les  Regimens  de  Papenheim  &  deSt. Julien  avoient  leur 
quartier  dans  k  Moyenne  Mawhe,  &  ils  en  tkèient  en  Ui^  mois  300000. 
.  Ecw;  le  Marc  d'Argent  étoit  alors  à  9.  Eois,  à  préfent  k  i^  Ainfî 
.  cette  fomme  de  nos  jours  feroit  4ooooo«Ecus*  (Mprétend  que  Wal- 
.  lenilein  tira  de  tout  TEleélorat  la  fomme  de  2q|OOo>ooo,  de  florins  qui 
feroit  aû}ours  d'huy  i7^777>777«  Ecus.  Ce  calcul  me  paroit  exceflîf, 
&  je  crois  qu'on  en  peut  rabattte  deux  tier^  iàna  ie  tromper. 

.Gustave  Adolphe  entra  :eQ  Allemagne  fur  ces  entrefintesi  il 
fit  m* dfifeeotç  à  Tlile Me  Ri^«n>  ^end^cg^ le» inipéiiaux^ iè'Paide 
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âèkfbixtGaiûifbn  qu'iitrakàSfers^  AM't^pcôdie  des  SnS» 
ioiSf  rEmpcrcurât  figoifiesr  ai«c  Eieâeiirs  de  Saxe  &  de  BrandeboïKg^ 
qu^ils  euâÔQt  1  firamir  des  Vivres  &  desMunitions  pouries  troupes  i 
moyeoiiaQtqtiDi»  il  oiodéretoir  en  leur  fiiveur  PEdît  de  TtÛâOQàotL 
Pendant  que  la  Diète  &  tint  à  Eatisbonne>  Guftare  Adolf^  s^empan 
deiaPotnerame,'  il  mit  garaifon  k  Scetdn,  &  chafla  de  ce  Duché  T<»- 
cQ^tfïCMfs,  <|ui  ccHomittidoit  les  Imperiausu 
V  Ci^  Roi  FIT  wi  Traité  avec  le  Duc  dePoneranie^ dans  lequel  il 
futiàif«lé;>  que^  Jd  «prés  &  mort  queiqu^un  dilputoit  fa  fucceflioo  à 
«  TElei^eur  de  Brandebourg,  ou  que  la  Suéde  ne  fiit  pas^ndéreoient  in* 
donnifte  des&aiQcde  la  Guerre,  cette  Province  refteroit  en  iSqiieftre 
ef|ti)e.les  iÇMUisdu  RoL  JLes]nq)eriaux  chaffês  de  la  Pomerank  par  le^ 
Suédois  ^  xepflêxent  dans  h  Nouvelle  Mardie,  &  s'affemMérent  dn , 
coté  de  Fxanc£bix  fiir  TOdec  ^ 

A  x-'api'Iloche  desSaiédois/l'Eleifleur  fit^ver  à  la  hâte  qudqoes 
Oaviages  xle  ;cerredeyant  Je$  portes  de  Berlin ,  il  y  iit  planter  (pielques 
Canons,  &*4ûfaiî§»  les  Boiur^^  ce  qui  marque 

ccnmnement  qu^  n^avoit  aucune  ^èce  de  militaire»  t 

La  V11.L&  PB  Magdeboiirg  s'oUiaavec  les  Suédois  &  leur  promit 
le  paffiige  de  Ion  P)o«itiiir  PËlbe.    Les  Troi^es  de  cette  Ville  çhalle- 
rent  les  impériaux  de  km  païs ,  mais  Tilly  revmt  avec  fon  Année,  fub- 
)ugua  tout  le  païs,  &  misoe  blocus  fi  célèbre  devant  cette  VîUe^ 
lii  Les  PaoTESTAî^s  tinontuneAfiemblée  àLcipfîg,(a)où  ilsdé- 

Wtni  31.  m^^^^^  £-^  leursf viAtérôt8#  LosEleéleurs  de  Brandebourg  &  deSaxe 
y  ïéfolurenc  de  fe  tenir  xx>nflamment  attachés  à  TEmpereur ,  &  d'aP 
fcmWer  ]eur  arriére  ban,  pour  a'oppofer  aux  Suédois. 

Cependant  Gustave  Adolphe  xraverfoit  k  Marche, pour 
accourir  au  fecours  du  Meckienbourg.  Ce  Prince  aufli  politique  que 
brave,  fit  obferver  à  fes  troupes  une  exai^e  discipline  dans  leur  mar- 
che ;  il  s'éiudîoît  à  nmger  les  Proteftans  à  fes  îniserets,  publiant  par 
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cooç  ipfflf  tfécoic  entré  en  AHemagnè  que  pour  rtôter  les  Ptaiott- Ar 
}Qiig  .que  l^mpemr  Jcur  vouloir  m^Hxfay  &  pottr  c^ftodiie  let  Vbm^' 
tés  df  leur  Relc^qiT^  Gilflave  Adolphe  ût  ien  une  Aliumce  avec 
Louls^  XnL  Roi  <k  FuKrce  ;^  quiawm:  avec  luf  le  même  intérêt  à  Mk  ' 
baîiiement  de  i'Emptteur.    C>  Tfiùce  i^ 

TiLLv  LArssxNT  A^igdebcnu^bliQKj^iie 
â  Francfort  iiir  TOder^âc  xxamû  k  Marcke^  pâur  artaquâr  les&iéddi^ 
qui  €àSokntéks  progrès^  d^ns  h  Medkktixkïrg  f  màs  it  fartiuie  dt 
Guftftre  Adolphe  âvmt  un  atcendenr  misrqué  fiir  ottte  du-GéufaiHiw- 
périâK  Le  Roi  de  SacdemarGiia;dic  M^ddenboufga  Scbtrddt^  y  pii& 
FÔderr  &  vint;  même  le  Siège  deiant  Kkmcfon^que  jooo^îkapéàBm 
défendoientf  il  iesrfi>rcer  s^empered^une  oorobnufe  iUciUecie  quty< 

Beriin^pour  ^courir  M^:debourg^ueTiU7  ifficgpÊUxmi  perftrMte.^ 

housQjxE  GusTitvE  ADroLPHi«|mivs  è«Q$pemcl^il  Bt^çikt 
VEtsSkuxde^  lui  livrer  les  Ibtteteâes  ^  Spaïufaw^  â>ide  QlibiiHpaur 
tilurer  la  retraite^  en  cas  quei^uelque  malheur  hii  amrk.,  L'ElaAeut 
fui^m  d'inné  démentie  fi  exoaordmaj^  &quip|itE  ïépi^noit^  ne.put 
pftndre  aucune  tèSolbmatu  On  propofii  une  entfevueentxeoes ûàax 
Prmctt.  UEIeâeuralIsaiî  devant dbu  Roi  à4in(|ua]X  de  milk 
lin;  Tentrevuë  fe  Ht  dan^^un  petk.boisi  'ûjtsaomQnfianAdsàpi» 
efixircé  de  miUe£mtaiffins&  de  4.000815.  .  Ce  Rai  rëben  à  Geof^c 
Gwllflunie  les  mêmes  propofidonsipiiitii  avcnenr  deîa  été  ûi^siJSS^ 
éleurnepouvant  prendre  de  puti  dans  cet  exvémeembanw^  y 

une  demie  heure  p<»ir  coniûlcef  avec  &sMbmfti«sv  &  ILânç  aim:  eux 

toAieil  à  récart.  Le  Mcniarque  Siiédoisycntredàten  anendbair  aieo 
les  Princd&s  &  lesDamesde  la  Cour;  mais  comme lïleâpur  n'avoit 
nen  condu  après  ces  délibérations^  il  prûr  le  Roi  de  pafl^r^  Bjirliil» 
Guàave  Adolphe  y  entra  aveclbneti^figë  efeorte^  jtoo«Siiédoism<¥3H 
téteotlaGardeaadiâteiu^dç  Berlin»  jnea  «iwre|  tfoHpefr.l^s^ 
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^êes  di^  les  Bourgeois.  Le  lendemain^  toute  T ArméeSù^dUe  "vint  fe 
camper  à  Pentour  de  cette  Capitale,  &  PEtefteur  qui  ji'étott  plus  le 
maître  d\ëz  lui,  en  pailà  par  tout  ce  que  le  Monarque  Suédois  voulue. 
Les  Gamifbns  Suédoifes  des  fbrterefles  de  Spandaw&de  Ctlftrin  pfé- 
ter€?:t  fermetit  à  TEle^ur,  &leRoi  proiAit  qu^  remetcrott  ces  jrftces 
aux  Troupes  Biandéboui^eoiles  >  dès  ^ué  le  befoin  qu^il  ea  avoit 
felroit  paifê.  Guftave  Adolphe  avança  au  delà  de  Potadam.  Les  crou- 
pes Impériales  qui  cetioient  Brandebouig  &  Rathtmii^  fe  t^ûtmtOtX 
fonapprocàe,  &  le  reptiérehr  fur  PArmée  qui  iàifint  je  Si^.de 
Magdebourg«'  LeRoideînaada  àrfilcâeiir  deSâice^lepafr^  furPE^ 
ma  Pont  de  Witcemberg/mais  iifciiiiic  reftifê  >  &  c'eft  œ  qui  Pemjpédu 
de  IjbcourirJMbigdeboui^*     ' 

Cette  vrLtEy qucTitty  & Papi^nheim  nVoieitc-pd  preodr^^ 
la  force ,  (Uccodiba  enfin  à  la  ntfe.  Les  Impeiiaùx  emaoïcKmrtioe 
Né^ciadon  avec  la  ville  de  Nbgdeboui^ ,  par  Pencfenfeder  ^9g 
Anfeacîqpies  j  &  leur  ofiment  des  conditions  aVant^€d6&  Us  ^fiè- 
Aèrent  pendant  ce»  pouiparleis  de  ne  plusdbar  fiir  k  villeUfôNbpil^ 
bourgeois  s'y  fièrent^  leur  vigilance  s'aKkMtnic  dans  cette  le^otiefecih 
)fité>  les  Bourgeois  qui  avoient  été  de  garde  la  mk  aux  i:emparts,lb  le- 
droient  en  grande  partie.4^ers  le  matin.  Papenheim  qui  éimt  avancé 
avec  fes  attaches  jusque  iafConéreictfpe  (fa  Foâi,  s^eâ  appec^tit-  &  eif 
prc^aî  il  &  donnera  en  mène  «ems  quatre  s^kits^  &  il  &  smdit  ma^e 
des  remparts  iàns  grande  réfîâance*  Les  Cravates  ^atxyfétwt  PElba 
qui  etoft  basaiors,&en  pdflànc  la  rivicre^^mreiit les  ouvn^es àraviis* 
LaGamifraî  &les  Bourgeois  s'aflemislércQt  à  la  hke  dansceuie  oHaime 
fur  les  pbces^ubliques  ;  m^TjUy^maiixe^'^dcsCanoas  du  iemp«rtfks  ht 
diriger  de  likçoa.  qu'ils  enfiloieat  ksnues;  le  nombre  desltnp^^aw 
augmeniîoit  en  méiM  ceiôSt  &  la  réfiftançe  dés  iMbitàns  dpvific  yaÎQfc 
Cette  vilk  i^  ètmtuoe  de»  pluHto^^ 
jmlfeaMQt  ïvvéui»  filife^  lâSao^ 
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Tout  Cl  que  pGitmvemerhiiceacc  eSEi^t^^ 
mes  s^abandonnent  à  leur  fureur  ^  tout  qe  que  les  crimes  &  les  £otr 
faks  peuvent  enfanter  de  plus  abominable,  fut  cpmmis.parcesSoklatSy 
quei'on  avoit  abandonne  à  l^ax  cruauté  barbare.  Ce  br^ndage  4K- 
tx>rifé  ^t  périr  presque  tous  k$  habitons  par  le  fer.  r  1400*  qui  écpîeoc 
reftés. enfermés  dans  PEglife  du  Dome>  &  auxquçis  Tiiijr  fît  gra^y  fjx 
ÛAiTerenu  Au  pillage  &  au  maflàcre  fuccédér^^nt  les  embrafemens.^  les 
flammes  s'élevèrent  de^tous  cpté^  &l  dans  peu  d'heures  les  maiâttis  det 
Bou]:geoiSy&  les  Edi^ces  publics,  ne  focmécenc  qu'un  même  mçocMu 
de  eendres>&  d^s  ruhiespareiUes  a  celles  de  Trojr^.  A^  peine  y  eoir^il 
Ho.  maifons  de  ûuvées.  On  conte  que  1200.filles.l6  noyèrent  dans  l'Elbe^ 
pour  préferver  leur  chaftetédes  ha^ds^auxquels  la  violfsnce  des  Vain'* 
queurs  l^âniroitexpcf^  ^Ces  exemples  font  beaux^mais  ils^ontxares; 
&  s'ils  nous  paroilfem:  fabuleux  ^  c'eii:,  ou;ptf  la  conuption  tle'aotf 
inocursyouparcequelefàîtn'éftpasav^.  ;•) 

Aprb's  la  frise  deMagdebourgyGuftaveAdoipheTintpour  kl 
féconde  fois  camper  auprès  deBerlrn.  U  étoitinrité  d'avoir  manquéfon 
coup,  &  en  re)eetoit  la  faute  fur  les  Eteâeurs  de  Brandebom^  Sc^  de 
Saxe.  Le  Roi  lit  braquer  TArt^erie  de  fon  Armée  contre  h  Viile^& 
demanda  en  même  tems  le  paf&ge  pour  fes  troupes.  Geoige  GuîM 
bume  envoya  l-Eleârice  &  toutes  les  Princefles  de  (a.Coui^  au 'Camp 
Suédoisypour  appaifer  ^MoAarque>&Ies  fiiivit  de  prés.:  U  accorda^ 
comme  on  le  peut  croire,  tout  ce  quele  Roi  lui  demanda.  Lorsque 
l'Ele^ur  s'en  retourna,  le  Roi  ofidonna  qû'<m  le  fiduâtparla  décharge 
dos  Canons.  On  oublia  de  les  retournei  vers  la  Campagne ,  &  il  ^ 
eut  beaucoup  de  mations  i&  de  toits  endommagés  & ,  pejscés  ;par  les 
boulets  de  Canon;  cette  civilité*  étoic  un  peu.Gothique&Hémle.  Le 
lendemain  l'Armée  défila  par  la  Villes,  &paffit  la  Sprée»  ^  .■  ^ 
-  L'£LECT£Ul^  excuft  fa  conduite  auprès  é^  l'Empereur .  fur  Je 
tiolence  d'un  Prince  Etrange,  ^  laquelle  il  o'etoit  pas  en  état  de  ré- 
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£fleiv  ^^Of^naiMl  lui  rép€>]ifdît  ^œhtmencyqtie  les^^Tf oifpe^'&éâcifes 
fieinénageroient  pas  plusios^ÀforcSies^quenlivoient  fait  les^Iinpéri^â^ 
V  EleAeur  deSfac,qui  voyok  profpérer  les  Armes  Suédôifès^lë  rangea 
du  cote  de  Ja  fortune^  &  il  donna  Pexemple  à  tous  les  PrkicesProte- 
ftans.    Les  Suédois  rendirent  $ptadaw&  Cuflïio  à  I*Eleéteiir^  &  ils 
inondèrent  toute  la  Bafle  Saxe  ;  ils  entrèrent  dans  laVieHleMardie,^ 
le  Roi  prit  le  Camp  de  }\  erben,  le  plus  fort  qu'il  y  avoir  p^r  foa  af- 
fiéte^  étant  fîtué  au  confluafit  du  Havel  dans  l'Elbe*.   Tilly  craignant 
pour  PapenKeim^qui  avcnt  été  obligé  de  s'enfermer  âs^txs  Magdebourg^. 
quitta  laTùringe  ^  &  vînt  à  fon  £baours  ^  il  s'avan^  loers  le.Ooap  du 
Roi  de  Suéde*.    Le  Génie  heureux  de  ce  Frifice>.quî  favofifoit  toutes 
ies  entrepriièsy  luifit  imaginer  de  furprendreuntAvan^arde  de  trois 
Regimens^queleGénéral  Autrichien:  avoir  trop avançurè;  iljes  furpxit» 
les  tailla  en  piéees^  &  revint  4àns  {on  Csanp  de  Werbcn^    Tilly  qui 
éfpéroit  délaver  cetaflront^voulutattaquer  les  Suédois  ddn^  kurCamp^ 
mais  l'affiéte  lui  en  parût  û  forte^  Se  les  diipoiîtions.  /TJbonnes/'iyu'il 
n'oià  en  courir  le  hazàrd  ;  le  manque  de  vivres  Pobligea  de  fe  t^tircr^ 
il  pai]â  à  Halle  dans  l^iiuention  de  forcer  Leip£g^  &  d'ohligei*  TEle* 
Aeur  de  Saxe  à  renoncer  aux  engagemens  qu'il  avoit  avec  les  Suédois, 
Guffave  Adolphe  pénétre  fbn:  deiTein»  quitte  fon  Camp  de  Wejticn, 
pafle  PEibe  à  Wlttemberg^  fib  j.oint  aux  Saxons  à  Diiben^  &  jfond  fur 
les  Impériaux  qu'il  défait  totalement  auprès  de  Leipfîg*  >Paniiiiia  oom^ 
breufe  Artillerie  que  le  Roi  prit  à  cette  Bataille^  il  le  trouva  beaucoup 
de  pièces  aux  Armes  de  firandebcMiïg^  de  Saxe^  &  de  Brunswick ,  que 
ks  Impéfiaux  s'étaient  i^propriées  par  droit  de  biecféance.    Tilly 
après  avoir  laiilë  dooo Jiommer  fur  la  place,  obligé  de  fuir>  irafTembla 
en  Turinge  les  débris  de  fk  dé&ite*    Nous  ne  fuivrons  pas  les  Suédois 
dans  le  cours  de  leurs  triomphes.    U  fuffit  de  dire  que  GuAave  Adol- 
phe devint  l'arbitre  de  TAUemagne,  en  y  pénétrant  jusqu'au  Danube  ; 
tandis  que  fianier  avec  un  autre  corps  de  troopesj  fournit  le  plat  pàïf 

à  l'ejo- 
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à  rcntôor  4e  Magdebour^ù  le^împcrîadix  tentiidit  encdw  une  fbiM 
GamàfiHL    Le&SSéâok^uietQicmlesîMÎiac^^Mt^Mn^ 
dans  le  p^sdeMsigdebottig^  d*HaItedhidt^ 

Av  coMMESQBumv  à^  ï^utéc  i6p,i  ffloomt  Sig^nond  Roi 
de  Pologne.  Ul$dial»fucéJû  p«iur  «mplir  cê^Ti^ 
dois  qpri  ne  s^^eadormdtontiMS  iw  lew»  lMwà&e$r  wnienc  mettre  le 
^ége^dev^t  Aft^ejioioi^  Fapenheim  qm  éeoit  thos  le  Duché  de 
Brunswiek,  4kourut  aufecoursdes  Impériaux  ;  fianier  leva  le  Siège  à 
£bn  approche.  Mm  Ic^Ddc  de^Luodbourg,  qm  étok-dans  TAlliance 
de  lAÀp&gfriut^ïï^éc  tiitr  lidUeAmMepouri^jdiadre  aux  Suédois; 
PapentûrimiiacBrtoop  l^bie  ^piMir  ^:^éfifiier  à  tffit  dt  iraoe^i  évacua  la^ 
ville  de MagdeboQîg^^afsionna  lé  ipht  pm^iù  ^  Mcinen  Weftphalie 
Si  en  Frtocom^tm  la  Guerre  le  £ttvit»  X^esSuédoîs  entrèrent  à  Migde- 
fooui^.  Cequi  rriloit  des andens  hat>itans  ccfmmnatxcm k4àbhytt 
les  niines^e  leur  patrie9&  àrétahlir^leurs  ^ 

.    i.'£HP£ji&ui^/]ne  l'in£ncime4el^4^ 

ploya  iun  langage  infinuant  pour,  dét^c^r: J(9s  £leâeui:^<le  Saxe  Se  do 
Brandc(botirgdu^tartiSuédoiss  iwia  il  n^fNdfrfoiftfréuffir.  Qeorge. 
Guillaume  ényoyamlme  qudbe|4ies^£>i]rf^fecpurs^^au  pour« 

fbivoient  enSiléfie  amCoips  d^^mpenau^vc^^miiandé  par  Mthaiàr  de 
Maradas.  L'Smpereitr  inite  de,  ^imipciojEi  cle  la  -^fîe^  &  voulant 
TcEEcnûr  lé  refus  qu'il  venoîi:  d'eiliiy^  4e  la  part  deces£le4ïcursj  en* 
voya  Wallenftein  à  là  tête  d^une  AÔa^^  vom  s^ni|>ai!er  de  ces  deux 
Ëledorats.  Papenheim qniscala  Wei]|)l^ie  pow |è joindre  à WaUen^ 
ftein/  &  profitant  de  Pèloignement  du  Roi  deSuéde^  qui  étoit  alors 
en  Baviéj:©,  ils  prirent  Leip%,  Naumbouig,  Mersbourgj  Halle  &  Gibi- 
chenftein.  La  Bafîfe  Saxe  alloit  être  défolée  de  nouveau,  û  le  Roi  et 
âuéde  ne  fut  accouru  ^  fon  fecour^*  H  arrive,  meurt>  &  gagne  en  com- 
battant la  fâineufe  bataille  de  Liitzen.  Les  Stiédeis  vainqueurs  crurent 
d'itre  battusi^ayiuit  plus  letir Héros  à  Içur  teile  ;  &des  lo^ierieux  vain* 
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eus  fe  croyoîcnt  vîétorkux^n^yantpliisGfuftave  AAîlphç  pour  ^er- 

*  feife.   Apiés  la  mon  de Turennej l'Armée  Françoife  recula,  &«i^^ 

fe  Rhin  ;  après  la  mort  de  Ciuftave  Adoipbe^  les^  Suédois  chaflitfenc 

les  Ici^eriâux  tie  hiBafie  Saxe^-À  soute»  tes  Villes,  que  Walienfteia 

(a)  es  rfjj.  avoir  prHês ,  furent  repriiès  par  l'Eteâeiir  de  Saxe*  (a)  Oxeoâiém 
eut  depuis  h  dire£tion  des  anàires  d'Altetnagne:  les  Suédois  conclii-: 
tent  une  Alliance  à  Heilbron  avec  les  Cercles'de  Fûùicodiey^  &ttb^. 
Haut  &  bas  Rhin*  '  ■     *•    *•    ^         ;;      , 

QuoiQjJE  L'ELÉCTfiUR  rte  futpas  del'Ailîance  deHeHbroiHiiï 
fit  pourtant  quelques  efforts  pour  la  caufe  ccMnmune  y  Jk  ii  eiMQoy» 
quelques  fècours  à  Amhéiïd  qui  commandoit  en  Sitéfie  les  troupes 
et  Saxe.  Toutes  les  lËroupes  de  l'Hefteur  confiftedent  iRois  énîyaoo* 
Cavaliers  &  5000.  FMtaffins.  A;  l^apprDohe  et  WaIlenfteiiT&  deGafav 
il  convoqua  uhe  espèce  d^rierebân^  ou  plutôt  l'annement  géocssaF 
de  tous  fes  fûjets. 

'  Wallenstein  entre  en  Silefie  à  la  tête  d'une  Armée  de  4^000^ 
Bommès  ;  41  amufe  Amheim  par  de  feintes  propofitions  d'accommo-^ 
dément:  Ses  déroorffeitiôite-  hienacent  la  ^c  ;  Amiieim  im  "eft  le 
dupe^  &  pendant  ^ulIcbuVre  cet  Ele^torat;  le  Généra  Impoial  raàme 
înopînément  vers  le  pont  d«  Sosînim,  y  défait  goo.  Suédois^  reprend 
Francfort,  &  emF*ye  des  paitis-  qui  défotenr  la  Pomerauie.  &,la  Msa^ 
che.  n  fomme  Berlin  de  lui  porter  les  Qe^,  mai^  il  apprend  en  mâoie* 
rems  que  Bernard  deWeimar  rpris  Ratisbonne,  &  que  5>ooa  hommei^. 
de  troupes Sâxonèy&Brandenbourgeoifes  s'avancent,  &  il  renonce  à 
tous  fes  projets,  '  Amheim  &  Banier  couvriî^nt  Berlin,  &  Watteq^eiii 
ie  retira  en  SSléfie,  en  laîflant  une  forte  gamifon  à  Francfort,  &  dans 
quelques  autres  Villes.   '  * 

O  X  É  5rs  T I E  R  N,  qui  ^i^ft  ttcyMvi  fes  avmit^es  idans  l'Alliance  qa^il: 

Qj)  rfj4.     avoît  fait  à  Heilbron  (b)  awc4es  quatre  Cercles,  en  propoâ  une^par 

lêilteauxCerclesdcjHbutedi^Baâe  Saxe,  'ËUeièconcliuàHalbaBaadt>âc. 

c  .    ./.  les 
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fesl^âetlrs  de  Bniidebdui^g  &  deSÉxeen^fitfcmltt  memb^^ 
eipaux.  Ce  Miniftre  Suédois  leva  le  indique  àl'Ail^mblée  da  Fmçr 
iostfm  le  Ma^ji,  où  il  propoâaMxEcats^  6ns  nul  détotirv  dé  cédçr  1^ 
Fomerariie  à  h Suéde^ après  kmon.dii  dernier  Duc/.enrgwie  d^'àfif. 
éommgigemens  des  dépenfts  que  cette  Poiflaiiee  dvoit  ùk  en  âiieiiB  àc9t 
Princes  Proteftan& .  DEte Aeitr  de  Bmndébourg  fut  euiré  de  ceuepccH 
pofîdom  Elle  était  précipitée,  &  Oxeriftiem  Q^e  Paùroît  idâ  fWi:e>quOk 
lorsque  les  con)onéiures  lui  auroient  été  aÛés  ùvoîMtSyj^vgt  9f!sf{ 
choquer  de  front  les  prâtebtions  de  George  GaîUaumey  ftds^Hnr- 
floectre  ks  intérêts  de  la  S«éde»  Cependant  l'Eleébeur  afliAé  des  troiv^ 
pes  Suédoifes/e  trouva  à  la  téte^d'une  Armée  de  2000a  hoimnes,  donc. 
à  peiaeia  iixiéine  partie  hii  appaitënolt.  Voici  les  npms  des  Régir* 
siens  Brandebourgeois  qfti  sY trouvèrent  y^Boxsé^iÉff,  Walckmann>^ 
François  Lauenbourg,  Conrad  BoF9doi*âr^  &  Ehteiireii;^  Borgsdoi^S. 
U  prit  Francfort,  dont  loob.  hommes  qui  en  compofbient  la  Qsimifbii^^ 
ipratant  par  Capitulation.  La  Gamifon  Impériale  de  Croflèn  tnù>r6t 
av;CC  le  bâton  blanc  à  la  main  ^  mais  ces  légers  fiiccés  fuient  bien  con^; 
nebaiancés  parla  noqyeUe qu'on  reçut, que 4f;âîKhiiPuc9erdin^^ 
&le  Cardinal  Infant,. aboient  remporté  une^vi^ire  Gqnq>lette  jLr  lea. 
Sàiéd<»3  à  Nortlingen.  UEleâeur  de  Saxe  ne  peuvoit  pas  digérer^ 
qu'à  (on  pré}Hdice,Oxenftiern  eut  ladifleâionrdes  aâàires  d'Âllemagnç  ;  ^ 
Si  George  Guillaume  aVoit  le  coeur  ^pos  delà  pcopofitioB,qu'C^eiir 
ll^rn  avoit  faite  à  Paifemblée  deFfatiHcfo  . 

Cbs  dispositions  paci&^sfureot  fuiifies. de IfiupeHetliâè^  '^sv 
promptement  ;  PEmpereur  qui  ctéfiroit  de  c^vifer  l'AUefn^ne  liguéç* 
contre  kir,  Êifit  Toccafion  avec  empreflement,  &  la  Paix  fe  conclut  i 
Prague  le  20.  de  Mars  de-  l'année  .1635.  Les  conditions  furent,  que;  le 
fécond  fils  de  l'Elefteur  de  Saxe  rdîeroit  Adrainiftrateut  de^gde- 
bourg^ue  les  quatre  (a)BailJiag€»  démembrés  de  cet  AçchéveGhét,  de-  (a)  Qwrfit^ 
méureroicnt  à  la  Saxe;  On  promit  à  rEJeséleur  de^Bwndebouïg  qu^ça  boS  D^ 

Aaaj  maiiir      me. 


Tes  droits  fur  ^  Pomcmite ,  tkVBmpùcdartengêpA  « 
ne  plus  revendiquer  lea  biens  de  l^lifè  que  les  Froteftans .  pofléfr 
doienty  &  à  confirmer  les  PâÂes  de  4»3ii£ratemitè  entre  liesMtifoos  ^ie 
Brandebourg,  de  Saxe  &  de  Heflè, 

ApreV  cette  paix,  les.  troupes  Stxonnes  '&  Impériales  ncp- 
toyérÊht  le  pais  de  I4alberftadt&  de  Mi^debourg.,  des  Suédois  qui^ 
rinfeitoient  ;  il  n'y  eut  que  la.Opitdlex^  tint  pour  leaSuédois.  Le 
Mecklenbourg,  It  Vieille  Marche^  &  lajRomosnie  fe  refîentirent  dé 
nouveau  des  troubles  de  la  Guerre  i  les.  Suédois  Êofoietit  des  ^ourfès 
jusqu'à  Oianienbourg,&.lesJSaxDnsLÀJbsIa]^ériaiux.occupoi^^ 
tes  bords  de  l^lbe.&  duHtveL 

BANiEn-oyi  fongeoit  à . conienrer  la  Pomcranîe à  la  Coiuonne- 

de  Suéde,  aflembla  fon  Armée  à  Riuhenau,  &  marcha  par  Wittemberg 
à  Halle^pour  éloigner  la  guerre  des  irontiéres  da  Ja  Pomeranie^  &  pour 
délivrer  en  même  teros  la  gamifon  Suédoife,qm  étoit  preflee  àMagde- 
bçurg.  Lïleâeur  de  Saxe  accourut  à  laMifnîe^où  il  fe  ioij^itauxlm^ 
pénaux  que  «wamandoit  iMorofini  ;  da^guerce  s^'arreta  wn  tems  aux 
bords  de  la  Salle  ;  les  Siixons  forceront  cependant  Banicr  à  fe  retirer, 
&  les  Impériaux  iieprirerit  Magdeboqrg.  éanier  pafla  dans  le  pats  de 
Lunebouig,&  revint  dans  la  Mardhe.  Wrangel  Je  joignit  avec  un 
renfort  de  -Sûoc.  hommes,  ils  furprirent  Brandebourg,  &  forcèrent 
Rtthenau,  où  il  y  avok  gamifon  Impériale.  Ainfi  ce  pauvre  Eleûorat 
étoit  la  ppoye  du  premier  occupanr,faccagé,  pillé  &  dévafté  également^ 
&  par  Pennemi,  Jk  par  ceux  qui  prenoient  le  nom  d'ami.  Toutes  les 
Villes  qui  font  le  long  duHavel,  furent  pillées  deux  fois  par  les  Sué- 
dois, &  une  fois  pat  lès  Impériaux,en  moins  de  fix  femaiftes.  Cette  dé- 
iblation  etoit  univcrièlle  ;  Je  Païs  n^étoit  pas  ruiné,  mais  il,etoit  tota^ 
lement  abimé. 

Le  MALHEUR  de  la  Marche  ^oiilut,  Jque,  femblant  à  defleîn  per- 
pétuer la  guerre^  la  fortune  ne  fe  déclara  jamais  entièrement  pour  un 

parti. 
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cemporreame  Tiâcsâre  à  Wkftock  fur  les  Impériaux  &  les  Sâixens;  les 
troupes  fugitives  ne  s^wrécent  qu'à  Leipfig  ;.  les  Suédois  profkenc  de* 
£eurs avantages  ;  flsînondènt  laMardhe  de  nouveau  îWrangel  s'approche 
deBerlin;  il  y  met^tme-GàmS^n  de  cinq  Compagnies,  &  redemande 
à  l'Eleâeur  fes  fiarterefies.  George  Guillaume  qui  étoit  àPeitz,  lui  ré- 
^nd  qu'E  S'abandonne  à  la  difcrétion  des  Suédois  ;  maîs^que  les  Im-^ 
pénaux  étant  les  maitreé  ^  fes  places  ^  il  n'avoit  pas  Tautorité  d'en 
dilpofer.    Wrangd  prit  fes  quartiers  dans  la  Nouvelle  Marche. 

CE  M  p  E  R  E  u  R  F  E  R  D I N  A  N  D 1 1.  le  Ty  mn  &  l?Opprefleur  de  l'AI-r  1É37. 
lemagne  mourut  enfin^  &  fon  fils  Ferdinand  m.  qui  étoit  déjà  Roi  des^ 
Romains  luL  fûccéda^  comm^  fcce  Tr^ne  eut été^  Héréditaire;^  BoleslaS' 
Duc  de  Pomeraniev  dont  la:  âmille  avoît  pofledé  ce  Duché  pendant 
700;  an^  finit  (à:  vie:peiidam:  ees"  troubles,  &  avec  lufô'ëteignitfa  Maifbn« 
fijes^  JjrHiéesiSii^deûfi^^i^  Pomei)Uïie  &  de  l'Eleâorat 

méhie^empéehérent  l'Eleffeur  ite  iairervaloir  &s  droitsf  il,fe  contenu 
d'envoyer  un  Trompette  aux  Etats  de  la  Pomeranie  pour  leur  ordon- 
ner de  courir  fuseaux  Suédois.  Cette  Ambaflade  finguliere  n'eut  point 
d'effet;;  & Je^  jcrois^  que  c'èft  le:  féut  exemple*  dans  l'Hiftoire  qu'ua 
Trouîpette- fut  chargé:  d'une  coïBmiiffiôni  paîe^ 

Cep  e  nd  a  kt  les  Ênperiiaux^  fous  les  ordres  de  Hatzfeld  &  Mo^ 
rodm^chafïérentBanier  de  la  Saxe,  ils  fepoufIèrent.au  delà  de  Schwedt^ 
&  reprirent  E-andsberg..  Klitzing,  Général  Saxon,,  nettoya  en-  même 
tems  la  Marche  &  les  bords  du  Havel,  dont  il  expulfa  les  Suédois, 
La  guerre  qui  voyageoit  de  côté  &  d'autre,  fe  tranfporta  de  nouveau 
«n Pomeranie;  1^ Impériaux  reçurent  3000.  Hongrois  de  fecours..  Je 
crois  que  ce  furent  les  premiers  de  cette  Nation,  donrils  firent  ufage 
hors  de  leur  païs.  La  Pomeranie  eut  le  fort  de  la  Marche  ;  expofee  aux 
mêmes  brigandages,  elle  fut  prife,  reprife,  brûlée  &  ruinée. 

Les  Suédois  reçurent  un  fecours,  qui  ne  fembla  arriver  que      ,{,,, 

pour 


\ 

\ 
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|MUf  perptèraer  la  gCK^rre  av^c  toutes  les  hon;eur$  quil'aD0Dm(9gt)i9it.' 
fis.rechaéeitc  les  Impériaux  &  les  Saxons  de  la  PciHeiame^  pénétrent 
dans  bMarehe>  brûlent  Bemau>  hûttent  7000.  hdmmes  de  troupes 
Saxonnes  qu'amenok  Moro<îni,&  forcent  Cklas  qui  comnmndoit  les 
Isnpérîàux  à  fuir  devant  eux  jusqu'en  Bohême.  Malgré  ces  rerers^es 
Eleéleurs  de  Brandebourg  &  de  Saxe  relièrent  attachés  à  l' Empectuiv 
t<}9«  >  Aussi  LES  Su-EDOis  repaMr^t^iJs  pour  la  quatrième  fi>is  aux 
portesdeBerlinUesBrandebourgeois  leur  âmt  une  diver(îpn  inopinée^ 
ils  fondent  de  la  Pniâè  avec  4000.  hommes  Air  la  Livonie^  mais  né- 
gligeant de  prendre  des  Villçs  pour  faire  des  étabUilêiiiens,  ils  aban- 
rdonnent  leurs  Cooquetesj&l'èxpédition  devint  inutile.  Les  Suédois  fe 
vangent  fur  la  Marche  de  ce  qu'ils  ayolc^t  perdu  «1  Livonie;  400^ 
hommes  évacuent  Berlin  à  leur  approche,  ik  s^n  emparene»  &  fur- 
pfénrtent  1500.  Brandebourgeois,  que  BorsdorfTccMniqaodoità  Bemau. 

Dewicz  prend  la  route  de  laSiléfie,&Banierûc(»gedenoufeau  h  ^axc 
&lepaïsdeHaIberftadt. 
1640.  -  A  X  E  L I L  L  E  qui  commandoic  à  Berlin,  Terre  Spaoikwide  prés,  <Sc 
bloque  légèrement  euftrin  où  l'Eleveur  s'étoit  réfugié  ;  les  ravages  & 
ies  é^âions  des  Suédois  etoient  des  cho&s  ioouieA  Les  Etats  de  Po- 
meranie  fe  tmrent,  &  i'Eleôeur  y  envoya  des  Députas;  Lcswfolutions 
de  ces  Etats  ne  furent  pas  favorables  pour  les  Suédois.  Atiflî  leS  En- 
voyés de  l'Eledeur  tinrent-ils  à  la  Diète  de  Ratisbonhe  les  places  des 
Ducs  de  Wolgaft  &  de  Stettin.  George  Guillaume  fit  un  voyage  ci\ 
Pruflè,  pour  y  tenir  les  Etats  à  Konigsberg,  &  leur  demander  le  paye- 
ment de  quelques  fubfides  arriérés;  mais  il  y  mourut, le  troifieme  de 
Décembre,  laiflant  àfoniîls  Frédéric  Guillaume  un  Païs  défolé,  point 
de  reffources,  ni  troupes,  ni  argent. 

On  ne  saûroit,  lànsbleflêr  les  loix  de  Péquîté>  charger  George 
ÇuîUaumede  tous  les  malheurs  qui  lui  arrivèrent*  On  remarque  dans 
ùi  côkduite  deux  fiutcs  capitalçs.  L'une  de  n'avoir  point  levé  une  Ar- 
mée 
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aiée  ift  iioooD.  }icnmics»qtfil  ntiroit  été  en  état  de  feiidoyer^  qcîiui 
«arait  fervi  à ibucenir  fes  droits  fur  la  fucceffion  de  Cléires>  &  dont  il 
auroit  fait  ua  u&ge  pks  vdle  encore  pour  la  déktdk  deXon  pais  ;  l'au^ 
tre  d'avoir  placé  une  confiance  fans  réièrve  dans  fon  Minîftie^  le  Comte 

de  Schwartzenberg,  qui  étoît  vendu  à  la  Cour  hnpéiAAe,  &  dont  les 
vues  ambitiettfes  ne  tendoient  pas  à  moins  qu'à  (è  rendre  lui  même  le 
Maitre  de  h  Marche*  La  complication  des  conjon Aures biiàrres  où  fe 
trouva  ce  Prince^  ne  lui  lâiila  que  le  choix  des  âutes.  Il  falloir  opter 
entre  les  Impériaux  &les  Suédois»  lesquels  on  vouloir  pour  amis  ou 
pour  maitres»  L' Edit  de  reftitution^  les  vues  de  la  Cour  Impéiiate  fut 
Magdebourg^  &  la  liberté  de  la  foi»  dévoient  nacurdleraenc  itifpirer  à 
George  GuiUmime  de  réloignemenr  pour  Ferdinand  II.  ;  mais  en  s'ai<^ 
liancavec  leRoi  de  Suéde,  dont  Pintention  étoit  d^acquerir  la  Pome* 
ranie^ildevenoitl'inftrument  dans  la  main  de  (on  ennemi,  qui  lut  ar* 
rachoic  la  fuccefllon»  I>un  câcè|.il  &  révoltoic  contre  la  dqr^  de 
l'Empereur»  &  prétoît  Toreille  aux  manières  infmuantes  des  Suédois  ; 
&;de  i'autre»ii  étoit  irrité  tié  l'Ufurpation  des  Suédois»  &  il  reeherchoit 
l'appui  de  laCôiir  de  Vienne.  Cette  incertitude  Je  fit  toiimer.iâasce(ft 
du  coté  du  plus  fort  ;&  la  légèreté  de  lafortune  qui  pallbit  tou&lesjours 
de  l'Armée  Impériale  à  k  Suédoi&>  &  de  la  Suédo^e*  à  l'Impériale»  ne 
fionnoit  pas  à  ceux  qui  étoient  Ces  idliés»  le  tems  de  le  proc%er»  / 

REPONSE. 
de  Mr,  de  M  A  U  P  E  R  T  II  l  S. 

L'  Histoire  que  vous  v^nez  de  nous  lire» Monfîeur,  nousfattcon^ 
noitre  dans  toijtfelbni  étendue»  l'avai^^è'dP  vivre  dans  le  Siede 
où  nous  vivons,   '^el  contraft^  lorsqu'on  pedie  à  ces  tems  que  vous 

àiem^es  di  l'Jcsdii^  ^ktuil^  BbtV  VCHCZ 

•  Le  Mémoire  précedeflMjrant  été  ta  ptr  Mr.  h  Çùnt^rFrivé  Dargef,  dans  ï^em- 
blée  générale  de  fABfd«pûr  da  i,  ^f^  ff^j.  en  préfence  de  LL.  AA.  RR. 
Meffeigneurs  les  Princes  FréresWftoî,  &  Madame  h  Princeflè  Amélie,  Mr.  de 
èlaupertuis  termina  la  (hnçc  par  cette  Réponfe, 


veiÙK  ffë"  nous  ipetndre.  Se  qu'on  les  compare  aux  nôtres  !  Eut-on 
cxu  que4laii4l*eô>acâ,d?nQ  Siècle,  de  tels  ehangenwns  dSilènt  aiTiverf  ' 
Que  des  VHleS'  ii  ibuvenciàceagées,  dovin{Icnc  des  Azyles  aufli  afîUrés 
St.  auifi  tranquilles  ^  Qu'au- lieu  de  ces  Milices  de  quelques  millier* 
d'hommes^ on^ vît  ces  Arraées^brmidablés^qitlviennent  de  conquériï 
de  grands  Ecacs,&dechanger  la  &ce  de . l'Europe  ?, Que  oes  Pats  livrés 
àlaBarbarieâc  à  l'ignorance,  dââènc  ecre  le  féiour  des  Stiences,,  des 
Lettres,^  des  Ans  1^  Que  dans  ce  même  PalaÎ5,oii  Ton  a  veu  une  Gar- 
de, Ëtrangere  ,.&cout  dans  la  c<Hifufiaa  ^dansle  creuble,.  les  Mufea 
irouvalïênt  un  Sanéluaire  paifiblc  ?  . 

Qu'on  se  r^pelle  ces  jours^oùl'on  vitnosPrinceS;fonirdèleùt 
OpiùUe  pourkller  ilêchic  Gt^ave,  ou  qu*bn  iasy  voye  rentrer  au 
milieu  des  acclamations  du  Triomphe  ;  qu'on  voye  nos  Princeiles 
dans  le  Gunp>de&  Suédois,  ou  faoaoruit  nos  AflfinUées  de  leur  {ïré* 
&ncei  De  tels  ehangeraens  paroitcont  des  ^bles ,  fi.  l'on  ne  penfè- 
ique  Krederis  rogne.  ^ 

SitBs-  si'ctTs  que  nousiretions  d'enrendre  font  déplorer  let 
Siècles  pafles;  la  mtni^e  dont  il$  font  écrits,  &it  bien  honneur  au 
nôtre,  II  ne  âut  que  f6flédtir  un  moment  fur  la  mifer«  de  ces  tcms» 
&  fur  l'ignorance  qur  reçoit  alarsf  furie  bonheur  dont  nous-jovQ£. 
jbn5,.&  âirle  progrérdes  An:5&de&Science&,  pouc-voir.qu'il^  y.  a  . 
un  rapport  néceflaire  entre  oeschofes.    LemémeEfprit,qui  étend 
'  &pericétîoae  les'connoiAances,  eft  cehii  qui  rend  les 
.    peuptes  heuieux.       . 


PIS- 


Dissertation 
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ticuliers  des  NstitmEiiquiiiJontpasécc  bâen  connus^ 
fitantefl  qu'ils  ayeitt  été  effeétivetnenc  confideré* 
cotnme  des  IMeax,  les  pATAÏQUzs'desanciens  Phéniciens,  donc 
le  commerce  fi  femeux  a  cran^i^cé  par  tout  l'Univers,  non  feulemettt: 
les  marchandifes,  mais  les  Lettres  elles  mêmes ,  les  Dieux^  les  Cerémor. 
nies  ùctées.    Herodott  le  plus  ancien  des  l^Ëftoriens  eft  presque  la 
ptemier  &  le  fëul  qui  ait  fait  mention  des  Bt^àïquei-,  *  mais  JI  ne  leur  «  Lib  m 
donne  point  le  nom  de  Dteox,  ni  ne  leurjen  accorde  les  ïionneuis:      cjr. 
Les  anciens  Lexicogcaphes ,  Htfytinuty  Suidât  r  féâvatirmt,  ont  Écâ> 
}ius.Hbéraux  à  leur  égard.    Us  les  appellent  Dieux  des  Phéniciens,  & 
les  placent  à  la  poupe  desYaiflêaux^aulieu-qu^tf-at/ff/flesavoitmis 
a  la  proue.  Deux  des  plus  grands  hommes  qu^aît  eu  Ja  Republique  des 
Ilettres,  j^ofepè  Scaligerj  &  Botbart-,  ont  Eût  unellài  de  '    " 
leur  génie  fur  ces  Pataïques,  mais  ils  n'wit  pourtant  toui 
qu'en'paflant.  ■  Selden  y  a  fait  une  attention  plus  particul 
trouve  fes  idées  recueillies  dans  les  pentes  Notes,  de  Thn 
-  Bbb  i     —   ' 


BfnSatr.  •  Le  ^vaitt  Mérh  s^eft  «niin  attaché  à  ia  diftqfl^n  de  cetM 
otatjetè^dmsunéD^wcatioQjimkulée,  Le$.Dùvx  Pêtaquts,tu  Pm- 
tglquti^  quifc-trouve  dans  le  premier  Tome  des  ^■«B»w*w  det'Âc^ 
étmit  étt  hftripthm  i/  des  BeUes  Lettre:.  Il  y  a  du  fivoir  &  de  TeTpric 
dans  cette  Fâ^e^')*  nfrâ  ^rd^^  d'i^  difc<^v6lûr  -^  ttifps  tûi.  approfondie* 
fant  plus  exaélement  ce  fujet,  je  n'ai  pas  trouvé  dans  taDinercaâon  de 
Mr.  Jtf0tjrV..itette  fciddégctfqSi  fufiîtpcuirïiiQiperennd'emèhtJefrèn^- 
bres  f  ni  ce  poids  d^at^mens  &  cette  force  de  râifonnement}  qui  en- 
traîne un  e^irit,  quvHe  veoc  fe  rindre<^%  la  felMé.  Je  vais  tnvaUler 
à  prouver  ce  que  favance  ici,  &  cela  fans  chercher  sk  porter  le  moki- 
dre  préjudice  ï  la  réputation  de  cet  habile  homme.  Pexaminerai  d'abqxi] 
fon  fentiment,  &  je  déveloperai  enfuite  le  niien,qui,fî  }C  ne  me  trom- 
pe,  eft  plus  véritable. 

.  I.  HïftdDOTE,  après  avoir  rapporté  nnvaffon  de  CâmiyfétU 
^ypt&,  &  tous  Jes  désordres  quefce  Conquérant  ÎRiênfë  y  comn^i^ 
S'expnmejen  ces  termies.  „Ciaulr}fe  étant  entré  «fins  le  Temple  de 
M  Fulc^  qui  eft  à  Mempbii ,  fe  mpqùa  beaucoup  de  la  fittuë  de  ce 
)f  Dieu.  Celte  ftatuë  eft  en  effet  enriérémèntfemblable  aux /^t/4Èp»w 
„  desPheniciens,  que  cette  Narion  place  à  la  prouë  de  fes  VùSsMaJ 
jj  Si  quelcun  n'en  à  point  vu,  je  lui  dirai  que  ce  Ibntdes  rcffemblan-i 
y,  ces  dfHommes  Pygmées,,,  f  f/efyfhmr,litpliisào&e  des  Gi^mmu- 
rienSjdit  fur  Itmot  de  PataSques;  eé  font  des  Dieux  Pbtnîcimt  ftfrit' 
WetMtP  mx  poupa  4t  ieurt  Kuifftaux.  *  &iààëi  &  PiavaiMï  doo-^ 
■■',■-:■■*■*-:  ' -.nenci 

fi  's/goi' ^K&*,itaÎ5ro7CKàT'ftiya'X/«in  wi- 

\     ^,  _  '  hJpeuçii  TtùyctKfJM  TOÎci  (^aiiKilioia-iTlai* 

J     ,  ^  ,tSç  Ôt  p>mH.es  if  Tfi<rt  Tgtt^ijfff  Tci*  t^oj- 

!'.      .  ..in.ç.î7. 


Bear k'nfénte tangageV tam Hé^pocrifhn  qùeMn M^h fomrmal^'   . 

pïOfA>s  ausc  deux  Auteurs  préc^^  le  iitence  là  defCis;  &iL 

nfeft.  pâs  iiaciml  àon  plua  de'Chercber  les.  Dieux  Phénkâens  dans  yp 

Onviage  où  Hûrpçctation  n'a  eu  deCein  d'expofer  que  les  lermos  §^^ 

ftits  qui  concernent  rAttique.    Mn  A/^f^râ  >  f^crainé  par  y^utc^ritc 

^Hefytfmi  &  d$  Suidai^  &  par  ^vers  pafTages  ccmnus  èlOvide^  ^dc^ 

Firgih  &  de  /'^v  dî^  ?>  ^ùe  c'ecoit  une  coutume  çonlljifite  &  gca^i^ 

>y^  nie  de  toutes  les  Nations ,  que  la  Poupe  fut  k  j4ace  d'hofviepr  4^^- 

^i  ftinée  aux  Dieux  Patronss  &  Tutèlaires  des  Bâômen^:  &;  qije  lçs.£^^ 

,;  res  qu*on  mettoit  fur  la  prouë  n'etoient  que  des  rq>i;ejlJentatîonsp£9^ 

^f  pharies  d'animaux^  de  Lions  &c,  ^^    Je  m'étonne  qu'un  Homme  «uflt 

favant  ait  pu  ériger  en  coutume  confiante  une  opinion^  qu'on  trouve. 

refutée  &  détruite  dans  les  Ouvrages  de  divers  bon^^Grifiques*  11  n^etoit^ 

pa3  moins  irèquent  en  ef&c  de  voir  des  repréféntationsde.Plyihitésiaux 

proues  qu'aux  Poupes.    Loisque  Virgile  dit,  ♦  '     .         .♦^neîdUC 

•Huncwbit  imMÀ*?is  i kit  on  y  &"  farula  foncbâ  .  v.aoy. 

fc .       :  Exferrens  fréta  »  .  . 

SirvJuj  hk  cette  remarque;  Piélus  (Triton)  in  navif  prprajfidfw. 
Ce  grand  Vaifleau  dont  p^le  Lucien  dans.un  de  ^  Dialogues,  *  poroblt  *  Nmn^ 
la  Déeilè  Ifts  peinte  des  deux  cotés  de  fa  prouë.    Le  Vaifleau  d'Ale^  jwSiif**^ 
xaQLdrie>  qui  ponoit  T Apôtre  S.Paul|avoit  pour  enfeigne  ksûéres  )\Jt* 
ineaux ,  xa^dunjiM  ÙLiotnvi^^  f  &  portoit  par  conlequenr  à  la  prouë  tAÉtXXVnL 
Qiflor  &  PoHùx ,  fîl4  de  Jupiter,  pour  Divinités  tutelairesr  \  VH^feris^ 
ott  Vaifleau  à  fept rangs,  reprefenté par  Bayfiusy''  a  une  tête  de  Divi-  ^DfnnjvdB 
nité  à  la  prouë.    Une  Médaille  des  Phocéens  rapportée  par  Faillant  f  ^^ç  ht^q. 
a  audeflus  d^une  prouë  deux  Chapeaux  brillans  d'Etoiles,  etiÀiême  Grac  ayrr- 
des  Ûiofcuret.    Cerda^  ce  Commentateur  fî  favant,  que  tant  d'Auteurs  ^^q^J^ 
copient  fans  le  nommer,  prouve  en  expliquant  le  v.rju  diiX.  Livre  de  f!!li^*p.L 
rEneîde,que  Ton  plaçoitauffi  lesDieux  àla  protie  desVaiffeiw,&que 
le  ^fltfû^flfwii  des  Grec^  ne  difièroit  poiiit  du  ruteiaàss  Latins»  fur- 

Bbb  j  *  que» 


qfàbl  il  <k6  même  ilos  PacaSques.    SuHki  infifle  tiocàï»  fimJhn^. 

*  p.  7f  o.  de  la  qpMeot  là  deifus ,  *  en  eKamioant  lé  t*  214»  de  la  Pièce  d'£&iiyk^  j^emg^ 
dcnu  Edk.    çtmra  TbekuSy  &  les  Pacaïques  viennent  suffi  &r  les  rangs.    LHia  St. 

1 -autre  de  ces  Auteurs  croyent  qu'il  feut  corriger  He^biui  pm:  Her^ 
t  ^^  fttront'  ^^^    jD^  Burmanu  rapporte,  f  que  Tzêizes  a  écrit  far  le  v.  ad.  de  la 
pT^S^  ""^   ^I^^^  ^^  Zyr^^Mi,  f«V/  y  4fwir  i/^/  Dkux  reprtftmh  p^r  ht 
pr§uis  des  Vûijtmtx  BMbarts^  ^  âe  aux  éeguerrti  mm  k  irrité  eft, 
que  Tzetzej  parle  jdans  cet  endrpit  des  Poupes  y  à  mok^  qu'on  ne . 
vemlle  le  corriger^  &  iùbftkuer  le  mot  de  proues.  Ainfi  cette  alSèrtioa 
de  Mr.  Mwin^  que  c'etc^t  une  coutume  confiante  &  unIverCelle  fit; 
placer  les  EKeux  tutelair»  feulemeut  \  la  Poupe  du  VdiflèaUy  fouffi^! 
pAufiems  cxoeptioos»  ScTcpugnem  témoignage  de  rAntâquke&vaàte^ 
.  L£s  DEUX  graiids  hommesiqoe nous avom  déjà  nommée  S'réT/i^^ 
Se  Bficbwrty  dérivent  Torigine  du  nom  de  Patâques  de  la  Langue  des 
Hébreux  qui  a  beaucoup  d'affinité  avec  la  Phénicienne,  mais  ces  Savacis^ 
différent  par  cappoix  aux  racines.  &  à  Vi  %mficatton.    ScaHger.^  tirant^ 
ce  mot  en  queftion  de  nnt)  ^  graver^  Sculpter ^  occix  que  t3*mnA 
ctokiQt  des  gramres,  «1  Sculptures,  énrvrùû^eiç^  qu'on  voyoiraax^ 
prùues  des  Va^aux  ;  mais  il  ne  s'en  paà  mis  en  peine  de  leur  di^té  * 
^  &  de  leur  culfie,  &  n'a  point  a^é  la  queftion  j  fi  c'etoient  d^  Divini* . 
tés.^  B^fé^arf  prend  pour  racine  mn  ,  s^ajffbrer  y  fi  cmfiery  placer  fig 
roq^tf^^)  &  fviettant  les  Patàïques  au  ning  des  Dieux,  entend  par  \k 
1^  appuis  de  la  confiance,  les  Dieux  tuteUireSy  qui  étant  placés  à  la; 
Poupe  avoient  la  garde  du  Vaiflèau,  &  veiiloient  au  iklut  des  Naviga- 
teurs»   Avec  le  tierpe^  que  je  dois  à  de  fi  grands  noms,  ni  l'une ,  ni 
l'aittre  de  ces  Etymologies,  <)uand  on  les  pefe  murmeiu,  ne  fàuroic 
fubfiiler.    Car  elles  ne  mènent  toutes  deux  qu'à  un  fbns  vague  &  don-  - 
teux,  foit  qu'on  entende  par  là  des  fculptures  en  général,  ou  des  Dieux 
quelconques.    En  effet  les  Idolâtres  ont  eu  la  folie  de  donner  leur 
confiaafie  à  des  Dieux  fans  nombre ,  &  l'on  «a  orn^é  ie&  Vaiâèaux  de. 
;     ,  fcuiptu- 
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Saûptfùêiâc  taatx  dpece.  -  CfeyEtpncJt^ics  nr  préferittnt  'Saab  ml 
de  certain,  &  elles  laifTent  l'efprït  en  doute  quelles  etoieiu:  css  feut- 
ftaves,  ou  quds  etoienc  ces  Dieux  &  DéeS^,  qui  garantifloient  de 
coût  danger  ceux  qui  les  imploraient.  D'aïUeurs  un  ns  fauroit  concL; 
Jîer  ces  Btymologies  avec  le  récit  ^HeriSJàte,  qui  die  que  les  Patoiques 
des  Phéniciens  reflêmbloient  tout  à  fait  \  la  petite  figure  de  Vulcain, 
8t  aux  Hommes  Pygmées.  1!  ne  fuffit  donc  pas  de  fe  borner  à  l'idée 
vague  &  générale  de  fculptures ,  ou  de  Dieux  Proteiïleurs. 
;  QuoiQjJE  Mb.  MoRiN  fiiTe  beaucoup  de  cas  de  Topirnoo  de 
Secèart,  il  paroit  avoir  fend  la  difficulté ,  &  c'eft  ce  qui  lui  a  £ùt  cherT 
dier  une  autre  Etymologie,  &  trouver  par  une  conjefture  tout  à  fait 
fînguliere  le  mot  de  nt&ï|KOç ,  Stage,  renfermé  dans  celui  d^  Pat àï- 
ques.    Suivant  Ton  opinion  II^ko;  n'eft  pas  le  nom  Gcec  du  SingQ 

'  c^eft  le  nom  Indien,  que  les  Phéniciens  ont  porté  avec  la  cho&  mém« 
en  Grèce,  comme  cela  efl  arrivé  à^bien  d'autres fujecs.  De  e^i^  on  a 
fait  MTôp,  Kappatha,  &  en  tranipofânt  lesLettres  IIATTAKOS,  & 
nafrouKOç.  Il  eft  confiant  par  la  Table  d'^/,  &  par  des  paflages  de 
yavenaif  de  Prudence  &  d'autres  Auteurs  ,  qu*entrc  autres  animaux 
les  Singes  ont  été  l'objet  du  culte  religieux-  des  Egyptien^  desquels  les 
phéniciens  leurs  voifins  l'auront  emprunté  &  transporté  à  leurs  VaiC- 
feaux.  U  fe  trouve  auiïï  fuivant  cette  idée  une  merveilleufe  reflèm- 
blance  entre  Vulcain,  dont  d'ailleurs  les  Images  font  fort  rares,  &Ie 
Singe.  Enfin  Mr.  Marin  rapporte  ce  qui-  elt  dit  dans  la  Comédie 
d^Ariflopbaney  intitulée  letOifeau»,  d'un  Pabecut  forgeron  ou  four- 
bifleur,  y.a.'/ttt^oimj  mari  d'une  très  belle  femme,  laid  &  de  très  pe- 

-  tîte  flaturt,  qui,  à  ce  que  nous  apprend  le  Scholiafte,  avoir  fait  mar- 
ché avec  là  femme,  qu'il  fouffi 
lé  IbufFriflènt.    Ce  Fhkeeur,  s' 
fembloit  au  moins  parfaitemei 
eues  obfervations  fur  Vulcain^ 
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Roi  des  Egyptiens  y  nommé  (Pflc^&«|i6ftç>  d'où  Ton  a  pti£iireaH& 
ment  itarag  &  TraraHtm. 

HESYciiiuscn  d'autres  endroits ,  aiix  mots  Ttpwv ,  & EiXpçalij^, 

rend  HardiMç ,  par  rçoLiré^ioç  ^  Se  iinr^airé^oç ,  termes  qui  fuivaat 

Mr.Morm^  „defignent  confiamment  certaines  Divinités  que  les  Païens 

i,  avoîent  coutume  de  mettre  avant  toutes  chofes  fur  leuiviTabJes,  • . . 

yy  pour  y  préfidcr  &c.  „  Et  comme  Hercule  it  poné  par  une  raifoti  J)ar- 

ticulicre  le  nom  d'eirsT^a^é^ioç,  &  que  fuivant  le  témoignage  de  Stacé> 

on  plaçoit  fur  la  Table  une  StatU'ë  de  ce  Dieu,  qui  n'etoit  pas  plus  liaufe 

qu'un  pied,  Mr.Afvrtn  conclut  de  là,  que  les  Pataïques,  s'ils  ne  re^ 

préfentoient  pas  f^ulcaiftj  etoicnt  certainement  desiîgures  ^Hertul^^ 

Dieu  I^gm^c,  &  tutelaire  tant  à  Tegard  des  Vaifleaux  que  des  Tables; 

Voila  un  précis  fidèle  de  THypothefe  de  cet  Acs^demicien,  J'y  trouve 

bien  des  chofes  à  remarquer,  que  je  vais  expofer  préfentcment  en  peu 

de  mots,  &  en  fuivant  l'ordre  de  Mr.Modn,  le  tout  avec  candeur  âc 

cxaftitude,       '  -  *         "*  ^    .  .  •       . 

Q^AND  MEME  ott  çonvicndroit  que  le  mot  Il*8iixoç  n'cft*pa$ 

Grec  d'origine ,  je  ne  vois  pas  encore  comment  l'on  s'y  prendra  po\)r 

juftifier  qu'il  eft  emprunté  des  Indiens ,  qui  donnent  de  tout  autres 

jioms  au  fînge.    Les  Malabares  l'appellent  Kurengu^  les Waruges  Konti^ 

&  ceux  de  l'Indoftan  Bander ,  comme  je  l'ai  appris  de  Mr.  Scbulize 

Milïîonnaire  Evangelique  autrefois  dans  ces  contrées,  &  perfbnnage 

d'un  grand  favoir.  Les  Phéniciens  nommoient  le  finge  'Af //aov,  comme 

tUll.I.c3^  le  dit  Mr.  Bocbart  dans  le  Pbaleg  f  &  dans  le  Hierozoicon.    Si  ce  font 

donc  les  Phéniciens ,  comme  Mr.  Morin  le  prétend,  qui  ont  porté  le 

nom  des  Singes  en  Grèce,  il  faudroit  que  cet  animal  s'appellâtcn  Grec 

aç^fAOç ,  &  non  pas  vi^yj!Mç ,  ou  du  moins  qu'il  eut  quelque  autre  nom 
plus  approchent  des  termes  Indiens  que  nous  venons  de  rapporter« 
Cette  dèrivaifon  extraordinaire ,  qui  tire  de  «jip  eenôp  t  &  en  tranipo* 
fant  enfuite  les  Lettres  ^OLrraKOç ,  eft  plus  ingénieufe  &  artiflcieufe 

que 
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que  véritable ,  fans  compter  que  TroLrràiioç  fi'eft  pas  encore  frârrakof* 
Hérodote  répugne  aufîî  tout  a  fait  \  ce  fentiment,  puisqu'il  dit  que  les 
Pataïques  reflemblent  à  des  Hommes  pygmiesj  &  non  à  des  Singes.  Les 
figures  de  Vulcain  ne  font  pas  non  plus  auffi  rares  que  Mr.  Marin  \t 
croit  ;  on  en  trouve  aflez  fréquement  dans  Jes  Auteurs  qui  ont*écrie 
fur  Jes  Dieux  ;  le  célèbre  P.  dê^  Mont  faucon  en  a  inféré  une  quantité 
confîdcrable  dans  foa  magnifique  Ouvrage,  VAmifuiii  expliquU  &c. 
&  Ton  peut  confulter  encore  le  Mufaum  Etrujcum  de  Gori^  W^Infcri'^ 
ptiones  Doniana ,  Begerus  &  d'autres  Antiquaires.    On  voiç  d?ns  ces 
diverfes  figures  Vulcain,  &  même  d'une  jufte  ftature,  avec  le  chapeau 
<$cle  marteau  dans  la  main  droite,  comme  Amobe  Ta  voit  de}à  rem9r^ 
que ,  de  forte  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  reffcmblance  entre  Vulcaiq 
ôc  un  Singe.    L'image  de  ce  Dieu  eft  la  même,  dans  les  Médaille^,  (S? 
fur  Ja  colonne  de  Trajan.  f  Enfin  l'on  peut  lire  ce  qu'en  dit  Foffius  t  Voyez  F  a. 
dans  fonTraitté  de  ndolatrie.  *  Ariftopbane  eft  auffi  allégué  pîal  à  prp^  ^7ii^J'J^^ 
pos,  car  dans  les  Oifeaux  de  ce  Poète,  v.  440.  Pitbecus  n'eli  pas  le  nom  p.  31». 
propre  d'un  homme,  mais  c'eft  un  fobriquet  que  ce  mordant  Auteur  *'-lX.  cio. 
donne  à  un  FourbifTeur  ou  Coutelier,  auquel  il  veut  reprocher  û  lai-^     ^"^^^ 
deur  par  ce  mot,  qui  eft  d'ailleurs  aflëz  femilier  à  /îrtftopbane^  qUaocl 
iiveut  déchirer  quelcun  ;  il  l'applique  par  exemple,  à  un  baigneur 
dans  la  Comédie  des  GrcnouïUes.  f    Pour  le  Scholiaite;  voici  ce  qu'ii  f  r.720.  Vbf. 
dit  qui  ait  du  rapport  au  fujet,  le  rcfte  eft  obfcene;  c^ftqu'/^r^o-  ^^^^^ch^m. 
pbane  donne  le  fobriquet  de  Pitbecus  à  un  nommé  /*^»^//i//,quiavoit  ^'"^^^^ 
iait  marché  avec  fa  femme  de  ne  la  point  battre,  &  de  Vii^ti  être  point 
Battu.    Il  n'eft  d'ailleurs  fait  aucune  mention  de  la  beauté  de  ta  fcm- 
me ,  ni  de  la  ftature  de  Tho^nme..  Le  Scholiafte  ajoute  feulement  qu'il 
appelle  Pitbecus  Sid  ro  ^avë^ov  ,  à  caufê  de  f?  xufe.  *    Tout  cela  *  Confultee 
prouve  bien  que  Mr.  Morin  n'avoit  point  lu  lui-même  /^rijfopbane ,  ni  Sui<tes  v. 
ion  Scholiafte,  &  qu'il  ne  parle  en  cet  endroit  que  d'après  autrui.        -'   ^^^vijkî]? . 
.    C  E  Qjr'i  L  AJOUTE  enfuice  au  fujet  de  Vulcaii)  eft  twt  à  feit  hors 

iétmoires  de  tAcAdenik  Tnn.  IL  C  C  C  de 
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de  propos,  car  Hérodote  ne  dérive  point  le  nom  des  Pàdfiques  de  ce* 
lui  de  Vulcain  y  il  dit  feulement  que  leurs  figures  reilëmblent  fort  à 
celles  de  ce  Dieu  ;  &  dés  là  qu^il  remarque  que  les  Pataïques  font  pla-» 
ces  aux  proues  desVaiiFeaux  Phéniciens ,  &que  Vulcain  PEgyptien 
etoit  dans  le  Temple  de  Memphis,il  les  diftingue  fiiffifamment. 

Les  autres  passagbs^ou  ^(^^^/i^fxparledumotdeTTaraiko;, 
&  que  Mr.  Morin  dit  avoir  eu  -de  la  peine  à  trouver  &  à  rafleml^ler, 
avoient  déjà  été  découverts  par  un  Auteur  qu'il  cite  lui-même,  c'clt 
Selden^  qui  lesavoit  allégués  avec  celui  de  Stace.  D^ailleurs  ils  ne  font 
rien  ici,  car  il  s'y  agit  de  Texpolîtion  du  mot  de  ^roroîkûç ,  &  non  de 
Traraiitfiç,  que  je  regarde  comme  une  chofê  diflerente,  (*)  vu  furtout 
que  Patacus  pris  pour  un  nom  d'homme  (è  trouve  fréquemment  dans 

t  Dans  la  vie  les  Auteurs  Grecs,  dans  Plutarque^  f  par  exemple,  dans  HeroJotej  qui 

*  L m  ^  *''  P^^^  *  ^'^  Mntjtdeme  fils  de  Pataïcus ,  garde  à'Hippocrate ,  Tyran  de 
«^4.^^   G^^A/,&dans  PaufaniaSy\  où  l'on  trouve  un  Patacus  Achéen.    Ceft 

tL.V.p.356  auflî  gratuitement  que  Mr.  Morin  fuppofe  que  les  mots  rçaré^wç^  & 
ènir^TTi^ioç  defignent  conflamment  une  Divinité  tutclaire  de  laTable  ; 
car  ils  fe  prennent  auflî  en  général  pour  tout  ce  qu'on  met  fur  la  Table 
par  quelque  raifon  que  ce  foit,  comme  Hefycbius ,  &  les  Dictionnaires 
ordinaires  en  font  foi.    Ceft  ainfî  que  Lucien  parle  de  iTnrgaTré^m 

^  Hermot.    {^^g^  *  &  qu^^  tTouvc  dans  les  Gloflês,  iiriT^dti^iWy  mantile.  Mais 
^  quand  nous  accorderions  o^ Hefycbius  a  interprété  Hercule  Pafaïqùe 

par  une  Divinité  proteéhrice  de  la  Table,  qu'eft-ce,  je  vous  prie,  que 
cette  Divinité  aura  de  commun  avec  les  proues  des  Vaiflreaux,&  com- 
ment Hercule  imT^cajré^toç  &  Pataïque  fera-t-il  pafle  de  l'une  de  ces 
.fondions  à  l'autre,  de  la  Table  à  la  Prouë  ?  Il  y  a  certainement  une 
différence  fi  grande  entre  ces  deux  chofes,  qu'il  eft  aifé  d'appercevoir 

que  cette  fuppofition  eft  abfolument  deftituée  de  fondement. 

II.  Jr 

(^)  IlaraiX^  a  du  tapporc  avec  mIjums  Sec    L'Auteur  da  Grand  Et^^moUgU^ 
remarque  qut  ^orouHOç  Ce  die  pour  dTmroUMç. 
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-  n.  Je  PASSE  DONC  à  mon  propre  fentiïûent,&je  vab  Pappuyerdk 
tous  les  albumens  que  la  Critique  peut,  fournir  fur  un  fujet.que  tant 
de  fîecles  féparent  du  notre.  Je  ferai  voir  d'abord  ce  que  c'etoit  que 
les  Pataïques ,  je  ferai  cnfuite  des  recherches  exactes  fur  rEtymologic 
de  leur  nom,  &  enfin  je  concilierai  entr'eux  les  caraderes  qu'  Hérodote 
&  les  anciens  Critiques  leur  attribuent,  en  faifint  voir  qu'ils  s'accor- 
dent parfaitement  avec  mon  explication. 

Et  d'abojrd  je  ne  m'oppoferai  pas  beaucoup  à  ce  que  les  Pataï- 
ques foient  effacés  du  Catalogue  des  Dieux,  &  foient,  comme  Vulcain, 
précipités  du  Gel.  En  effet,  Hérodote^  le  principal  Auteur  qui  en 
ait  Eût  mention,  rfaccorde  point  le  nom  de  Dieux  aux  Patitfques,  & 
les  carafteres  qu'il  letar  donne  peuvent  aifément  être  appliqués  à  d'au- 
tres chofes  qu'à  des  Divinités,  de  forte  qu'on  peuffàns  encourir  au- 
cune cenfure  dépoiùller  les  Pataïque?  de  ce  titre,  &  les  .envifàgcr  com- 
me des  enfeîgnes  ordinaires,  ou  de  fîmples  omemens  desVaiileaux. 
On  en  rencontre  fouvent  de  femblables  fur  les  Vaifleaux  des  Anciens,  f  f  Voyez  Fit- 
Les  Pataïques  ont  pu  y  avoir  quelque  ufage  particulier  qui  n'eft  plus  u^'tT^^ 
tdTez  connu.    Ajoutez  que  cette  dénomination  n'eft  pas  propre  à  des  '^^^ 

Divinités,  puisque  divers  hommes  ont  porté  le  nom  de  Pataïque, 
comme  nous  en  avons  vu  des  exemples  dans  Plut  arque ,  Hérodote  Se 
"paujanias.  Rien  rfempêcheroit  donc  que  ce  ne  fut  le  nom  de  quel- 
ques petites  Images,  qui.omoient  le  Vaiffeau ,  ou  en  gênerai  de  quel- 
jeune  des  Pièces  dont  il  etoit  équipé  ;  &  cela  pourroit  fervir  à  expli! 
quer  le  terme  àt  Tti^dywi^  circumagunt^  ou  circumferunt ^  qu'He^ 
rodote  employé. 

.  Cepei^dant  comme  Hefycbius  ^  le  plus  doéle  des  anciens 
Xîrammairiens,  adonné  le  nom  de  Dieux  aux  Pataïques  d'Hérodote, 
^n  quoi  Suidas  à  les  autres  l'ont  fuîvi,  &  que  d'ailleurs  Hérodote  ne 
dit  rien  qui  ne  permette  cette  fuppofition,  qu'il  femble  même  favori- 
ser,  en  les.  companûit:avec  Vulcain  le  plus  anden  Dieu  xies  Egypoens, 

C  oc  2  gjT  ^ 
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&  en  remarquant  qu'on  les  portent  dans  les  Vaiflèau^r  de  même  c^wt 

les  Divinités  tutelâires  ;  tout  cela  confîderé,  je'confciis  très  volontiers^ 

^ue  les  Pataïques  gardent  leur  rang  parmi  les-Dieux,  &  qu'ils  aquie- 

rent  une  poflèflîon  aflurée  d'être  regardés  comme  les  plus  anciennes 

Divinités  des  Phéniciens.    Mais  pour  déterminer  leuc  idée  avec  plus 

d'exaftitude,  je  crois  que  c'etoient  les  D I O  S  C  U  R  E  S  (f)  i  non  ceux 

des  derniers  tems,  que  la  Grèce  fupcfftitieufe  &  livtée  à  une- idolâtrie 

infenfeeavoit  imaginés,  les  frères  Tyndaridcs ,  Caftor  &  PoUux ,  fils 

de  Jupiter  &  de  Leda  ;  mais  des  Diofcures  dont  l'origine  remonte  à 

l'antiquité  la  plus  reculée  des  Orientaux  î  fource  relpedable ,  d'où 

dérive  presque  tout  le  culte  des  Dieux  >  qui  dans  Xz  fuite  des  tems 

fut,  pour  ainfi  dire,  fouillé  par  une  infinité  de  fables ^  que  le  génie 

des  Grecs  porté  afix  fixions  y  introduiiît,  &  qui  donnèrent  lieu  à  cet 

jmmenfe  attirail  de; Cérémonies,  qui  furent  ufîtèes  chez  les  Grecs 

•  Vi  ndtttr.  &  chez  les  Romain?.    Ciceron  a  déjà  feit  voir ,  /^  que  les  Anaces  ou 

DeorumUM  pjQjcurei  ctoient  nés  d'uq  Jupiter  très  ancien  &  de  Proferpine.    Sex* 

^  ^^*        tus  Empiricus  prétend  que  les  nouveaux^  Tyndarides  font  des  ufur- 

pateurs  du  nom  &  de  la  dignité  des  anciens  Diofcures.    „  Comme 

t  L.  IX,     j,  Hercule,  le  Thebain ,.  dit-il ,  t  s'eft  mis  à  la  place  &  dans  le  rang 

f  Î7*       „  des  anciens.  Hercules,  les  Tyndarides  en  ont  fait  autant  à  l'égard 

„  des  anciens  Diofcures.  „    Kai  «V  Tw<îagiJaç  hi  (pouri  tîjv  rCv 

àiO(r)ié^oiv  So^av  vTreK^iïv  ^dhcu  vofu^ofiévm  QetZv.    Mr.  Hfmfierhuis 

traittc  ce  fujet  avec  étendue ,  &  avec  cette  profondeur  d'eruditioa 

qui  lui  eft  ordinaire,  dans  fes  notes  fur  les  Dialogues  de  Dieux  de 

f  p.  tjt.  &  Lucien,  f 

fuiv.duTom,        VoïLA  LES  premières  traces  qui  peuvent  mener  à  la  connoîs- 
Ldc  la  dern.  ^^^  ^^^  Pataïques  ;  mais  pour  les  rendre  plus  marquées  &  plus  fi^p- 

pantes^ 

(f)  On  les  appelle  egiltsmeot   MOSKOIPOrS  &  AIOSKOPOl^^S , 
quoique  Fbrjmcbus  ail  cru  le  contraire. 
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pâlîtes,  dévelopons  Torigine  de  leur  nom,  &  expliquons  la  dignité 
&  les  foRi5tioris  que  les  Idolâtres  avoient  cotî&ré  aux  Pacaïques. 

Il  ne  më  pakoit  pas  qu'on  puilTe  chercher  ailleurs  qu'etl 
Orient  le  berceau  de  Dieux  Phéniciens ,  &  l'etymologie  de  leur  dé- 
nomination. '  Il  eft  conilanc  que  c'eft  dans  leur  propre  langue  que 
les  Phéniciens  les  appelloient  Patû'ques.  Or  cette  langue  etoît  la 
même  que  l'Hébreu ,  ou  du  moins  un  dialeéle  de  l'Hébreu.  Cela  eft 
trop  connu ,  &  trop  unlverfellement  avoiié  par  ceux  qui  entendent 
les  Langues  pour  m'arréter  à  le  juftiiîer.  11  ftut  donc  dériver  lemoc 
de  Pâtaïque  de  l'Hébreu  to,  parvut^  exiguui^  qui  faifauplurier 
^1^?>  P^sfi-ifiiiii  à^^  enfant  y  nommés  ainfi  à  caufedeleur  petite 
ftature.  Le  Grec  fftwç,  ffcuAiç,  peut  venir  de  là  par  une  légère  in- 
flexion. C'eft  d'où  les  Arabes  tirent  aufïï  leur  pata ,  puer  &  les 
Savans  conjechirent  que  l'origine  du  mot  François pmr,  peut  être  là 
même.  Rien  de  plus  aifê  que  de  déduife  de  la  racine  «ra ,  Pataiiut^ 
Le  Plurier  a'ro  dgnne  Patai^  Pataius  ^  Pataicuiy  comme  de  mj^, 
yebuâiy  on  a  Is^owff,  IsAwk^,  de  C?r«",  Grajuj^  Graikut.  C'eft 
encore  ainfi  qu'on  eft  paflè  dePùoem^  &  Puni  ^  Pboenicet.  ' 

La  signification  du  mot  ne  quadre  pas  moins heureulè- 
irient  à  la  choJè  même;  car  le  plus  ancien  nom  de  ces  Divinités 
etoit  Diofcurety  c'eft  à  dire ,  enfans  de  Jupiter.  Paufania:  témoigne*  •J**w'«.L.X. 
iqu'on  les  appelloit  auflî  'AvoKTfç  xafiJfç.     Eujebe  enseigne  d'après       ^ 
la  plus  ancienne  Théologie  des  Phéniciens,  que  les  Diofcurej  etoienc 
nés  de  ^fSvK,  p-w ,  c'eft  à  dire ,  du 
premiers  inventeurs  de  la  Navigation 
les  a. regardé  comme  petits,  «SfOi,  pi 
neration  &  au  culte  public  fous  de  j 
l'Auteur  qui  fournit  le  plus  de  déti 
Vio/curtt  etoient  principalement  & 
Cçc 


wt 
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rUe  où  il$  avoîent  pris  ntûflance,  &  que  leurs  ftatoës  nVoienc 
qu'un  pied  de  haut  y  TToSiOM ,  ce  qui  s^accorde  par&icement  avec  ce 
f!^  Hérodote  rapporte  des  Pataïques,  que  leurs  figures  etoient  fort 
petites  chez  les  Phéniciens ,  &  qu'elles  reflembloient  aux  Pygmées, 
(k  à  cette  petite  Statue  de  Vulcain  j  qu'on  adoroit  à  Memphis.  Il  ne 
faut  pas  diillmuier  que  PaufanUs  (èmble  parlerdes  nouveaux  Diôfcu^ 
tes  y  mais  on  eft  toujours  en  droit  dé  conclure  de  la  petitefTe  des  Sta^ 
tues  qu'il  leur  attribue ,  que  les  anciens  Diofcures  etoient  reprefentés 
de  la  même  manière  y  puisque  c'etoit  à  leur  reflemblance  que  les 
nouveaux  etoient  formés^  comme  cela  paroit  par  le  paflàge  de  Sextut 
Empiricus  y.  que  nous  avons  déjà  cité.  Qu'on  ne  croye  pas  au  refte 
que  ce  fut  par  une  efpece  de  mépris  qu'on  leur  £dfoit  de  ferablables 
(îmulacres*  Pcrfonne  ne  fàuroit  avoir  cette  penfee ,  s'il  fait  que  les 
pieux  les  plus  confidérables  &  les  plus  révérés  paroifToient  fouvent 
reprefentés  &  etoient  un  objet  d'adoration  fous  de  pareilles  fbr- 

♦  Lîb.  IL    ^es.     Hérodote  nous  enièigne ,  *  que  les  Egyj^ens  promenoient 
^  ^^      en  pompe  folennelle  des  Priapes ,  qui  avoient  la  figure  de  Nains, 

av^^of  f^ïcçaJj.     Lucien^  ou  l'Auteur  quel  qu'il  foit  du  petit  Traittc 

de  laDéeJfe  de  Syrie  y  a  tiré  d'Hérodote  le  même  fait,  &  il  appelle  ces 

t  T. jn.    jd^tuè's,  t  î^1%^i5,  d*une  coudée,    Pétrone  parle  de  Du  naniy  dans  un 

#p|^*t^Edît  endroit  où  l'on  a  mal  écrit;  mani.  ♦    Jupiter  lui-même,  le  Père  des 

Burm,  Çon.  Dieux  &  des  hommes  paroit  quelquefois  avec  les  dénominations  de 

nIS.  ^^    ^^^  magnus  &  de  Puer.    C'cft  ainfî  qu'  Ovide  dit  f 

*  V.447.  -    •    •    •    Cfa^  ^^  ^&9  Fejwiî  adettty 
-    "*  JEdem  non  magnî  fufpicer  ejje  Jovis. 

On  trouve  parmi  les  Infcriptions  lapidaires  de  Gruter  celle  -  ci 

fouvent  répétée,  JOVI.PUERO.    Le  même  Jupiter  fè  voit  fur  les 

«^  Via^ri-  Médailles  comme  un  petit  enfant  affis  fur  un  Globe,  ♦  ou  fur  une 

(Van.  X.  II.  .  *    '       '  r    V 

•.p.  153-  •  chèvre. 
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chèvre,  t    L«  pierres  prédeuTes  le  montrent  aufli  de  la  même  fta-  ^5^?^ 
ture.  •  Ceft  ce  qui  a  engagé  Mr. //«ivrA^nv^  t  à  rétablir  fbn  heureu-  '^^m 
iêment  un  paflàge  de  Tertullien  par  les  mots  Porvulum  Jovem,    On  Hymn.  in 
rencontre  encore  dans  Gruter  '  une  pierre  avec  cette  ïnfcription  ;  ■'*^°™''*'' 
BONO  DEO  PUERO  PHOSPHORO.    Chez  les  Egyptiens  #  Md- 
Oruf  etoit  reprefenté  enfant,  comme  on  le  vqït  dans  la  Table  Ifiaque  S'^jY^'" 
de  Pignorius,    Le  grand  Etymolagkum  eftime  que  TaTWKOÇ  eft  dit  ^  jn'"^*^» 
pour  (WOTïUKOç,  &  il  ajoute  fifoç,  que  SeUen  ^  rapporté  quelque  ad  TntuUitm 
part  dins  fon  Tnûné  de  DUs  Syrit  au  Dieu  Oru/,  mais  il  vaut  mieux  ■'^'^'[^ 
çntendreOra/  îe  Grammairien,   tiarpoeratesy  qui  palToit  pour  étte     »£  ^ 
le  même  qu'  Orus-,  paroit  auffi  comme  un  enfiint.    Horace  parle  de 
Lares  parvi.  f    Les  Génies  font  vulgairement  dépeints  fous  la  figure    |  ub.  m. 
d*en&ns,  pour  ne  pas  parler-  de  Cupidon,  &  de  bien  d'autre  Divinités,     Od.  aj. 
fur  lesquelles  on  peut  voir  ce  que  ditMr.  Cuper  dans  fon  Harpocr,aie.  •     i^'^  ^^ 
L'opinion  de  plu/îeurs  Critiques  rapportée  dans  Spencer  &  dans  d'au- 
tres Auteurs,  c'ell  que  ces  Dieux  Syriens  de  la  .première  .andquité, 
qu'on  appelloit  O'Sin*  avoient  pareillement  la  figure  d'enfans.    J'ai 
déjà  dit  que  cela  ne  i^ifoit  aucun  tort  à  la  Majeilé  de  ces  Dieux,  & 
qu'on  joignoit  également  à  leur  petite  ftature  l'idée  de  la  force,  de  la. 
puiflànce  &  de  tous  les  attributs  Divins.    C'eft  ainfî  qu* //Irrra/w    . 
T^Tré^ttiç  n'avoit  qu'un  fort  petit  lîmulacre,  &  qne  néanmoins  il  atoit 
reconnu  de  l'aveu  de  tout  le  monde  pour  doiié  d'une  force  extraor- 
dinaire ,  &  célèbre  par  les  plus  grands  exploits  t  ce  qui  fût  dire 
à  Stace,^-.  «Wv.-L.  iV; 

Im 
,Set 

Voici  un 
fiblemencau: 


.'> 
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»    •    -    -    5ïr  numina  Mempbis  :  •      * 

/i;  ^w/gw  proferre  folet  :  penetralibuf  exit 
Efigies ,  B  R  E  V I  s  /7//I  quidem ,  y^i  plurimus  infra 
Liniger  impopta  fufpirans  veQe  (*)  Sac  er do  s 
Tefiatur  sudore  Deum. 

^ar  une  raifon  tout  à  fait  femblable,  quoique  les  Diofcures  (oient 
reprcfentés  fous  la  forme  de  petits  enfàns,  gemelli  ^  pupa^  comme 
Catulle  les  appelle  ^  cependant  ils  etoient  effeétivement  de  grands 
tLiklc.}!.  Z?/ro;r,  epithete  qui  leur  eft  donné  dans  Paufanias^  f  &  dan?  diveifes 
Infcriptions  &  Médailles  que  foumiflent  plufieurs  Auteurs,  entr*  au- 
tres rillullre  Spanbeim.  Je  ne  fai  (i  Ton  peut  dériver  de  là^ou  éclaircir 
par  ce  moyen,  le  récit  qu'on  fait  du  grand  Cbrifiopble^  qui  ayant  une 
fois  par  bonté  chargé  un  enfant  fur  fes  épaules  pour  lui  faire  pafler 
une  rivière,  il  fe  fentit  tellement  prefle  du  poids  de  cette  charge,  que 
fes  forces  s'epuifoient ,  &  qu'il  fe  voyoit  fur  le  point  d'enfoncer. 
Ceft  ce  que  cet  enfant  etoit  un  Dieu,  petit  de  taille,  mais  d'une 
force  immenfe.  J'ai  aflez  montré ,  je  crois,  que  les  petites  Images  & 
les  figures  de  Pygmées  fous  lesquelles  on  rcpréfèntoit  les  Pataïques, 
n'empechoient  pas  que ,  fuivant  un  ufàge  confiant  à  l'égard  de  tous 
les  Dieux  du  Paganifme ,  on  n'eut  une  idée  d'autant  plus  grande  de 
leur  puillance,    Ceft  pourquoi  on  appelloit  quelquefois  ces  mêmes 

Diofcures  <A  ^a^d  fun^èv  Qioi ,  pour  implorer  leur  préfence  falu- 
taire  &  leur  fecours  efficace  dans  les  dangers  de  mort  prefTans,  Je 
n'ignore  pas  à  la  vérité  qu'on  rapporte  communément  cette  expreffion 
à  l'extrémité  mêniie  du  danger,  &  à  la  brièveté  du  moment,  qui  sépa- 
»*Vid.i>Wor.  roit  la  vie  &  la  mort  des  fupplians*  * 

suuUxccrfu  Lg  SECOND  caraélcrc  qu'  Hérodote  attribue  auxPataïques  n'indî- 
f4ç!^kdit.  ^  q^^  P^s  moins  les  Diofcures.  Il  les  compai'e  à  Vulcain,  &  di^  qu'ils 
tmr.  cru 

(*)  n  y  «a  a  qui  au  lieu  de  •veSt  lifent  vejte.    Voycx  Bsrthms  &  Hett^us. 
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ont  une  extrême  re^Iembfaincè  avec  ce  Dieu ,  refieniblance  qui  confifte 

principalement  dans  k  fiaour^mais  qu'on  peut  auflî  étendre  à  d'autre» 

chofes*    En  eâet  c'etoit  une  Ti^dicion  de  la  plus  ancienne  Théologie 

des  Phéniciens,  que  Vulcain  etoit  né  J'm  œuf  y  f  tout  comme  les  t  V.F«/f*. 

Dioscures ,  dont  cette  origine  etoit  fen^bléifaent  indiquée  par  les  cha-    *  ^^  ^*  "^' 

peaux  qu'ils  portoîent  fur  leur  têtes ,  &  qui  ref&mbloient  à  des  oeuft 

coupés  par  le  milieu.    Vulcain  aW>it  aufli  un  chapeau  bleu»  &  etoît 

armé  tf  un  marteau.  ^  Les  Médailles  le  repréfentent  fouvent  dans  cett*  ^**'-  ^"A 
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équips^e/en  pardculier  celles  des  Siciliens  &  des  habitant  du  yci&r^  Àrrùm  È^ia, 
nage  d'Etna,  f    Les  Dioscures  fe  préfènteriC  de  même  fisr  une  infinité  Lib.  I v.  c  9. 
de  Médailles  recudUics  par  Mrs.  F  aillant,  Beger&c  à&Spanéàm.  Pam-  ^ConS/w- 
fttnias  en  fait  la  même  ddicription.'*'  Ceft  ce  qui  a  engagé-  CatuUe  à  le»  hretti  Ad  c^ 
appeller,  pilea$i  Fratres.    Suivant  la  Théologie  ésB  Phéniciens,.  Vul-  ^•*^-  ^'^^>- 
caineft  le  plus  ancien  navigateur^  c'eft  furtout  à  caufe  de  cette  inveor  ♦Çbi'd.L.lv. 
tion  fi  fàlutaire  au  genre  humain,  qu'il  a  été  mis  au  rang  desDieiix^r     c.27. 
comme  .Ëi^^f  le  témoigne,  f    Nous  avons  déjà  remarqué  ci-deflus;  ti.c.p.)f. 
que  les  Dioscures  ont  été  fort  experts  dans  la  navigation^  &  nous  le 
prouverons  bientôt  avec  plus^  d'étendue.     Vulcain  tenoît  un  ranf 
confîderable  parmi  les  Dieux  qu'on  nomraoit  Cabiresy  &  tous  les  aa- 
ciens  s'accordent  à  reconnoitre  que  \^  Dioscures  etoient  au  raog  des 
mêmes  Dieux.    Vulcdn  etoit  nommé  ÇW$  par  les  Egypeiensy*  &  il.  "^Eufth.  i.c 
ne  faut  que  la-  plus  légère  attention ,  pour  aj^erccvoir,  comme  Mr..       P-  "r- 
Morin  Ta  fait,  le  raj^ort  de  ce  mot  à  ceux  de  nnô/  &  '6tf«.     Cefl 
aoffi  dtt  là  qu'il  faut  dériver  le  Grec  H<I>AIST02.     Htr^u  a  donc  . 
pu  dire  à  bon  droit  que  les  Pataïques  relîembloient  à  Vulcain ,  &  les 
mêmes  rs^fons  prouvent  qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  les  Patàr- 
q^  &  \t%  Dicfcures. 

Lfi  TRo^iSi£M£  caraâere  que  cet  Hiftorien  Grec  fait  entrer 
dens  la  Def  eription  des  Pataïques  »  Ceft  qu'ils  etoient  d'une  fâçoQ 

hkm9vnî  de  PJcsdemit  Tcm.  IL  D  d  d  paiti- 
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péitkaliére  les  Dieux  des  Pbenicient ,  fiuvant  Pexpofîdoafefiiiidle 
des  anciens  Critiques.  Or  il  n'y  a  presque  aucunes  Divinités  donc 
le  culte  ait  été  plus  fréquent ,  les  cérémonies  plus  pompeufes ,  les 
Temples  plus  magnifiques,  chez  les  Phéniciens  &  dans  laPaleftine^que 
les  Dic^cures,  Je  renvoyé  les  Ledeurs  à  l'ouvrage  de  Faillant^  qui 
renferme  les  Médailles  Greques  des  Peuples;  des  Colonies,  &  des 
Empereurs^;  on  y  trouve  les  Dioscures  presque  fur  toutes  les  Médail- 
les des  Villes  de  Phenicie.  Car  comme  tous  les  Etats  des  Phéniciens 
etoient  fîtués  fur  les  cotes  de  la  mer,  il  leur  convenoit  d'adorer 
principalement  des  Divinités  fort  puiflintes  fur  mer,  &  qui  fuf&nt 
les  Dieux  tutelaires  des  Navigateurs  \^s  plus  promts  à  les  (ècatmr, 
ccMnme  on  en  fournira  tout  à  l'heure  des  preuves  évidentes.^  Les 
Villes  -donc  à^Ortbofiasy  de  Tripolii ,  de  Sidm ,  de  Tyr ,  ^erùfatem 
même,  autrefois  Capitale  de  la  Paleûine,  depuis  qu'elle  portbit  le 
çom  à^JEù'a  CapùaUnay  mettoient  fur  leurs  Méd^Uës  les  Dicàtisre» 
avec  des  Etoiles  au  deffus  de  leur  tête.  Plufîieyrs  Médailles  de  cette 
cfpece  ont  été  produites  par  le  Cardinal  Norisy  dans  la  féconde  Di^ 
ibrtation  Je  EpocUs  Syr^Macedonum^  par  Mr.  de  Spanbeim  fur  CûlUr 
maqueyi  &  nouvellement  par  Mî.FrSticè  dans  fes  ^nfiaL  Syr.  On 
en  voit  d'autres  encore  à  latête  du  Tome  I.  de  la  dernière  Edition 
de  Lucien.  Joignons  à  ces  preuves  celle  qui  ell  tirie  de  Tautre 
nom  des  Diofcures  qu'on  appeUoifAwwcij,  ou  Ayoxrfç,  mot  qui 

*  Voyez  Be^  ^^^  ^^  P^'  ^'^^  ^^  ^^^  même  des  Pheniciçns  pair '»/  dérire,  • 
tbMTt.PbM^.St'd'eâ  i  caufe  de  cela  que  ks  Diofcures  foQC  nommés  A'^Muriç 

Le  QUATHifiMC  caraAere  des Pataïques, caraélere  d*ane  gnmde 
étendue,  c'eft  celui  de  ProteSeurs  des  f^aijfeaux.    Les  Dieux  (^' 
Yeilloient  au  falut  des  Mariniers  avolent  en  effet  fous  leur  dominatioit 
toutes  les  ehofes  maritimes }  &  les  Phéniciens  par  cette  laifoft  Ité^* 


JfkftSé 
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piflçoîent  dans  Icuts  Vaîflcaux ,  &  les  y  portpîent  de  coté  &  d'autre, 

&ivanc  le  rapport  i^ Hérodote.    La  Tradition  porte  que  les  Dioscures 

ont  inventé  l'art  de  conftruire  les  yaiflêaux,  &  qu'ils  ont  /bumi  les 

principes  de  la  navigation ,  comme  l'ont  prouvé  divers  Critiques,  &  > 

principalement  le  favant  Fabrem.  *    Il  eft  arrivé  de  là  que  ceux  qui  *  ^"^  '•^♦' 

ont  fourni  au  genre  humain  une  invention  fi  admirable  &fi  utilfc> 

paflant  pour  avoir  eu  des  lumières  furnaturelles,  ont  été  mis  au 

rang  des  Dieux,  &  proposés  aux  navigateurs  comme  les  principaux 

objets  de  leur  culte.     De  là  vient  que  les  Temples  des  Diofcures 

etoient  bâtis  fur  les  cotes  maritimes,  comme  l'etoît,  par  exemple, 

celui  qu'on  voyoît  auprès  du  mont  CafiuSy  &  dont  Eufebe  parle  +  fLcitcir, 

d'après  Pbilon.    Les  Médailles  témoignent ,  qu'il  y  avoit  de  ces  ~ 

Temples  à  TripoUs  &  dans  d'autres  villes  fitu^es  fiir  le  bord  de  la 

mer.    Les  Celtes  aufll  qui  habitpient  les  rivages  de  l'Océan,  entre  ' 

tou5  les  Dieux  vénéraient  principalement  les  Diolcures.  (*)    Nous      / 

lifons  eue  les  Vaifleaux  etoient  confàcrés  aux  Diorcures,&  ^u'on  im- 

ploroit  ardemment  leur  proteâion  en  faveur  dts  Voyageurs  fur  mer 

pour  qui  l'on  s'intereflbit,  témoin  le  voeu  d^ Horace  pour  le  vaiilêau 

qui  portoit  Firgiki  *  *  Od^^ 

5/V  te  Diva  potens  Cypri 

Sic  Fratres  Hilena^  lucida  sidéra^ 

Vcntorumque  regat  pater. 

On  fait  que  les  Dioscures  chez  les  Grecs  paient  pour  firens 
d'Helene,  &  fils  de  Tyndare.    Ecoutons  encore  CacuUe.  f  f  VL  ▼.  Ai 

(*)  Thç  xo^  rèy  ÇiMxmfh  tuarotmraç  KtKtàç  Tt^o(timiç_  fMfa 
■  -    TW  QsiSv  r,Q$  Liimti^.     Diod«r.  Sic  L  iv.  c.  ft.  f.  30.. 


Jit  ^eba  in  'mgro  jaSaiis  turkmc  natftis 

Lenùis  êàfyiprims  aura  ficunda  venu 
Jam  prbce  PoLiucis,  jAM  Castoris  implorata. 

>  Llapkiioa  unîv^er&lle  des  Payens  etoit  que  dans  les  périls  extre* 

'  mes  des  Navjgaceurs^  les  Dioscurest  lorsqu^on  les  invoquok^  appa- 

roîâbient  ibus  la  figure  d'Etoiles  >  d'où  Horace  les  apelle  luciia 
fidera ,  &  qu^iis  délivroient  auill.-  tôt  ceux  qui  fe  trouvoient  en 
^  Voyez  iM^  danger.  *    Seneque  dk,  en  parlant  d'eux ,  datis  i^s  Queftions  Nmu^ 
^  |-  ^- ^^'  ^^Jlts  ^  t  ^  Us  apparoiflènt  dans  les  grandes  jempêtes ,  comme  des 
^\^f.it7.  9>^^^^  posées  au  haut  des  voiles  ;  &ceux  qui  ibnc  en  péril  croyenc 
tLiv.llch.1.  ^piK>u)rer  alors  r^a/Eftance  de  Çaftor  &  de  PoUux.^)  Oeil  ce  qui  faic 
quV>n  les  voit  fi  fou  vent  dans  les  Médailles  avec  des  Etoiles  au 
defUis  de  leurs  têtes.    La  même  raifbn  leur  a  £iit  donner  Taugufte 
nom  de  ^^o^r^^  ruv  Trhionùùv  y   Confervatsurs  Je  ceux  qui  navi* 
•Lîbl  p  8?  ff^^9  qti'-an  lit  dans  Suahn.  "^    On  trouva  auffi  dans  Muraforif 
t/<c;^/.T.fc catte  ïnfoription ;    ÔEOIS    2QTHPSI    Al02K0rP0l2. 
*'    '       Après  h  délivrance^  ceux  qui  l'flvoienc  éprouvée  accompliilbient  or- 
dinairement quelques  voeux  en  dreflànt  des  Autels  &  des  Statues. 
*f.iA6.    -Gruter  *  rapporte  une  Infcription  bien  remarquable  conçue  en  ces 
termes; 

CASTORI    ET   POLLUa    SACRUM 

OB    FELICEM    IN    PATRIAM 

REDITUM  ,     TOT     SUPERATIS 

NAUFRAGU    PERICUUS 

EX    VOTO    CUM 

SOCUS 

L.    M.    P.  • 

C   VALERIUS    C.  F.  •AGELLUS. 
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Mais  les  Dioiîïires  iVâce^eac  fws  Ceiijemwc  implorés  pour  les 
danger  de  la  Mer  ;  ea  écendoic  leur  proceâion  &  fes  &hitaires  ei&cs 
à  toutes  fi»rtes  de  périls  &  de  calamités ,  témoin  cette  antre  lofisci- 
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ArfUi  ecoient-àls  appelés  ^dans  de  :fens  le  plus  étendu  warif^f^ 
fh'Véitprer  y  CUSTODCS,  LIBER ATORESi  *  ♦  Reiner,  r*. 

EwffiN  x£  DERiNiEiR  cuaStcoQ  Soucm  car  HwnisH^  tffcftqu'Ms  -^''l^^'^^^^^* 
etoieac  placés  à  U.  pçouë  às&  Vwdàaux.  Lésines  des  Diofoiw^  ^4»tf-  Voyez  la 
foient  «uflî  :^<e6  ffia^emm^flyc  à  la  «éme  ^ooe^  <(K)ncia9e  1^  MédoiUf  s  Plaache. 
ci-)aintes  cfj  font  fbi.  t    Ui  icçom  ^^Herodoce  «ç^^pjj^i^  ^«-t-  prouîs^  ^  voyw  i«- 
eft  donc  non  feulement  jufiîâiâe  par  là;,  mais ies  Dki^cures  eux-onemes  «>»T.I.  p.6i. 
font  vifiblement  maaifeftés  au!|c  yeux  de  tcout  le  monde.  £dit.  /jg^^ 

Peu.  s'£N  FAUT  néanmoins,  qu'après  avoir  étalé  toutes  les  rai- f«*»J^^«w»- 
fons  que  cette  DifTcrtatîon  virent  de  fournir  en  laveur  de  ce  fenti- ^^j^^]^^ 
ment ,  peu  s'en  faut,  dis-je ,  que  je  n'adopte  une  autre  origine  &  îfmm  lOrêUù^ 
une  etylomogie  différente  du  mot  de  Pataïques ,  qui ,  tout  exafte-  *****  ^'^^^ 
'ment  pefé ,  peut,  finon  détruire  la  précédente,  au  moins  rendre  fa.%.«fB.  * 
viftoîre  doutcufe.     Cette  opinion  confifte  \  dériver  fatàikuî  de 
l'Hébreu  nt« ,  qui  outre  fa  Signification  ordinaire,  tranpHt^  fe  prend 
-wflî  pour  nJlifm ,  &  exprime  i'aftion  d'une  perfonne  qui  accourt 
itvec  promtitude  &  impetuofîté ,  pour  en  fccourir  d'autres  qui  fe 
trouvent  en  danger.      On  trouve  ce  mot  dans  ce  fens  au  XXXÏ, 

Ddd  3  d'Efaïe 
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&FMe  y.  $.  C^mme  lis  ûijeaux  vùUwt^  amfiP  Eternel  des  Armées 
garantira  Jertâfalem  ^  la  gûrûntiffant  ^  la  délivrant  y  accourait 
(mot)  ^  la  Jauvane.  Ce  pailàge  fait  voir  que  npd  fe  prend  pourac- 
courir,  venir  comme  en  volant  au  (ecours  de  ceux  qui  font  en  peciK 

^  Aififî  la  vray^e  notion  attachée  au  mot  nbd,  par  rapport  à  la  Pâque, 
c^eft  que  Dieu  venoit  au  fecours  des  I&aèlites  avec  une  extrême  ra- 
pidité f  pour  détourner  PAnge  dei^âeur  de  leurs  Maifbns  ^  &  pour 
conduire  fain  &  fauf  hors  de  l'Egypte  ion  peuple ,  après  Tavoir  tiré 
de  ce  danger  éminenti^  C'eft  ce  que  j'ai  ait  voir  autrefois  ^  après 
Fiiringa^ÎMt  le  paflâge  d'Efàïe  qui  vient  d'être  dté,  dani  une  Dif» 
fertâtion  fur  i.  Rois  XIX.  dé  culiu  Baalis^  que  je  me  propofë  avec 
)%ude  de  Dieu  de  faire  réimprimer  revue  5c  augmentée.    Le  Grec  m 

*  rendu  fort  heureufemenr  Pexpreflîon  Hébraïque  :  èfrot);  ùn'i^iriBÏ 
Kv^toç  'SjaJ^aJi^  ùnèq  li^aK^^  ùn^irm  uai  i^iKiirou,  naî  tts^i^ 
7soi^(rrr94  wâ  o^iK  En  effet  on  a  coutume  d'exprimer  l'aiSion  des 
Dieux  tutelaires  qui  viennent  au  fecours  de  ceux  qu'ils  prottgent, 
par  les  termes  xûti^wiri^M^  ùjre^^aivM^  &  «ft^/|3cMWri?,  qui  répon- 
dent tous  à  PHebreu  noô.  Pour  rie  pas  trop  m'etendre  \ï  deflus,  je 
t  schêlis  i*-  me  contente  de  renvc^er  aux  Auteurs  cités  à  la  marge,  f 

meriadUiad. 

I.Y.37.Î9-  &        Or  on  jnEGARDOirles  Diofcures  comme  dés  Divinités  qui 

^c^^Hm  ^  accouroient  aînfî  avec  la  plus  grande  rapidité  au  fecours  de  ceux  qui 

Hymmm  in  les  imploroient  dans  leurs  extrémités^    Diodore  les  appelle  par  cette 

^•^f!^.  raifon ;  *   «ri^avfiç  /3oij6oi  roïç  tto^  Kâyw  K^vSvvivBo'i  yivofum^ 

p.  f  4f  •     (numen  prafeni)  Us  Divinitis  qui  accordent  le  phs  promt  fecours  dans 

les  dangers  eminens.    Ceft  à  caulë  de  cela  qu'on  les  repréiêntoit  i 

. cheval,  comme  plus  propres  encore  à  voler  par  tout  où  leur  pré* 

fence  ecoit  néceÛaire.    On  peut  rapporte!  à  cette  occafion  IHiftoire 

que  fait  BUen  d'un  favori  du  Roi  PtohmU^  nommée  OalmSf  qui 

te 


r 
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ie  trouvant  l  die^  à  coté  de  fbn  AAâtre  i  conmie  an  menoit  quel- 
ques criminels  au  fupplîce^  lui  dit;  y,0  Roi,  puisque  nous  nous  trou* 
^  vons  iuftement  à  che^Fal  j  hâtons  notre  couiiè^  &  axf  lirons  à  tems 
fy  pour  être  les  Diofcures  Sauveurs  &*  Confirvateurs  de  ces  milêra^ 
blcs.  (t)  Il  pMoit  auffi  par  Denys  d'Halicamaile,  f  &  par  d'autres  Au-  tLwVLp^p. 
téurs  que  }e  me  diipenfe  de  citer,  que  les  Dioîcures  des  Romains 
etoient  des  Divinitez  tutehires  &  protedrices.^ 

Les  MEMES  raifons  m^engageroient  à  expofer  par  le  mot  de Pa- 
laïques  celui  de  Dmod  9  qui  fe  trouve  au  H.  Livre  de  SamuelyO\.V. 
r.6.  pour  e3Q>rlmer  ce  que  les  Jabufiens  mirent  fur  leurs  murailles 
pour  écarter  l'ennemi,  &  que  les  Israélites  appellerent  par  une  Paro* 
nomafie  ironique  cyriM?  boiteux  ^  &  VTr\Xy  aveugles  y  au  lieu  des 
fioms  de  vetUans ^gardes  ou  difenfeuts  que  les  Jébufîens  derivoient  ap* 
paremment  de  la  même  racine ,  &  donnoient  à  ces  objets  de  leur  yé'-  ^ 
nération.  Mais  j'expliquerai  tout  cela  au  long  dans  quelque  occa- 
fion  plus  convenable;    '    '       . 

Ok  c'Esr  VNE  chofè  fort  fréquente  >  non  feulMient  dans  les 
Langues  d'Orienfi  mais  dans  toutes  les  autres  >  que  l'échange  des 
Lettres  D  &  v  avec  Je  n  •    C'eft  ainfî  que  de  Bafau  vient  Bat.anma^ . 
d^^£yri^j  ^tjria  oviAfuriay  de  Zut  y  Tyr,  &  que  les  Phéniciens 
femblent  avoir  dît  ôniw ,  Onura  au  lieu  de  vcrmiy  Cèfuray  comme  l'efti- 
me  Bocbart.  (f)    De  même  chez  les  Grecs  le  r  fe  change  très  fou-  »  ffwgr .  /irr. 
vent  en  T,  &  le  double  a*  en  double  r,  ce  qui  donne  occafion  à  Lie 4a. 
Lucien  de  badiner  agréablement  dafîs  les  plaintes  qu'il  fait  faire  à  la    ^*  ^ 
Lettre  S  contre  les  ufurpations  perpétuelles  de  la  Lettre  T.     D'un 
autre  coté  le  II  perdant  fon  afpiration  eft  fréquemment  remplacé 

par 

(f)  TqV  ihjoijcriv  irneiimTÊÇyiud  nvroifoiti^  iTnStoù^avTiç.^ému^ê 
T6î$  iiiSstiùiç  yevoifAf^a  funij^iç  09a  Hoù  dyoïJioi  Tru^droi. 

MUen.  Ktr.  Ui/i.  L.I  t.  ^9. ,  . 
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pw  te  s'ou  le  J?  ftparle  le  Grec,    Oà  <iénye'aua&  Ci&f^ds  lan,  • 
Kd^ijKoj  dç  'ïan  ;  &  on  pourra  dfcméme  fbiiie  venir  les  Patoïqués  de 
CJnrsi.    Sinlfger  9t Uoebarf  ont  voulu  les-tirer  rtaoEa;  fi  n'y  a  dbnc 
rien  de  plus  aifè  que  de  changer  ûTtou  en  Patiiqtics,  TIoiTatW , 
Diiavenuncij  Strvatores ,  aifltnkr^  ffwr^eç,  lil/erûtorery  Dhfcari^ 
&  de  concRirrc  que  ce  nom,  devenu  le  nom  propre  dé  ces  Divini- 
tés, leur  avoic  été  donné  dîiis  la  perfiiafion  qu'elJes  accouroîent  a 
pas  redoublés,  encourant,  envolant,  pour  fecourir  ceux  dbnt  le 
danger  etoit  extrême,  &  la  fîtuation  presque 
defefperée. 


DISSER- 


D  ISSE_RTATION 

SUR      ÔENOPIDAS     DE      CHIO 

PAR    Mr.    h  E  I  N  I  us. 


TrsdMk  du  LMm* 


\  ME  PROPOSE  de  tirer  de  robfcurjtéy  où  U  fe  trouve 
prcfcntement,  Ocnopidasde  Chio,  Philofophe,  qui 
^^  a  tenu  un  rang  confiderable  parmi  les  Anciens.  Je 
recueillirai  donc  avec  foin,  &  je  metorai  en  ordre,  ce  que  TAntiquité 
nous  a  transmis  fur  fon  fujet,  en  y  ajoutant  les  éclairciflemens,  qui  me 
paroîtront  neceflfaires ,  &  en  y  mêlant  bien  des  chofes,  qui  intereflènt 
la  Littérature  Philofophique.  Commençons  par  déterminer  le  tems» 
auquel  Oenopidas  a  vécu. 

IL  Si  nous  en  croyons  Jamblique,au  dernier  Chapitre  de  la 
YÎe  de  Pythagore,  Oenopidas  fut  difciple  de  ce  Philofophe  fi  célèbre. 
Eufebe  rapporte  dans  fa  Chronique  ,  que  Pythagore  mourut  la  qua- 
trième année  de  la  LXX.  Olympiade.  Cette  date  répond  à  Tan  de  Ro- 
me CCLVII,  &  avant  N.  S.  CDXCV.  Outre  cela  Platon,  dans  fou 
petit  Ouvrage  Philofophique  intitulé,  E^ofai ,  Us  Amans ,  fait  nôtre 
Oenopidas  contemporain  du  Philpfophe  Anaxagore.  „£t$int  entrc^ 
„  dit-il,  dans  PEcole  de  Denys  le  Grammairien ,  j'y  vis  quelques  jeu- 
„  nés  gens  d'un  excellent  naturel ,  iiliis  de  parens  illuftres,  &avec  eux 
„  d'autres  de  leurs  camarades.    U  y  avoit  là  deux  garçons  fort  jeunes, 

igUmé^iS  de  rjtcMdemii  T0m.  II.  ECC  „  qui 
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„  qui  dîlputoïcnt  entre  eux,  mais  je  nVois  pas  bien  pris  gard[c  au  fujct 

;,  de  leur  difpute*    Tout  ce  que  j^en  fçaî,  c*eft  qu^elle  fembloit  rou- 

„'  1er  for  Anaxagore  ou  Oenopidas,  &  qu'ils  traçoîent  des  cercles.  „ 

Il  y  a  beaucoup  de  doutes  répandus  for  la 'Chronologie  d^Anaxagore, 

'*  qui  tranfporta  le  premier  F  Ecole  Jdnîquè  à  Athènes,  &  qui  compta 

parmi  fes  Difciples  Socrate,  Euripide  &  Pericles.    Ceux  qui  voudront 

approfondir  ces  détails  peuvent  confolter  le  DiBionnaire  de  Boy  te  y  & 

le  I.  Tome  de  l'HiJMrt  Pbihfopbi^ue^àé  Mx.Brucker.    Nous  nous 

bornerons  au  témoignage  d'Apollodore,  cité  par  Diogene  Laërce,qm  ^ 

met  la  naiflànce  d'Anaxagore  à  Pan  premier  de  la  Libc  Olympiade, 

CCUV.  de  la  fondation  de  Rome,  &  CDXCVIII.  avapt  N,  S.  .  Plur 

tarque,  dans  là  Vie  de  Pericles,  nous  apprend  que  cet  illûftre  Athénien, 

également  cçlebjre  par  (es  exploits  &  par  fon  éloquence >  a  vécu  hmi- 

^lîcrement  avec  Anawgoras.    Or  Piaton  niquît  environ  cinq  ôQûis 

avant 'fe  tnorc  de  Pericles,  c'eft  à  dîrfe,  la  quatrième  année  iJe  ^  • 

LXXXVIL  Olympiade,  CDLXXIÏ  ans  avant K S.    Npu^  cuvons  ' 

donc  \  bon  droit  placer  Oenopîdas  entre  laJLXX.  &  k  XÎC.  C^ympk- ./ 

de ,  ou  fi  vous  voulez,  av  cinquième  3iecfe  avant  J.  C  Siècle  iflus  méX  ^ 

morable  encore  par  içs  fublîm^  génies  qu'il  a  prodliît,  que  par  lè$ 

f  KûK  di  g^ïï^^  évenemens  qui  y  font  arrivés.  Periîzonîus  f  foce  Và^e  d^X)êa6- 

jEHum^KH.  pidas  vcrs  le  même  tems ,  &  il  fe  fonde  fuf  ce  que  Diodore  de  Sicàie 

L.X.C.7.      Ta  placé  après  Dcmocrite,  qui  fleuriflbit  au  V*  Siècle  avant  Nl'S^  ^ 

'avant  Eudoxe  qui  cft  du  IV.  .    .  .    '      "■    - 

nï*  N  o  u  s  Y  £  N  o  N  s  de  citer  Diodore  de  Sicile,  Ecoutoœ  cqà^ 

n  ^^iu,fi^     ment  il  parie  d'Oenopidas.  *    „  Il  nous  Faut  faire  Tenumér^ticfa  d^è 

L.I.pwnLttf.  „  ceux  qui  dans  ces  anciens  tems  ont  été  célèbres  parmi  lès  Gre<4^ 

„  leur  fagcflb  &  par  leur  (avoir,  &  qui  ont  entrepris  dés  Voykgep  ^ 

4>  Egypte,  pour  fe  mettre  au  fait  des  Lobe  &  Ats  Sciences'  de  ce^i£ 

^  En  eflfet  les  Prêtres  des  Egyptiens  rapportent  diaprés  leurs  Livres  fiû 

„  crés,  qu'Orphée,  Muiee,Melampe,  Dédale,  le  Poëtê  Homeife,'Ily* 
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,,  cui^e  de  Sparte,  Solon  d'Athènes,  lePhîIofophe  Platon,  Pythâgore 
ff  de  Sanlo$>  le  Mâtheitiaticien  Eudoxe,  Démocrite  d'Abdere,  & 
n  OENOPIDAS  DE  CHIO  ont  tous  été  en  Egypte-^  En  dreflant 
cetta  lifte,  Diodore  de  Sicile  parok  n^avotr  eu  aucun  égard  à  Tordre 
des  teins.  Mais  à  la  fin  de  ce  Livre,  où  il  traitte  avec  plus  d'étendue  de . 
la  plupart  des  Philofophes  qui  viennent  d'être  nommés,  il  place,  com^ 
me  nous  venons  de  voir  que  Perîzonius  l'a  remarqué,  notre  Philofo- 
phe  de  Chio  après  Démocrite.  Au  rcftc  ce  paflâge  de  Diodore  de  Si- 
cile nous  fsàt  connoitre,  que  dés  les  tems  les  plus  reculés,  ceux  qui 
bruloient  de  Pamour  des  Sciences  &  des  chofes  fublimes,  alloient  en 
faire  une  efpccc  d'emplette  en  Egypte.  Car  ce  Royaume  fe  glorifioit 
d'avoir  donné  &  la  naiflànce,  de  pour  ainfî  dire,  l'éducation  aux  Belles 
Lettres,  &en  général  à  tout  ce  qui  eft  du  reflbrt  de  rerudition. 

IV. ,  Nous  N£  FERONS  point  une  digreflîon hors  d'oeuvre, en 
nous  arrêtant  un  peu  fur  ce  fujet,  &  en  jettant  un  coup  d'oeil  fur  les 
premières  traces  des  Sciences  Égyptiennes,  pour  en  donner  un  cm- 
yon.  L'invenôoft  des  Lettres  ou  caradleres,  nous  paroit  trop  inge- 
meufe  &  trop  étonnante^  pour  que  ks  hommes,  guidés  par  la  feule 
nature,  iâns  le  fecours  de  la  Rèvébition ,  ayent  pu  y  parvenir  que  fore 
tard,  &  après  de  longs  détours.  C'eft  Tordre  des  opérations  de  la 
Nature  ;  elle  s'eleve  des  chofes  fimpîes  &  aîfees  aux  chofes  compofee^ 
&  difficiles.  Dans  les  commencemens  donc,  lorsque  quelcun  vouloir 
communiquer  à  un  autre  Pidée  d'un  objet  qu'il  avoit  vu,  il  en  traçpît 
la  figure  de  ft>n  miexix.  Avoit^il  vu  uft  arbre  ?  Il  peignoir  un  arbre. 
Etoit-ce  un  homme,  dont*iI  vouloit  donner  J'idée?  Il  en  exprimoitila 
figure.  C'eft  ce  qu^atteftent  les  plus  anciens  monuitiens  de  fEgy- 
pte ,  qui  font  remplis  de  femblables  Peintures.  Les  coutumes  des  au- 
tres Nations  nous  rapprennent  auffi ,  &  l'on  ne  peut  rien  ajouter  à  1^ 
dénxmftrfltion  qu'a  donnée  là  deflûs  le  célèbre  U^arburion  ^  dans  fon 
Effaifur  ks  Hiéroglyphes^  auquel  nous  riënvôyons  ceux  queues  hkh 

£  e  e  2  dctes 


.    tîeres  Ihtereficnt.  Les  premières  Lettres  n^etoient  donc  que  les  Ima- 
ges des  chofes,  &  les  premiers  écrits  des  amas  de  peintures.    C'eft  ainfi 
que  chez  les  anciens  Chinois  l'Image  du  Soleil  fîgnifioit  le  Soleil^  &  le 
mot  de  Lune  s^exprimoit  par  la  figure  d'un  Croiffant;  comme  Pa  re- 
t  Differt.  de  marqué  le  favant  Mr;  Reland.  f 

u^Z\rkt!^  V.  It  EST  aise'  de  s'apperccvoir  à  combien  d'embarras^  & 
tsUum.  d*inconvenièns  etoit  fujette  cette  méthode  d'écrire.  Car  outre  qu'il 
&ut  un  tems  infini  pour  tracer  de  femblables  peintures ,  elles  ne  iâu« 
roient  fervir  qu'à  repréfenter  les  objets  vifîbles.  L'ouic  &  le  goût  ne 
foumiâênt  rien  à  la  peinture  ;  beaucoup  moins  les  modes,  les  qualités^ 
h  les  attributs^  pour  parler  le  langage  des  Logiciens,  toutes  chofès  qui 
font  rob)et  de  l'Entendement  feul.  Pour  diminuer  donc  ces  difficul- 
tés, on  commença  à  changer  ces  figures  en  fîmples  lignes  difpofées 
d'une  manière  approchante  des  figures  auxquelles  elles  fiiccedaient. 
Et  c'eft  par  ce  moyen  que  la  Peinture  fe  changea  Infènfiblement  en 
Ecriture,comme  Mr.  RelànJ  Ta  fait  voir  dans  laDiflércation  que  je  viens 
d'indiquer,  Enfuite  les  figures  fimples  donnèrent  l'onze  à  des  %u- 
res  compofées ,  par  lesquelles  on  exprimoit  les  attributs  mêmes  &  les 
qualités  des  chofes.*  Mr.  ff^arburton  a  fort  t»en  démêlé  tout  cela 
dans  les  Hiéroglyphes  des  Egyptiens.  Enfin  ces  figures  étant  polies  & 
comme  limées,  après  que  toutes  les  fuperlluités  en  ont  été  retranchées^ 
il  en  éft  refulté  les  Lettres  de  l'Alphabet,  c'eft  à  dire,  del'Alphabec 
<*  Hebreu,inconteftablement  le  fèul  original  &  le  plus  ancien.  En  efiet 
les  Lettres  y  font  manifeftement  formées  des  figures  mêmes  des  cho-* 
♦  \U)î<reff .  fes,  comme  Mr.  Rbenferd  l'a  mis  en  évidence*  * 

Hr.j^!^^  VI.  Cela  nous  apprend,  que  les  Lettres  de  l'Alphabet  font 
pôfterieures  aux  peintures,  &  que  les  hommes  n'ont  eu  ni  n*ont  pu 
avoir  d'Alphabet^  avant  que  d'avoir  découvert  les  chofès  mêmes.  Le 
principal  inventeur  des  Lettres  doit  avoir  été  un  homme  d'un  génie^ 
extraordinairement  fobtil  >  qui  a  tiré  les  carai^éres  des  Lettres  de  la 

reflèn^ 
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reflèiilblances  même  des  objets  exiftetis.    Par  exemple  >k  Lmre  ^ 

nous  reprefente  ttoe  Maifon  avec  une  platœ  forme  ^  fuiyant  la  manierfe 

de  bâtir  la  phis  aacienne.    Avant  donc  qu^il  exiMt  de  femblables  m»* 

ibns^îl  n^y avoit  point  de  lettre  a.    La  lettre  i  eft  Timage  d'iQieporte 

qui  pofe  fur  fes  gonds ,  &  qui  eft  mobile.    Une  femblal^e  porte  « 

donc  nécefiâirement  précédé  Puiàge  du  7.    Ceft  ainfi  que  t  exprime 

un  crochet;  i  un  poignard^  une  hache  ou  un  marteau  ;  h  un  fouet  >  5c 

que  ces  lettres  n'ont  pu  être  mifes  en  oeuvre ,  avant  la  découverte  & 

Tufage  des  choies  mêmes.    Tout  cela  prouve,  qu'en  général  Tinvenr 

ùon  des  Lettres  doit  être  venue  aflèz  tard.    Cette  remarque  doit  faire 

cefTer  la  furprifè  deceux^qui  s'étonnent  de  ce  que  dans  le  plus  ancien 

des  Ouvrages  que  nous  poiledons^  il  n'eft  point  &xt  mention  de  Letr< 

très  &  de  correipondance  par  çcrit  ; .  &  qu'on  fe  (ërvoit  alors  de,  mei^ 

iâgers  pour  exécuter  les  commiflions^  auxquelles  les  Lettres  npus  (uf)i*i. 

fent.  Lorsqu'Abraham  envoya  fou  ferviteur  Eliezer  en  Mefopotamiey  ±  Gen.XXIV. 

afin  de  chercher  dans  fa  famille  une  femme  pour^on  fik,  il  ne  le  char-- 

gea  d'aucune  Lettre.    Le  même  Patriarche  appread^que  la  famille  de.  «GeitXXIL 

Kachor  fon  frère  eft  augmentée,  non  par  Lettre,  mais  de  bouche.  liâac 

envoyé  Jacob  chez  (on  Oncle ,  &as  écrire  par  cette  voye.    Jpieph  ne 

&  fèrt  d'aucune  Lettre  pour  confder  fon  Père  dans  fon  affliâion  ^  Se 

malgré  les  délais  que  iâ  venue  foifiFre,  il  attend  fon  arrivée,  fans  que 

yious  voyons  nulle  part  qu'il  lui  ait  écrit,  Peribnne  n'eft  donc  en  état 

de  démontrer  que  les  Lettres  ayent  été  alors  eii  ufage  en  Egypte,  ou 

dans  quelque  autre  contrée  <}ue  ce  foit. 

VIL    Nous  EN  DIRONS  autant  des  chiffres  &  de  PArithmed-^ 
que,  dont  il  paroit  avec  évidence,  qu'il  n'y  a  voit  que  de  très  foibles 
commencemens  chez  les  Egyptiens  du  tems  de  Jofeph*  .  Car  nous  li^ 
foos ,  que  Jofepb  amaffa  une  grandi  quantité  de  bliy  comme  ie  fable  de  ^  Cen.  XLL 
ta  mer^  tellement  q^on  cejfa  de  le  mefurer^  parée  quHl  était  fans  nombre^       49» 
Ceft  à  dire  que  les  Egyptiens  n'avoient  plus  de  carai^àres  pour  ex^ 
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w«j///rr  uzMMuiJxcuc,  11  ne  le  trouve,  pius  ae.ciioles  dont  Ja  quantité 

.  ne  pût  pas  être  expriméie  ça  nombres.    Mais. autrefois  pour  marquer 

.  Vn  petit  nombre,  on  fe  fervoit  des  doits,  pour  un  plus  grand  desjdie- 

Yeujs,  pour  un  très  grand  des  Etoiles  ou  du  SaWe  de  laMer.    Ceux  «ui 

forgèrent  les  premiers  du  fer  au  mont  Ida,  furent  appelles  Jdmi  ^«r 

fljf//,  comme  quidiroit  /«  doit/  ^'/</iï,parceque  les  principaux  croient 

au  nombre  de  cinq ,  comme  les  doits  de  la  ipaio.    On  peut  coaful(ei; 

U  dcflus  Strabon  ^  Diodore  de  SidJe.    Ces  remarqua  ^peavent.xé> 

pandre  du  jour  fur  quelques  paiTages  des  livres  Sacrés.    U  eft  dit^pac 

exemple,  Pf.  XXXIX.  6,  Palets  pojuifii  dttf  mttts.   Luther  x  traduit 

avec  aflez  d'obfcurité  ;  Mes  jours  fonf  comme  ta  largeur  d^ime  ma^ 

,  devant  toi.    Les  jours  fecomptent,ils  ne  femefurent  pas  à  l'aune.  Lt 

-  main  fe  divife  en  cipq  doits.    Quelques  mains,  ou  paumes,  mauqiuent 

donc  la  bricvetQ  desjours  &  des  années.    Encore  Pf  XL.  15.  le  nom- 

'      kredemes  iniquités  Jurpajfe  les  cheveux  de  ma  tête^  par  où  le  Pûlmifte 

veut  defigner  leur  énorme  multitude.    Et  quand  le  nombre  devenoit 

ijKroyable,  on  le  comparoit  aux  Etoiles  &  au  Sable  de  la  mer.    Dieu 

Itai-mcràc  feferçde  cette»  coraparaifon,  lorsqu'il  dit  à  Abraham;  Leva 

Cen.XV.f.    ntaintenant  les  yeux  au  Ciel^^  copipte  les  Etoites^fi  tu  les  peux  compter, 

ain0  [era  ta  pofieritL  II  n'eft  donc  pas  befoin  de  recourir  à  la  fiéHoo 
4je  ceux,  qui  prétendent  que  Dieu  montra  à  Abraham  les  Etoiles,  qui 
compofent  la  Voye  laélée,  &  que  comme  leur  diûançe  les  dérobe  à  no^ 
segards,  un  miracle  tes  repdit  vifibles  dans  ce  moment  .aux  yeux  du 
Patriarche.  Ceft  uniquement  une  expreflion  du  ftyle  ufité  dans  ces 
tT.IV.ptt77.  tcms  là,    Dansi  un  endroit  des  Voyages  de  Dampierre  f  où  il  efl  que- 

ftioa  des  habitans  de  riillim«  d'Amérique,  nous  lifons  ces  paroles,  qui 
peuvent  répandre  du  joiir  fur  le  fù jet  que  nous  traittons,  „  La  manière 
„  ^Q0£  ils  calculent ,  fe  fiùc  par  des  unités  des  <Ëxaines  jSc  des  vingtai- 
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n  nés  )usques  à  cent  ;  mais  je  ne  m'apperçus  point,  qu^ils  cotnptaflent 
j>  au  delà  de  ce  dernier  aombre.  Pour  en  exprimer  lui  plus 'grande  . 
f^  ils  prennent  une  treilê  de  leurs  chéveux>  grofîè  ou  petite^  à  pro-* 
ff  porckm  du  nombise  qu%  vculebc  défigner ,  &  la  fecoiieat  avec  la 
n  main*  Mais  s^il  s'agit  d'en  marquer  un  qm  eft  ina(mibrtbie,ils  prenr 
1^  nenttous  les  cheveux  d'un  des  cotes  de  k  tête>  &  les  &coûenc  tou( 
^  de  même* 

VIII»  Mais  quoique  les  Lettres  ne  fiiilênt  pas  parvenue  i  leur 
plus  haut  degré  chez  les  Egyptiens  du  tems  de  Jofeph  ^  cette  Natioa 
avoit  pourtant  £dt  des  progrés  confiderables  dans  les  Sciences  &  dans 
les  Arts»  Déjà  avant  Âbrdiam  TEgypte  portoit  le  nom  de  Mizraim^ 
éùiizlt  fzvznt  Boeh art  dérive  Tetymolo^e^  de  oe  qqe  l'Egypte  etoît 
extrêmement  fortifiée  de  tous  cocés^  ayant  à  l'Occident  un  defert  iii* 
aobeilibley  au  Midi  lescataraâes  du  Nil  &  les  montagnes  d'Ethiopie,? 
l'Orient  un  defert^  des  goufires  &  les  mands  de  Serbonide  y  enfin  au 
Septentrion  une  isder  fans  port.  Ce  ûvam  Critique  ajoute  que  le  mot 
èéizraim  eft  au  nombre  que  les  Grammairiens  appellent  Duel ,  parce 
que  l'Egypte  fè  divife  en  deux  parties  la  haute  &  la  bailè.  Vitringa  ef!: 
presque  d'accord  fue^tout  avec  Bochart  t  il  is^y  a  que  le  nombre  Duel, 
^u^l  aime  vieux  iitcxibuër  à  laiîtuation  même  du  païs  au  deçà  &  au  de* 
HHlu  Nil.  Nous  ne  nous  anretons  pas  à  ce  point  de  Grammaire  ^  le 
J>oiel  n'ayant  fouvent  aucune  fîgnificaticm  propre.  Mais  nous  remarr 
quons  que  la  conftitution.  de  PEgypte  eft  telle,  qu'on  ne  iàuroit  l'har 
biter  à  eauièdes  débordemensanmiels  du  Nil,  qu'en  arrêtant  par  des 
'Uvèes  la  violence  des  ei^x  >  &  en  les  rederrant  dans  certaines  bprnes 
par  tout  le  païs.  Voilà  la  raifon  du  nom  de  Mazor  &  de  Mhràtm^ 
^  Comme  ce  pàïs,  dit  Diodore  de  Sicile,* n'eft  qu'une  vafte  campagn^  •  L. l  jj. 
^y  (&  qu'il  eft  par  coniequent  fujet  aux  inondations)  les  Villes>  Bourgs 
^  &  Villages  font  fîtués  fur  des  collines:,  ou  fiir  des  hauteurs  qu'on  a 
^  elevéeSâ  9,   Herodoteentre  dans  un  plus  grand  détail  là  deûus.*  Les 
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hommes  &  les  animaux  fe  retirent  fur  ces  levées  pour  n'être  pas  fub- 
mergés.  L'idée  de  ces  levées  dok  donc  avoir  été  une  des  premières, 
qui  ait  occupé  les  habitans  de  ce  païs  ;  &par  ce  moyen  fe  néceffité  m^- 
me  les  obligea  à  devenir  Géomètres ,  Architectes,  Ingénieurs,  &c'  De 
tems  d'Abraham  l'Egypte  etoît  le  plus  florîflafit  des  Royaumes  d'alôrS. 
ïi  y  avoit  un  Roî,  auprès  duquel  fc  trouvoient  plofîeurs  Princes,'  Ufi 
Palais  Royal,  une  Cour  brillante»  un  Serrail,  des  Tréfors,  une  multkadé 
d'efclaves  des  deux  fexes ,  des  Troupeaux,  des  Soldats.  Au  fiècle  de 
Jacob  le  commerce  de  l'Eg^'^pte  etoît  abondant;  plufieurs  Marchands 
étrangers  sY  rendoient ,  foit  pour  vendre ,  foit  pour  acheter.  On*  y 
voit  de  nouveau  l'éclat  du  Trône,  la  pompe  de  la  Majcfté Royale,  le 
Char,  l'Anneau  de  Pharab,  des  Miniftres  d'Etat,  des  Généraux,  des  Gar- 
des. Les  Villes  y  paroiflent  avec  des  Magazins,  &  des  prHbns,la  Police 
raflemble  les  grains  pour  l'ufagc  public  ;  le  Roi  a  des  revenus,  on  lui 
paye  des  impots,  il  a  des  armée»,de  la  Cavalerie,  des  chariots.  On  trouve 
à  fa  Cour  jusqu'à  des  Médecins,  qui  n'en  font  pas  (ans  doute  un  dcM 
moindres  ornemens.  Tout  cela  nous  autorife  à  conclurre,  que  dans 
ces  premiers  tems  les  Arts  &  les  Sciences  n'avoient  fait  nulle  part  des 
progrés  auflî  confîderables  qu'en  Egypte,  &  que  cela  fut  toujours  eà 
croifTant  jusqu'au  tems  de  Moïfe,  qui  fiit  élevé  &  inftruit  dans  toute  la 
Tageflê  des  Egyptiens.  Auffi  eft-ce  à  Moïfe  que  nous  fommes  rede- 
vables des  plus  anciens  Livres  qui  exiftent,  Livres  pleins  d'une  érudi- 
tion vrayement  Divine.  D'autres  Hébreux  avoient  auflî  fait  des  pro- 
cès dans  les  Ecoles  des  Egyptiens.  L'induftrie  de  Bezaleel  &  d'Aha- 
liab  dans  la  fculpture,  dans  la  gravure,  dans  l'art  de  polir  les  pierres 
précieufes,  dans  les  broderies  &  dans  les  tapiflcries,  font  de  juftes  fujets 
d'admirarion  pour  nous.  Dans  Moïfe  même  nous  trouvons  plufieuis 
échantillons  d' Aridimetique ,  de  Géométrie,  d'Architefture,d'Aftro- 
nomie,  de  Poëfîe,  &  des  principaux  Arts.  Après  cela  pourroir-on 
encore  s'etonner,que  ceux  qui  etoient  avides  d'aquerir  de3  connoîflân- 
ces  ayent  été  les  puifer  en  Egypte  ? 

IX,  Finis- 


IX.  Finissons  tBXTx  digrefîîon/  &  revenons  a  Oenopidafl^ 
duquel  Diodoœ  d&Siciie  orapporte  qu'il  apprit  beaucoup  de  chofes  des 
Egyptiens ,  mê  C4>nverfaui  familieremenf  avec  leurs  Prêtres  Sf  lews 
-^flrokigues.  f  La  première  oonnoiflanoe^  dont  nous  croyons  qu^Oe*-  t  L*!-  p.  SI- 
iiopidas  fut  xectevable  auxinftruâions  desEgyptiois,  c^eft  la  Geotme*- 
crie.  Cette  Nation  y  jexcelloit  alo£s^&  elle  s^en  arrogeoît  rinventioiL 
Void  an  paââge  d^Uenodoœ  qui  fait  foi  de  ce  que  nous  avançons, 
0j  Lorsque  le  Nil  avoit  entamé  la  pofTefïïon  «de  qu«lcun  y  il  aUoit  trou- 
fy  ver  le  Roi  pour  le  lui  déclarer»  Le  Roi  envoyoit  auiiitoc  des  Ar- 
^  penteurs^  pour  méfuœrà.qupialloit  cette  diminution,  afin  que  la 
f9  taxe  fut  défoonais  proportionnée,  à  ce  qui  reftoit  de  ^craîn.  £c 
n  c'eft  félon  moi  ce  qui.  a  £iîc;dire^M  la  Geametne  mvemte  en  Egypte 
»>  ^fi  P^Jf^  ^^  ^  ^  6r^f.>,  (^)  Au  refte  nous  lifons  qu'Ocaopidas 
y  fit  de  fi  gtaads  progrés,  qu'il  fut  mis  au  rang  des  premîera  Geom& 
très  de  Jon  tems.  /'i'#r&rx;/urnoramé  Diadocbaxrf  Philoic^e  Pkcof^ 
nicien,  &Machemadci«n  célèbre,  qui.hriUoitdaaaleiy»;Siede^  parl(; 
d'Oenopidas  avec  les  plus  gjwids  éloges,  dans  uja  excellent  CQQacnetfs 
taire  que  nous  avons  de  lui  fiir  le  premier  Livre  d'Eudide.  Ce  pafià^ 
même  que  nous  en  tirions  ce  qui  a  le  plus.de.  rapport  à  jiocre  ûijet. 
Ceftau  Livre lï.\.oh  parlant. (Î^Matheimpcieiisdiiliogiiés, il xlit  en?  t  p.«t  19. 
trVucres  chofes.  ^^Coinjne  c!eft  ches  lesPhéniçien^,qu'â  commencé 
I,  une  conpoifiânçe  plus  e)^éle  de  l'Arithmétique,  à  caufe  dy  négoùf^ 
ji  &  des  échanges  ;  ce  même  l'invention  de  la  Géométrie  eSc  due  aux 
p  Egyptiens,  par  la  raifon  que  j'ai  alléguée,  (c^ejl  la  mime  dons  lepas^ 
w  f^g^  d^ Hérodote  vient  de  nous  inftruire.)  Thaïes  paflànt  le  premier 
„  «n  Egypte,  .en  rapporta  "cette  Science  aux  Grecs.  !  i  .  .  Après  lui 
„  Amcriftus,  fi-ére  du  Poète  Stefichore,  s^appliqua  à  la  Géométrie  avec 
n  fuccés.  Depuis  eux,*  Pythagore  incorpora  laGpometrie  dans  fa  Phi- 
1,  lôfophie/  Anaxâgore  de  Clazomene  étudia  cette  Science  fvec  beau- 
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i^  coyp  d^deur^  aMS  bien  qxi^ChsmpiJar.dè'Céiê^ff^ .  ».:r  Un  peu  plus 
bsiSy  Proclus  met  le  mâoie  Oenopvdos  au  nonbœ  de  ceux:  qui -ont  açoh 
deliî  gloire,&  fe  font  fait  une  ttpmation  par^^etude  de  h  Géométrie. 

X;  Vavorss  k  prélènt^  û  quelcunr  dès  tnonumeiis  de  ia  Geo* 
itietîie  d'Oenopidas  eft  échapè  aux  indurés  du  tems/  .La  douzième 
Propoiitîoa  du  I-Livre  d'Euclide  eft.  exprimée  en  cee  ténnes  :.  Sur  awt 
ê^ffe  dnitt  dùfufée  m/Ufie  ^  d^un  pmnnlamé  fui  ffeft  pus  en  eUe^  tinr 
u$fi  pe9fên£culaire^  dirain.  Prochis^dans  Ion  Catnmentaîre^  (^)  fait 
ti  Remflpqw^  foîvante  {ur  cette  Fropofition^  ^Oenopidas  inventa  ce 
>p  PtDbfeme  pour  lendte  le  calcul:  dès  corps  celeites  plus  ai£e* ,,  Et  ea 
effet' nous  prouireroas  plus  bas-xpie notre  Pbiiofbphea  beaucoiq)  axlr 
me  rAftroiiomiei^  La»  XXTIL  Propofitioa  à\i  même  Livre  d'Euclîde 
porte  î  SurtttteSgîiràirùitedonnki^^  un  point  etûtar  ionnien  ettcjconr 
firuin  ttffMgià  reffUigtît  egai  i  un  nnglt  rtCMigne  êmni  /  Sur  quor 
Ptodus^  ob&rve  ^  que»  fiiivant  Ëudbnu^Ct'èft  principalement  à  Oeno»- 
y^  pdias^  qtt'oni  eft:  rok^rable  de  œ  ProrÛêma,^  C^>  Quoiqueplufieun 
Attcaars^&flentmseiiDOodecetEudemn^^Iete^  a^vecueft 

uicertain..  Il  avoir  écrit  l'Hifioire  des  choies  qui  coneornent  rÂftro^ 
Ic^ie  ou  TAilronomie.  Ainfi  il  n^efi.  pas  fiuprenant  qu'il  ait  fait  men«- 
Ôpn  d'OenopidaSj,  qui  a  été  un  célèbre  Aftronome» . 

XL  Ma^&la  pitiKCiPALE  invention  d^Oenopidas  en  Geo- 
lnetrie>  c'eft  fa  quadrature  de  la  Lunuky  o  rn^ywifrpÀç  ru  f^ipkm». 
Froclus  la:  lui  attribue  en  termes  exprès  ;  ;^Oenopides  de  Chio^dit-îl^  (f  ) 

Geome- 

C*)  T5w  ri  Tfo/y^îj/ùw  nrijCsTOÇ  '0«w/t%  è^rvfr$^  7(jé^^^  àur^ 
TT^S  clç^'hjoyioy  èio\uv9ç.  Produs  L.  m.  p.  tst; 

Produs  1.  c.  p.  17. 

(t}  "0(^09*/%  0  Xi0$^.  i  rov  rS  MfjyhTiH  nr^yunt^fi^  éop^K 
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^  Gcomaire^ife  Vûrkn  dètout  kTnoiKJe,eft  ^inventeur  ^e  la  qujrfrature 
^,  de  la  Lunule.,,  Les  Géomètres  iàvem,que  fa  Lunule  eft  une- figure 
terminée  par  deux  arcs>en  forme  deCroiflànt»  Ce  n^eft  pas  ici  le  1  feu 
d^expUquer  en  quoi  jconûfte  ik  quadrature.  Nous  laiflbns  ce  foin  aux 
Géomètres.  On  peut  autfi  iSoififuiter  là  delTiis  Heilbronner.  f  -  Il  jiouft 
:fiidic  d^avoir  rechercha  d^méiquéTAuceur  de  cette  invention, 

XII.  Cepe^i>ant  il  fe  prêfcntcun  concurrenii  à  cette  glofira^ 
jc^éA  Hqjpocrate  de  Chio,  auquel  quelques  Ancîensf&£  je  ne  ttbmpc^ 
tous  les  Modernes  s^accomknt  à  attribuer  la  découverte  en  quefiiom 
Le  ikvant Mairiîus^  dons  ibs. Notes  fui;  le  Tmie  Je'Cbà^di$$Sy  "*  % 
raî&mble  d^une  manière  fort  eckaâe  tous  les  paiTages  4les  Anciens  qtn 
concernent  Hippocrste  de  ChiOé  Ivlais  peu  s>n  &m  que  nous  ne  re-^ 
gardions  cet  Hif^ocrate,  (non  celui  de  Com^  le  Prînceâf  lePete  de  la 
Médecine,  dont  nous  ne  pelons  point  ki,)  que  bous  net  le  r^ar- 
4ions>^s-je,  comme  un  perA>nnage  ima^naire^âit&  fiippc^^^apcés 
OenopidaSytant  il  y  à  de  rapport  entrVux.pour  letems^^poiur  la  Patrie/ 
pour  le  génie ,  pour  la  feéle,  pour  les  inventions.  Ils  ont  cous  tleux 
ileuri  pendant  les  mêmes  armées,  tous  deux  <etoîent  deChio^tous  deux 
Philofophes ,  «tachés  à  la  Seéle  de  Pythagore,  habiles  dans  lesMathc- 
ftiatiques,  peu  ellimables  «n  Phyfiqv»,  tous  deux  enfin  fe  font  appli- 
qués à  orouver  la  quadrature  de  la  Lunule.  Y  ^lit-il  donc  jamais  deux 
ehofes  plus  femW^les  qtfOenopidas  &  Hippocrate*  Mais  avec  un 
^eu  plus  d'attention  nous  découvrirons  peut-être  la  fource  dé  Perreur. 
Ecoutonsavant toutes  ehofes Proclus.(t)„  Apres  lui,(PydiagoreJAna- 

Fff^  ;,xagore 

TioùfieT^av  j  xaî  'Otvo7fi$f\ç  o  Xkç ,  é  tov  tS  fi^riviciui  «rg oyco- 
vi&fiov  évç^v .  KaiO*oiJbi>çoçoKu^vafej,  ôKlyn  ve^jùrtqùç  mrS 
Ava^aytJçy,  ojv  Koà  rà  JlKt^rcov  iv  roiç  dvrs^alç  ipr^ovixxrsv^ 
(i^ètl  nîç  lAùtâ^fiAirê  is^av  T^ot^âvrw.    'E0/s^  T[jr;roKçaTijç 
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y,  xagôre  de  Oazomene  s'appliqua  forcement)  ItCteometnc/iuffi^ni: 
^  qa^Oenopidas  de  Cbhy  quî  trouva  At  éiuàdumuftde  la  LuimUr  ^ 
n  Tkei3dore'deCy^!ie^  un  peu  pefterieur  à  AMoagoro.  Pktoackii» 
1,  fes  Amans  «  &it  mention  ëe  t<M[»  ces  perfonn^^,  comme  de  gen^ 
^  ^M  t'e$9mt  êfuis  âe  la  réputaii«n  par  kurs  tonnoiflances  l^ker 
y,  madqws*.  Apres  eux  viennent  Hêppocrêtt  deCHo^iftventeur  de  l^ 
^  quadrature  de  la  Lunule  y  &  Théodore  de^C^une^  épurent  unu  uu 
yp  rang  diflingui  emreHes  Géomètres.,  (fippocrate  eft  auflt  le  prenlier 
qui  ait  ecrîc  des  0èmens  de  Geometrîe.^  .  Un  ooup^^dfoeil  fiir  ce  ms* 
ége  fufiît  pour  découvrir  manîftflement  l%i$euf*  'Êbeodare  de  Cyrene 
y  eft  répété  deux  &Asy  d'abord  après  Otnopidofy  enlbite^  aptes  Aftppa^ 
cratej  répetidon  vicieufe^&i  qui^tie  convient  pointa  l?exaciHoide  of^ 
dinaire  de  Prochis.  Or  cUe  difpaneit,  en  mettant  Oenopidas. à  la*  plact^ 
d'Hippocrate.  H  n'eft  pfesqtîe  pas  poffibk^ca etfeCique  dans  larroéme^ 
Be,  deux  contempMâins  ^  é^Iêment  veifi^  dans  laiGéometti^  ayttit» 
découvert  en  même  tem»  la  quadraoïrede  la  Lunule.  Onstbko'Wb 
de  nos  jours  un  procès  célébi^é  entre  deux  Géomètres  du  premîef^  or- 
dre^ l^ln  Allemand,  l'autre Anglois,  dont  chacuivrevendiquoit  k  ^oiie 
d^etre  Pinventeur  du  calcul  ififl^ndteL  JMaîs  il  ne  s^eft  point  trouvé 
parmi^  les  Anglais  ntemes  de  Geometri^  q^i  ait  voulu  encrer  en  lice 
avec  Ne^vt6n  fur  ce  Hijety  &  lui.  arracher  la  palme  drentre  les  mains*. 
Ainfl  donc,  Oenopidas  ayaiit  été  plus  ancien  qu^Hippocrate  y  il  a'eft. 
pas  poffible  que  cejdemierpâiTe  pour  ^inventeur  de  la  quedracune  en 
queftion  jt  qu^laura  appxi£e  d'Oenopidas,  ou  qu'il  lui  aura  dérobée»    . 

•  Xllf .    Nous  AVONS  encore  d'autres  raifons  propres  à  confirmer 
notre  opinion.    Alléguons  d'abord  un  paifige  d'Arâftoce^  ou  il  s'ex- 

*  ^  prime* 

è  Xîipç,  ÔTov  t5  fLiffifÙT)t:8'  r6rçayoùVia'iÂ&  rugcti^,  nal  ©fàfcu^ 
c  KvpfjvàîhÇyiyévovTO  ^^^i  T&^t^Jw  èitlfPamç.  Il^Tin^  ydq 
i'}srwfSK^rrfi.T(A,v   it^i^)mJOffhw  nm-  ÇQi')ç^   iw^^^. 

Procli»  in  £ocL  L.  U.  p.  1% 
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aihfî,  (t)    9)  Hip^Qcrtee  etok  à  h  vericé  un  Géuçie^e  ix^s^î- 
y,  ftingué,  mais  dans  tout  le  iiefte^iJ  etoic  ftupide,  &  comme  niais  ;  aufll 
^  &.  fimf^ciié  lui  ÙL  perdre  des  fbqames  aonflde^ables  d^argent^T^ui 
^  lu;  Âirent  esacrequées  par  ceux  (|ui  lèvent,  le  cinquandejoie^  d^j^Ç 
^.  à  R^zance.  ,p    O  jugement  du  plus  habile  des  Pliilpfophçs  ne  conf- 
¥ient  s^  perfonne  mieux  qu^à  Oenopid^,  qui^  comme  nous  l'avons 
ëèjadk,  avoir au(E  peu  d'habileté  en  Phyfique  qu'il  en  ^voit  bea^ucoup^ 
«n Géométrie.    Au  »fte  ce  pailàge  d'i^iftote  .fiut.comprench'ç^d'pù 
vient  l'opinion  commi^n^^qui  porte  qu'îiippoerate  etoiç  un  Msr^ 
chand)  qui  ayant  fait  naufrage,  s'appliqua  enfuite  à  la  Géométrie,  poî 
tfouve  dons  la  Vie  deSolon  par  Pldtarque^dequoi  edaircir  cette  tradi?;: 
tion.    yyOït  dit,,(çe  font  les  paroles  de  Plutarque,)  que  Thajes  le  S^e 
^  &  Hippocrate  le  Mathématicien  ont  été  Négocians^  &  que  Çlaton; 
^  lui  même  gagna.  dequcH  fournir  aux  fraix  de^  fon  voyage  d'Egypte^    . 
y,  en  vendant  d&  Phuile.^  Plutarque  place  Hippocrate  çnçre  Thaïes 
&  Platon.  Or  il  eii  confiant  que  Thaïes  &  Platon  ont  fait  tous  deux 
le  voyage  d'Egypte ,  &  que  tous  deux  ont  employé  le  négoce  pour  fe 
procurer  l'argent  néceilaire  à  ce  voyage.    Nous  avons  parlé  ci-dèfTui' 
du  voyage  d'Oenopidàs  er^gypte.    Celui  d'Hippocrate  njefî  point 
^nnu»    Nous  en  concluons  donc  encore,  qp'Oenopidas.  ne  diffère 
point  d'Hippocrate.  Enfin  ce  queFabricius  a  rapporté  au  fujct  d'HSp- 
poçrate,.  d'après  la  verfîon  de  Jamblique  faite  par  NicScuteUiusy  s'ac^ 
corde  bien  avec  le  caraâcre  d'Oenopidàs.    »C'eft  qu'Hîppoçrate  de 
„  Chio,  Géomctrcffut  chafle  de  l'Ecole  de  Pythagor^  parce  qu'il  fai-» 
,/.  foit  trafic  de  fa  Géométrie.^  *  Les  chofes-  etwit  ainfi ,  pour  rendre  •  BîBlGt«ct 
déformais  à  chaciui  ce  qui  lui  appartient,  l^inveiition  de  la  quadra^     L.a  c  13, 

^       Fffj  ture 
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cure  de  la  Lunule  ne  dok  plus  être  iMimbuée-à  Hippocrace,  flcOeno^ 
pidas  y  a  feul  droit. 

XIV.  Passons  préfentement  à  d'autres  inventions  d'Oenopi* 
das.  Il  paflê  auffi  pour  avoir  tracé  le  prèmiftr  l'EcliptiqueA  découvert 
ion  obliquité.  Diôdore  de  Sicilç  ^^en  fxplique  ainîi^  à  la  fin  de  fba 
premier  Dvre.  ,,De  même  Oetiopidas^  en  s'jemretenanc  Êuniliere-* 
^  ment  avec  les  Pfetres  &  les  Afirologues  (Afirênomes)  i^>pric  bien 
9>  des  choies  y  &  entr'^utres  principaiemem  ^œ  le  Cercle  du  Soleil 
j^  (J^EcHpnfut)  a  un  cours  oblique,  ^  &  qu'il  ci«nt  une  marche  conr 
fp  traire  à  celle  des  autres  Aftres.^  Plutarque  tient  un  langage  ua 
peu  diffèrent.    ,7  On  prétend^  dit-il^  que  Pythagore  a  découven  le 

,j  premier  l'obliquité  du  Zodiaque^   (r^v  Krf^cnww  rS  luiitaiiSy') 

„  qu'Oenopidas  de  Chio  voudroit  cependant  mettre  fur  fon  compte 

♦  De  pUcît.  j,  comme  ui>e  de  fes  inventions.,,*    Mais  Voffius  a  rapporté,  d'après 

pW#/:l JL12.  rj-j^^^j^  de  Shiyme^le  témoignage  fuivant.    „Eudemus  raconte  dans 

,,  fes  Ouvi:ages  Aftrologîques ,  qtf  Oenopidas  découvrit  Ja  poJîtfoa 

,,  oblique  du  Zodiaque,  {r^  t5  IwAaJtS  èid^tM-tv,^  &  h  révolution 

-f  r^ffiusy  de  „  de  la  grande  année.^,*    Perîzonius  juge  fort  faînemeat,  que  Py  tha- 

scient.  JW4-  ^ore  &  Oenopidas- ayant  fait  le  vOyage  .d'Egypte, l'un  &  l'autre  y  ap- 

thtm.  p.  147-  pj.jj.^j^  1.^  Théorie  du  Zodiaque.    Les  Savans  regardent  comme  une 

chofe  incertaine,  à  qui  appartient  Ja  première  gloire  de  l'invention 

du  Zodiaque,  de  l'Ecliptique,&defon  obliquité.    S'il  en  faut  croire 

•f  HilV-Nat.   Pline,  *  jelle  eft  due  à  Ana)dmandre  de  Milet^  qui  en  a  fait  la  pre- 

L.L  c  6.      jy^içre  découverte  dans  la  LVIII.  Olympiade,  &par  conféquent  avant 

Ocnopidas.    Mais  Marsham  remarque  fort  bien ,  qu'avant  Anaxi- 

mandre,Thale5  avoit  déja^prédit  les  Eclipfés,  ce  qui  fuppofe  néceflâi- 

rement  la  connoiifince  de  l'obliquité  ^du  Zodiaque.    Mais  comme 

Thaïes ,  fuiv^it  JWogcne  Laerce  dans  f?  vie,  avoit  été  en  Egypte,  auflî 

bien  que  Pythagore  &  Oenopidas,  (PUte  la  gloire  de  cette  découverte 

demeure  toujours  aux  Egyptiens. 

XV.  En 


m    w    « 

'  :XV.;  7E«r  : VFBr  oecce  Natioif  fe  vaittoit^  d'être  re<ievable  à  fônr 
Sbul  génie  de  PAftrrnioinie  toute  entière^  comme  Tiadique  Diodore 
de  Sîdfe,  en  dîfant,*  „qu*A£Ks  ûh  du  Soleil, étant  pafle  de  la  Grèce  *  L.  V. 
^  en  Egypte,. avQÎt  ÏMi  Heliopolis,  &  que  c'eft  de  lui  que  les  Egy?- 
yj  ptîens' ^voient  appris  l'Aftronomie.^  Aprésquoi  le  même  Dio^ 
dore  ajoute  ;  Et  comme  en  Grece^  la  plus  grande  partie  des  habkana 
jy  avoir  été  fubmergée  par  le  Déluge  y.  &  que  tous  les  monumens  qui 
1^  concernent  les  Lettres  airoient  péri^  dans  la  même  Cataftrophe ,  les 
)7  Égyptiens  £iiiirenr  cette  occafion  de  s'arroger  à  eux  fêuls  l'étude 
„  de  I'Aftfom>mie;>y»  Cet  Auteur  dit  encore,*  „  que  les  Tftebains  fL-Ftp,^ 
,,  d'Ejgypte  (e  vantent  d'être  lesrplus^  anciens^cfe  tous  Tes  mortels>  ^ 
„  que  c'eft  chez  enxqu'bnt  pris  naiflance  la Phiiolbphie,  &unecon- 
„  noiflance  plus  exeâe  de  l'Aftronomîe;  yr  Enfur  il  rapporteaifleurs, 
,,  que  les  Egyptiens^  affiïrent ,  que  Ifes  Lettres,»  &  les  Qb&rratîbnç  . 
^  des  Allrcs,.  rdh  iç^m  Tm^riçifnÇy  font  origmaires  de  leurs  con- 
y^  tvées;  jp  Nous-  ne  voulons  rien  oter  aux*  Egyptiens  des  loiianges 
qui  leur  fane  légitimement  dues ,  mais-  il  y  a:  ure  peu  trop  de  vanité 
^n9  Feor  fait»  Ce  n'eft  point  une  feule  peifonne ,  ni  même  un  feul 
peuple,  qui  ont  ptr  embmfler  toute  l'étendue  de  l'Affironomie,  & 
amener  à  leur  perfeâîon  la  Tlieorie  de  PEdiptique  &  du  2k>diaque. 
CeUs'eil  fait  infenfiblement,>  ficparplufieursPhiloTophes  de  diverfej 
Nations.  D'abord  on  a  peut-être  commencé  par  obfer\'er  la  route  * 
du  Soleil  ;  ehfuitefon  obliquité;  après  cela  le  Zodiaque  qui  eft  joint 
à.l'Ecliptique  ;  on  a  coupé  le  Zodiaque  en^  douze  portions,  &  Ton 
a  impdfé  à  chacune  d'elles  des  lioms  propres;. 

XVI.    La  plus  ancienne  mention  des  rwtes  du  Soieil  ^Jf  la 
Lunefe  trouve  dans  un  Livre^qui  efi  lui-même  très  antien»  c'eft  celui 
des  Juges,  où  il  eft  parlé  "^  des  tsmo  rrffOù^^   Luaher  à  traduis  ;  les  «chap.V. 
Etoiles  dans  leur  cêws^  ce  qui  n^eft  paa  clair.    KiMreiff  a  beaucoup      v.  w. 

mieux  iâiil  le  fens^  dans  fbn  expofition  du  Ch.XIV«  d'Efaïe^  les  che^ 

mins 
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mhîf  on  tetrutf  du  Ge/.  rh^i  Mlfi8a^  eft  prapfiBvmc uitcheiiâii 
tx>nftruh:  y  uni  y  battu,  tel  que  lœ  Aftronomesfe  repréfentent  <xtii. 
du  Soleil  &  de  la  Lune.  Ainfi  les  routes  de  ces  d^x  Aftresiocic  é(é 
cxMinues  tux  Phéniciens ,  longtems  aram  OenopîdBN&  Amxtnna* 
àtti  La  <lécouyerte  de  ce  cl^e^m  «étant  une  fois  fiuceioo  ;dEk  parv«iK 
peu  à  peu  à  s'appercevoir  de  fon  obliquité*  Ceftxse  que  mmeeiir 
ieigne  le  P.  Hardouïn^  cet  habile  Commentateur  de  Pline.    ^Adaa^ 

"^L^nf  ^^  ^  ^^**^'  *  *  inven^  î  la  vérité  Ig  Sphère  ion^Dems  4wattt  Atïswwwû* 

99  dre,  mais  &ns  quVni  eut  tfacé  ^newe  ce  Cercidohlîqiiey*  ^  Amt 
9)  4es  Confi;eUations9&  qu^  nomme  Zqdi^iua^.  Là  Sphère  v?êttà%, 
jy  qu'un  aâêmblage  des  Cercles  parallèles  queis  Scrfeil  jdéarii:  di|U  i». 
99  -courfe  )ouiiiatiere  entre  les  Tropiques  &  I^quiœeur.  Depuî^fAiM^ 
^  ^imandre  ay^M:  remarqué  ces  trois  barriems^  avoir  l'Equateair&lcs 
y,  deux Tropîque6'9  fit  pafler  un  Cerdeparœs troisi points^  Cerdfi 
\  qu^il  ne  put  s'eflopâcher  de  ùi«^  obliqu6>&di^  nwîmer  tel. 9^ .  Le 
Zodiaque  une  fois  detenmné  9  nous  ne  doutons  ft^  que  l'on  n^ 
bientôt  après  penie  i  ià  diviikm  tn  douze  partie89  &  aux  dénomina- 
tions qui  y  ont  été  ajoutées.  Le  Ciel  s'oârè  toutes  les  nuits  aux  ce* 
gards  de.  tout  le  monde  ;  &  il  nY  a«u  aucune  Nadon  afiez  groâiere 
&  ailèz  barbare  9  pour  <ontea4>Ier  cette  magnifique  Voûte  9  iàns  faîre 
attention  à  la  variété  des  Aftres  qui  y  brillent.  Ceft  ce  queCicenm 
a  remarqué9en  attribuant  aux  BabylonienSyauflî  bien  qu'aux  Egyptien^ 

«  DeDi/in«  la  gloire  des  Obfervations  Aftronomiqiies.  ,9  Les  Egyptiens,  dit-il,  f 
^*'^'-       „  &  les  Babyloniens,  habicans  de  vaftes  campagnes,  où  il  n'y  avoir 
99  aucune  eminence9  qui  pitt  leur  déarober  la  vue  du  Ciel  9  donnèrent 
99  tous  leurs  foins  à  la  connoiflànce  des  Aftres/ 

XVnL  Mais  à  qui  attribuerons- nous  les  douze  (ignés  du  Zo- 
diaque ?  Nous  avons  indique  tout  à  l'faeure^que  la  divifion  duZodia* 
que  en  douze  portions  a  précédé  les  dénoaiinationsprifes  des  Ani* 
maux.    Cette  divifion  doii;  bsis  douce  être  dérivée  de  lucompy^aifim 

qu'on 
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^foa  ftïBtrr  le  mooTeinaTO'duSoMl&  celui  delà  Lune.  Car 
smnmeh  Lune,pendaiic  une  année  <pliire,  parioim  douze  fois  le 
Gerdè  aSodiatd,  cette  diïpMon'  fteat  ejitrénlcinrttt  commode  aux 
Afironomes,  pour  trouver  IcsNoutreltesUincs  &  les  Pleinïs  Lunes. 
Itottr  nous,  nous  croyons  qoe  tous  les  Aniraïux,  qui  oompofcnt  le  Zo- 
diaque, doivent  être  rapportés  «»  Soleil  tnéltie,lk  «ju'ils  font  deftinés  i 
expliquer  laNituw&laCooftitution  du  Soleil.  C'eft  ce  que  Macrohe 
îvoit  enfeijné  ; *„Non  feulement  le  Lton,dit-il,  mais  tous  fes  lignes  '  .S't»«rat. 
)rriuZodiaqneengénéral,peuvent  àbondroit-étrerappertésJIlàNj-  '■"■'■"'• 
I,  tore  du  Soleil.,,  On  n'a  qa'i  life  le  Chapitre  entier.  Mais  il  y  a  des 
Savans  quis'eloignent  de  Topinion  de  Miîcrobe,&  qui  troyent,que  pqirr . 
expliquer  les  noms  des  douze  fignes,  il  ^ut^ltotrcdourirau^in^rs  ■  • 

itnfibles  que  le.Soleil  produit  fur  la  Tenw  pendairt  les  donze*l»is'de 
iannée,qu>àJ»  nature  mime  decetAftre;(^e,pai>e»:mple,  le  premier 
Sgne  eft  appeUé  te  Bélier,  parce  qiK  c'^  vers  lïqolnoxe  Ai  Printen»  • 
qne  lesAgneaux  n«iflint;le  fecoiid^TauFeïii,parceqM  le  ntols  «I^Avriî 
eift  celm;«vX  les  vaches  vêlent^. le  troifieme,  la  Chèvre  aVet- (es' che.. 
vreaux,  toujours  par  une  raifon  fcmblable  :  Z/opimon-dc  Macrabtf  ' 
Sft  phis  de.nâtre,  gout,-  &  if  flous,  parait  évident  qoe  dans  les  Cônes 
du  Cancer,. du  Capricorne  &'de  la  Balance,  il  eft  uniquement  que- 
ftion  du  Soleil.  Le  CSancer,au  lïcre»i(lé,expômë  Ja  marche  rétro- 
grade du  Soleil :vers  le  cotèiMéadioilai;  1è  Càpriceraie  montre  fon 
retour  vers  les  contrées  ruperteiireSj  oi  Septtntrioiialoj ,',  értfin  la-Ba- 
lance marque  i'egalité  des  jours  &  deSTiuits  par  toute  la  Teirci  Par 
rj^port  au  Bélier,  il  eft  auffi  certain  que  Jupiter  a  été  adoré  fous  eette 
figure  en  Libye,  ■&. nommé  Jupiter  Hainmsn.  En  <m  mot,  pour -ne 
pas  tr^p  nous, étendre  là  débits,  on  trouve-da 
du  Zodiaque  ^ttelque  r^pportjivec  les  rayqns 
les  Cornes  du  Bélier,  du  Taureau  &  des  C 
Cancer,  les  «ins  du  LiOH,J*epi^e  la  Viergf^ 

Mimtirtt  di  l^ÀttuUmk  "^im.  IL  G 
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)a  iléche  du  Sagittaire;  Les  Aftcienâ»  ont  donné  coiis  ces  noni^  làatnp 
rayons  du  SoleiU  Ils  font  appelles  cornes,  crins,  ftéches,  &  Apollon 
eft  dit  ax£^fx^i)$  ,  imonfuSy  parce  que  le  Sdeil  n^eft  jamais. dé<r 
pouïllè  de  Tes  rayons.  Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le 
détail  des  Fables,  qui  concernent  les  Ânîmaux  du  Zodiaque  ;  ceux 
qui  en  font  curieux  pourront  recourir  à  Hygùius  dans  fon  Poeik^ 
Afirom.  ou  à-  Cafiusy  qui  a  compilé  dans  fon  Coilum  Aftrm.  Poee^  ce 
que  les  Anciens  ont  dit  là  deflas. 

XVIIL  Revenons  àOenopidas.  Outre  l'EcJiptique  &  fon  olv 
«  liquité,  Diodore  de  Sicile  rapporte  qu'il  découvrit  au0i  U  mwvefMtnf 
propre  du  SaUjl^  c'eft  à  dire,  fon  tour  par  l'Ecliptique.  „Oenopi- 
♦  L.I.  p.8t  n  àzSj  di^il,  *  ayant  converft  avec  les  Prêtres  Egyptiens  apprit  d'eivc 
^  bien  des  chofes,  &  entr'autres,  ri^m^^/yr  ie^SoleU tenait  une  marche 
,,  touie  contraire  à  cetie  des  autres  4ftre$.  (f)  Nous  ne  décidons  tien 
ici.  Ce  mouvement  n'a  pu  être  inconnu  aux  Egypriens;  j&ce  qu'Oe- 
nopidas  avoir  appris  d'eux,  Thaïes .&  Pychagore  ne  l'one  pis  igno* 
ré.  Nous  nous  en  tenons  au  fendment  de  fteissonius  y  qœ  nous 
avons  rapporté  S.X1V. 

XIX.  AcHiLLES  Tatius,  cclebrc  au  V.  ou  VI.  Sicc]e>  a 
compofé  im  Ouvrage,  fous  le  titre  d" IntroduSion  aux  Phénomènes 
d'Aratus^  que  le  P.  Petau  a  inféré*  dans  fort  Urariologium.  Au  du 
XXIV.  en  pariant  de  la  Voye  laiftéê,  il-dit  ;  „  D'autres,  comme  Oeno- 
j,  pidas  de  Chio ,  âflurent  que  la  vôye  laôée  etoit  anciennement  la 
„  route  du  Soleil  ^  mais  qiie  l'horreur  qu41  conçut  pour  le  feftin  de 
„  Thyefte,  le  fit  rebroufler,  &  prendre  un  chemin  contraire,  qui  eft 
„  celui  que  le  Zodiaque  décrit  prefentement.  >,  Tadusfe  moque 
•  d'Oenopidas,  mais  l'argument  par  lequel  il  prétend  le  réfuter,  eft  lai. 
même  fort  ridicule.    „  Pures  Fables ,  dit-il.  Car  que  diront  ceux  qui 

„  font 
(+)  ^  ^^'oç  ivanm  tcîç  &KKoiç  dç^oiç  (f)o^v  TTOifiTeu. 


'M  bnt4v»  cette  opinion,  de  JiLuneéc  desdnq  autfes Planètes? 
■  s,  Son^ce  aufli  les  mets  deThyefte  quiles  ont  fait  fcbroufler?  L'Hy- 
pofhefe  d'Oenopidas  fuffit  pour  féfifter  à  cette  attaque  de  Tatius. 
Si  le  Soleil  Cuivoit  auparavant  la  voye  laâée^  cette  voye  devoit  être 
comprire  dans  le  Zodiaque,  &l*on.y  apercevoit  aufiî  laLune&lcs 
dPlaoeiéSt  Mais  l°Ecliptique  ayant  été  changée,  il  aiklu  que  le  Zodia- 
que changeât  auHt  ,&  paf  conféqnent  le  cours  des  Planètes  &  de  la 
Lune  même.  Mais  laïflbns  les  raifbnnemens  deTacius,  pour  exami- 
ner plus  attentivement  l'opinion  même  d'Oenopidas. 

XX.  C'EST  UNE  idée  très  ancienne,  que  la  Terre  aroiï  au  com-  . 
mencement  une  autre  fit uation  à  l'égard  du  Soleil,  que  celle  qu'elle 
a  au}ourdhut ,  que  les  A?cés  de  ces  dcuit  Globes  etoiént  parallèles ,  S^ 
que  TEcliptique  coimcidoit  avec  l'Equateur  niémé.  Il  y  -awit  par 
eonféquent  une  egalképar£i^ .dans  k  révdution  annudle,  le  par- 
tage des  quatre  iâifoDS  n'avoit  pas  lieu,  im  Priruems-.  éternel  régnoit 
fbrlaTeire.  Tbomêt Bumet ^  ep^ifé  la  matière  dansjQi  Tbeçriejacrée 
itla  Terrei  &  il  a  confirmé^rette  opinion  par  pliifieurs  témoignages  fLir.  l 
dans  fon  ArebaôiôgU.'^  Le  même  Auteur  prétend,  que  le  Déluge  <,**■"*• 
-Vf^vx.  rompu  la  croûte  extérïeure  de  la  Terre,  kii  fit  perdre  fon  éqiiîli-  ^  '** 
:bre,  queibo  axe  commen<ça  à  être  incliné  vers  le  Soleil,  ^  que  de  là 
■  dérive  l'obliquifé  de  PEcliptique.  En  effet  qiieHe  autre»  da^e  peut- 
on  alléguer,  qui  ait  attiré  cette  inondation  fur  la  Te^e^  fînontes  pé- 
chés des  Hommes,  la  violence  de  lei»*  bart)ttie^  leurs  carnages  fécï- 
■proques.  Quiconque'Comparera,meme  légèrement,  les  oirconftan- 
-ces  du  Déluge  de  Deucalion  avec  celles  duDduge  deNoé,ne  pourra 
-contefter  que  le  premier  ne  iBit  une  fiftiort  forgée  jd*«prés  l'autre. 
Or  les  Anciéns^àttribuoient  Porîgine  de  ceDeli^  «QJtchaifs  humai- 
nes qoe-Lycaon^  Roi  d'Arcadie,  &iibic  ièrrir  à  fes  hottis.  VoyÀ 
;Apollodore,&  le  premier  Livré  des  Metamorphôfes  dOv'  ' 
:  retrouvons  donc  iâU  TaUt^e  I^eft^^  &cèftftinfsmg 
Gggi 
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Sirqûel  le  Soleil  fut  oblige  de  prcnidré  après •  le  ïXéïugeiftte'nottvîtlk 

route.        '  ' 

XXL  A  r/EG  A  TTt)  de  fa  vaye  kaéé,  confideïèe  comme  ayant  fervi 

de  chemin  au  Soleil,  c'cft  une  autre  qtrefftion.  Oenopidas  n'eft  pas  le 

premier  qui  ait  eu  cecce  penféé.    le  Philosophe  Metrodore  a  au(R 

^lIu *^^*^  Ibutenu  la  même  chofe, au  rapport  dé Plticar que,    ,y Metrodore, dit-il^* 

„  croit  que  la  voye  laélé  a  aquis  fa  couleur,  depuis  qu'elle  a  fervt  aa 
j9  paffige  du  Soleil  ;  &  qu'elle  efk  en  eflfet  le  Cercle  où  le  Soleil  (b 
^,  meut.,,    Manilîus^' îy exprime    beaucoup*  plus  clairement  dant  Ibnu 

jfn  ptetiùs  nianet  ïtia  0es  ùer,  Jkcula  prijca 

lUacfolis  ^quQs  diverfip  cwfbus  îffày 

At^  aliuni  twoiffe,  viam  ; .  Isngnpt^ue  pet  avum^s 

CaruUam  verfo  J^tàiem'mutifjfâxùhf'e^y 
hfûfumque-  kco'Cviern)ïy  Mnniiiimqve  fepuTtm  T 

L'idée  du  Poète,  cfefl  que^dansle^  taems  les  .plus  reculés,  leSoleH  fui- 

Toit  la  v^e  laitée,  &  que  fon  and^ut  ayant  brûlé  les  Etoiles,  cecipe 

.paitia  du.  Gi^  f^t  couvent  de  cetidrey;  &  pe3;dit  par  là.là  couleur 

.bleue.    Ensuite  fif  q/Hoi  le^  Soleil  prit  une  autre  soute.    li  eft  bien  rrai 

quas  cette  bande  de  \m^  .do6t  là;  bkndheur  fc  nara&ile  au^  milieu  de 

Fedat  des  Etoilesi^déerit  un<  £brt  grand  €ercle,  &  qu'elle  coupe  YEr 

^quateur,)^  rËcUpciquaeii  deux  eodroitis*.  Cette  même  bande  va  teuh 

cher  le 'Cercle  du  PolQ^Àriiiqtieau  &pficnccion,.&  celui  du'Pblé  Aa- 

.|â}r^iqut  au Midi^  Aiiifiaucas  que. le Soiedl  ait yœms fiiivi ce fentier, 

l'obliquité  de  ^"ËcUptiqA^  a  du  etreibi»  grande,  favoir  de  461  àsx^ 

grés.    Nôusv  n'examinerons  ^Kxiitt  ici^,  sll  peut  arriver  en  ef&t  dfrs 

changj^nens  ckns  L'obliqjaicé  de  L'Ec^tique  y  on  non^   I>e  .grands 

-    .    *'  -  ^  .  AAro^ 
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Aftranomes  ne  font  pa&  d'accord  là  ddlùs^   J(ïc^li  dam  ton '^/ma^ 

ge/fe  pourra-  fournir  dequoi  facisfaire  ceux  qui  veulent  iè  mettre  au 

fiit  de  cette  matière.    II  y  en  a  qui  aflurent,  que  les  Egyptiens  en- 

fiîigaoient,  qu'au  cQoimencemene  J'Ecljptiqueavok  éw  perpendicur 

hire  au  Cercle  Equinoxial;    Et  de  nos  joarîj  Mr.  Je  louviîle  *  s'eft  "^'^^ï'f' 

donné  beaucoup  de  peine  pour  établir,  que  J'ôbliquité  de  l'EcIiptir    "  ■' 

que  diminue  tous  les  fiecles  d'une  minute.    Gela  pofé,  il  eft  manifefte 

qu'il  y  a  258000  ans,  le  Soleil  etoic  dans  lavoye  iaitée;    Mais  nous 

ne  croyons  pas  que  le  Globe  Terreftre  arc  été  alors  habkat^,  à  caufe 

de  IVxtreine  inégalité  dès  jours  &  des  nuits.    N^infiftons  donc  pas 

davantage  là  defllis,'  &lailTbns  à  Oenopidasfon  opinion,  qui  ne  tais- 

fcroir  pas  d'aquerir  quelque  vraifemblance ,  fi  l'on  pouvait  jamais 

prouver  que  les  Pôles  foient  fujets  à  quelque  changement 

XXII.    Uni  autre  découverte  d'OenofMëas,  utile  pour  la 
Ghronologie,fe  trouve  rapportée  dans  flfff»,*en  ces  tennes:  „Oena-  *  ^^r.w/; 
p  pidas  de  Chio",  6vant  dans  l'Afl:rologie>  confiera  aux  jeux  Olym-     Jj.  X, 
„  piques  une  Table  d'airain,  où  il  avoit  gravé  TAflrologie  de  foji- 
„  xante  ans ,  moins  un,  aflurant  que  c'etoic  là  la-grande  année.  „   La 
qualité  d'AftrologOe  otoit  honorable  dans  ces  tems-là.    On  ne  la  di- 
ftinguoit  pas  de- celle  d'Aftronôme,  cprfime  je  poarrois  le  prouver 
par  plufîeurs  paflâges  des  anciens,  fi  ceiretoit  de  mon  fujet.    Stobée 
dit  la  même  chofe  c^Hien,  au  fu)et  de  la  grande  année  dOenopidai. 
„  il  y  en  a"  qui  font  la  grande  année  de  huit  ans,  d'autn  de  dix  neuf, 
„  d'autres  de  quatre  fois  autant,  d'autres  ehfin  de  «fia,  comme  Oeno- 
„.  pidas  &  Pythagore.»  *    Stobée  exprime  par  un  niKiibre  rond  ce  *Edeg.  pijf, 
qu'Elien  a  rapporté  plus  exaâement^ en  dif3nt,-7*"*«»"  antmoins un.  C-Xll.p.ïi. 
par  grande  années  les  Anciens  entendoient  le  retour  de  deux  ou  de 
pkfîeursAftres  au  même  point  du  Ciel.  Quand  o; 
biner  le  cours  du  Soleil  &  celui  de  la  Lune  entre 
les  Chronologifiês,  coaime  Fhilolaus ,  Gali^, 
Ggg  3 
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tfmitre^îhvcnCcfcnt  divers  Cycles.  Notre  Oenopiiks  en  é^it  vitfàt 
«  59  ans,  au  bouc  duquel  les  révolutions  Solaii^  &  Lunaires  tlevoienc 

fe  retrouver  parfaitement  d'accord.    Si,  par  exonple,  la  première  an* 
née  de  ce  Cycle,  la  Lune  avoit  commencé  fk  carrière  avec  le  Soleil 
au  premier  degré  d^Aries,  au  bout  de  59  ans,  ces  deux  Aftres  lie  ren- 
^DeDiendtali  controicnt  au  même  point  d'x\ries.      Cenforims  *  nous  apprend^ 
C.XIX.     qu>Oenopidas  faifoit  l'année  Solaire  de  365  jours  &  S^heures.    Commç 
-     cette  détermination  va  au  delà  de  la  véritable ,  il  faloit  nécc0âire- 
ment  que  Perreur  fe  manifeftâc  fenfiblement  dans  le  Cycle  d'Oeno- 
^idas.    Le  célèbre  Mathématicien  Meton  fut  cdui  qui  la  découvrit, 
&  qui  la  corrigea,  comme  le  montre  le  favant  DoéweO,  dans  fon Livre 
des  Cycles.    Au  refte,  la  matière  des  grandes  Années  dH  d'une  très 
longue  difcttflion,  &  nous  n'en  dirons  pas  davantage  ici.    Ceux  qui 
fouhaicent  de  s'en  inftruire  plus  exa^lement,  n'ont  qu'à  recourir  au 
Livre  de  Scaliger^  de  Emendatione  Temporum^  où  il  traitte  fort  au 
♦  p.  li/i.     l^i^g  ^^  ^^s  années,  &  où  il  dcvelôpe  en  particulier  f  Ja  grande  An- 
née d'Oenopidas.    Cehii-ci  faifoit  tant  de  cas  de  cette  découverte 
que  rayant  fait  graver,  comme  nous  l'avons  vu,  fur  une  Table  d'airain, 
il  la  confacrât  à  Oiympie  pour  fervir  aux  ufages. publics,  fuivant  la 
•coutume  de  ces  tems  B,eù  l'on  mettoit  fur  la  pierre,&  fur  les  métaux, 
l'empreinte  de  toutes  les  cliofes,  dont  la  mémoire  paroillbit  digne 
d'etie  confervée.  (t) 

XXIII.  RAPPOiiTONS  à  préfent  quelques  traits  des  connbis^ 
iances  Phyiîques  d'Oenopidas»    Sextus  Empiricus,  parlant  des  prin- 
cipes de  la  Matière^  dit  (\xC  Oenopidaî  de  Cbio  etabliJfoU  pwr  princi-' 
^  pes  des  cbofesjle  feu  if  l^air,  f    Le  même  Auteur  répète  dans  un  autre 

L.nLc.4!  Ouvrage  "♦"  la  même  chofe  d'Ocnopidas,  &  ne  donné  aucune  place  à 
^Aâv.MA-'  Hippocrâte  de  Chio  parmi  les  autres  Phitofophes  ;  d'où  nous  con- 
%?:""•  cluons 

(f)  Sur  cette  coutume  confoltes  ï&^«  diSerikftdi  r^omt,  U  Dimên/hstiûH  Bvâà^ 
geUqui dt Mr. HM ,  Iclc T- VL des Mtmir. di LkterMnre de  TAbbé  Anftlmt^ 
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dirons  l  bon  droite  ou  qu'Hippocrace  eft  le  même  qu'Oenopidss, 
eomme  nous  l'avons  établi  ci-deflus,  ou  que  Sextus  n'a  point  con- 
nu Hippocrate>  ce  qui  lîè  paroit  pas  vraifémblable*  Meus  voyons 
plutot^fi  l'opinion  d'OenopuIas,  que  Taîr  &lefeu  font  les  principes 
de  toutes  çhofes,  peut  être  foutenOe  en  quelque  manière.  Le 
mouvement  confiant  des  Corps,  les  produâdotis  &  les  effets  dont  la 
Nature  eft  remplie,  font  aflfez  voir  qu'il  y  a  une  force  répMidiie  dans 
«eut  l'Univers.  Or  cette  force  ne  fe  montre  davantage  nulle  part 
que  dans  l'air  &  dans  le  feu,  1^  Terre  &  l'eau  paroiflant  mresque  fans 
vie,  uns  principe  d'4<ftion.  Voilà  ate  qui  a  pu  engager  Oenopicbs  à 
croire,  que  rien  ne  fauroîe  être  produit  dans  cet  Univers ^ns  la  force; 
du  feu  &  de  l'air,  queftion  dont  il  faut  renvoyer  l'examen  ailleurs* 

XXIV.  DioDORE  de  Sicile  rapporte  huit  opinions  différentes 
fur  la  caufe  de  la  crue  du  Nil.    La  fepcîeme  eft  attribuée  à  notre  Phi- 
lofophe  en  ces  termes.    „.Oenopide  de  Chio  dit,  que  îes^Eaux  fou- 
„  terraines  font  froides  TEté,  &  chaudes  l'Hyver  ;  ce  qu'il  prouve^ 
„  par  l'expérience  des  eaux  de  puits,  où  l'on  remarque  en  effet  cette» 
„  propriété.    De  là  vient,  ajoute- 1- il ,  que  le  Nil  baiilè  en  Hyver: 
„  car  comme  d'ailleurs  il  ne  pleut  point  en  Egypte,  la  chaleur  qui; 
„  eft  concentrée  dans  la  Terre  en  cette  (îdfonjconfume  les  Eaux  &  ^ 
„  diminiie  le  Fleuve  ;  au  lieu  qu'en  Eté  la  fraîcheur  naturelle  de  fon 
jf  fonds  entretient  fon  abondance  naturelle.,,  "♦"    Seneque  explique  * Diod.de Sk. 
presque  dans  les  mêmes  termes  l'opinion  d'Oenopidas  fur  raccroifle-  J^^  ^^^ 
ment  &  le  décroiffement  des  Eaux  du  Nil.    „  Il  croit,  dit -il,  f  que  raf^n.  T,L 
„  le  Nil  contient  nacurelleraem  une  quantité  d'eau  pareille  à  celle       J^*^*' 
„  qu'il  répand  dans  le  tems  de  (a  plus  grande  criie,  &  qui  eft  fuffi-  ^^y^.^iv. 
„  finte  pour  couvrir  tout-le  pàïs.    C'eft  ce  qui  arrive  en  Eté,  mais  aux     Ci. 
„  approches  de  l'Hyver,  les  eaux  de  l'inondation  font  peu  à  peu  con-' 
„  fumées,  &  réduites  à  très  peu  de  cKbfe  par  la  chaleur  fouterraine. „ 
Diodpre  &  Seneque  rejettent  avec  raifçn  cette  Hypoçhefe.     Voici 

com- 
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comment  le  flermer  la  réfute.  „  Si  elle,  çtpîc  vraye ,  les  l^lcupes  fge- 
jj.'CFoitroient  REté,  8c  tpus  ks  puits  fcroient .  plus  abondans  dans. 
i,  Gettafaifon.  Apréscéla,nou5  aecroyons  pas  queji  chaleur  (bicpius. 
,;  grande  en-Hiver  foosXerre,  Sil'eau,  lescavenîes&  les  puits-font 
,r  tiedcs,  c'eft  rparce  qu'ils  n'ont  point  de  oompunication  avec  i'mx 
»  froid  extérieur.  Ce  n'eft  pas  la  chaleur  qui  caufe  leur  ctaç,  c'eft 
fj.  la  privation  du  froid.  »  De  nos  louis^  on  a  découvert  la  véritable 
caufe  de  l'inondation  du  Nil ,  qui  procède  des  pluies  d'Etbippie. 
Tout  ce  quç  nous  avons  rapporté,  prouve  qu'  Oenopidas  habile  Ma- 
riiematien,  ctoit  un  très  ma«vaisJ?hyiicien  j  Se  que  le  jugement  qu'A. 
ï*ftote  a  po^é  d'Hippociate  de  Chio,  &  que  nous  avons  allégué 
§,  XHI.  eft  parfiitement  applicable  à  Oenopidas.  Nous  ne  batan-. 
çons  donc  point  à  lui  attribuer  auflî  l'opiaion  fur  les  Comètes,  qu'  A* 
riftote  donne  encore  à  Hippocratc,  *  c'eft  qu'elles  prennent  leur 
chevelure  en  chemin ,  à  mefure  que  le  Soleil  eleve  de  l'Jiumidicé 
vers  elles.  Mais  c'eft  alfez  parler  d'Oenopidas.  Sa  renommée  ayant 
éré  fî  grande  chés  les  Anciens,  Philolbphc  célèbre ,  Mathématicien 
Phyficien,cJté  &  loiiè  par  tant  de  diffcrens  Auteurs  de  l'Antiquité! 
il  eft  bien  furprenant,  qu'un  homme  aufli  versé  dans  Anciens  Ecdts 
Grecs  8i  Latins  que  l'ecoit  Mr.DacJer,  ait  ouvertement  declaté 

•o«fw.  ie  ^"'^^  Jie  connoiflbit  point  du  tout  Oeao- 

plmt<m.r.U.  pidas.* 
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Messieurs 


Avâfit  qui  de  voui  faire  la  JeSttre  d^un  Ouvrage  que  j^êi(CompoJt^ 
fans  f avoir  enc4fre  que  J* aurais  le  honheur  d^etre  admis  dans 
votr£  Compagnie ,  permettez  moi  de  vous  remercier  de  tette  faveur^ 
.  fui  me^pénhre  de  la  plus  vive  reconnotffance.  Vèftime  du  bienfait 
efi  la  mefure  desfenttmtns  quil  infpire.  jaugez  donc  de  mafenfhilHl 
par  mon  admiration  pour  r Académie  y  pour  la  forme  qtieUe  a  reçu 
d^un  grand  Ttoi^  pour  la  folidité  &*  rutilitê  des  ouvrages  quelle  a 
déjà. produit  y  îf  pour  le  mérite  de  fes  èiemhres  ^  parmi  lesquels  elle 
€ompte  les  plus  grands  hommes.  Cette  admiration  étais  d* abord  en  moi 
ehgagée  de  tout  in$erit  perfonnel^  Je  vous  rendais  la  juflice  qui  vous 
jtft  dut,  feulement  parccqueUe  vous  eft  duiy  ^  fi  J'y  fentais  4[uelque 
plaifr^   cet  oit  celui  que  mon  goût  pour  tes  Sciences  ^  les  Lettres 
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vfoi]^t  (U  .reffentir ,  futni  je  hs  vais  tttnâre  leur  Empire  ^  tffe 
préparer  par  tout  âe  nouveaux  Triomphes,  Mais  vous  m'avez  imp^é 
de  neuveSes  olligationr.  J'emporte  dans  ma  patrie  /e  titre  Je  votre 
^£beiéj  ^fans  rien  perdre  des  fenlimens  d'efiime  tf  d*admiraticrt 
que  fout  étranger  ifou's  doitj  J'ofe  y  Joindre  ceux  de  Vjfcademicien 
le  plus  ëttaché  /i  fa  eompagaiey  îf  wur  affûter  ^ue  je  firtndrai  tou- 
jours lUttteret  le  plut  fenfible  à  la  langue  fuùe  dffuccés,  que  vaur pro- 
mettent It/fageffe  de  votre  etahUff'emmt  y  la  proteSlion  de  votre  Sou- 
verain y  le  nièrite  Jt  hien  reconnu  en  tout  genre  de  celuhqu'il  a  mit  à 
votre  tête  f  S?*  celui  de  tous  ceux  que  vous  avez  Jusqu'à  prefene  admit 
parmi  vous.  Ouiy  MeJJÎeurSy  quelqu'  éloigné  que  Je  fois  de  vous,  oit 
me  recomoitrû  toujours  pour  vitre. Confère,  imog  ^Je,^je  nfpuir 
efperer  de  me  rendre  digrse  de  ce  titre,  par  mes  falens. 


tt  vks  EFFETS  les  plus  irflitagcTix  qu'aït  produit  Jans 
l'Europe  le  progrès  que  l'efprit  &  leSf  Lettres  y  orie 
fait  depuis  quelque  tems,  eft  d'en  avoir  abfcriuinehc 
banni  une  mauTalfe  honte, &;une  faufle  vanîff,qui  em- 
pechoient  autrefois,  que  d'un  coté  on  ne  fe  communiquât,  suffi  libre- 
ment qu'aujourdhuy,  les  découvertes  Se  les  progrés  que  l'on  pbuvcnc 
iâire  en  joue  genre,  &.  que  de  l'autre  on  n'adoptftt  volontiers  ce  qui 
venoit  des  étrangers,  que  nous  Regardions  tous  &loi^  gu  coaimé  des 
Rivaux  dangereux  &  envieux  de  notre  gloire,  ou  conufie  peu  ct- 
pables  d'ajouter  à  nos  connoiflànces. 
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'HeuSeuseAient  ces  préjuges  font  totalement  di/HpftS. .' L'Et»- 
TOpe  littéraire  &  âvantehe  fait  plus,  pouranfi  dire,  qu'une  feule  fo- 
ciecé,reUnie  par  un  objet  commun,qui  eftle  progrés  des  Sciences  &( 
des  Lettres.  Tous  y  travaillent  avec  la.  même  ardeur,  &  ne  font 
marcher  la  gloire  particulière  de  leur  ^tipn,  ou  d'eux  tnlntts,  qU« 
bien  après  l'utiiiu  générale  ;  ou  plutôt,  çonoeîflàm:  aùcuz  h  ptéCsat 
les  intérêts  de  cette  gloire,  ils  ifbnt  garde  de  la  croire  iiKcreffie  ^ 
foutertir  un  prégugé,  capable  de  relever  les  ruïiicfdc  i'^norance  6c' 
de  la  bitbane.  .  ■      ~ . 

N*BST-iL  PAS  )ufte  de  tirer  de  ces  heureulès  diQjofîtlons  Kiùc 
lé  fruit  que  l'interÔt  des  Lettres  «n  peut  elperer?  Et  puisque  le  com- 
jiierce  des  conncîflànces  &  des  découvertes  ^  ouvert  à  prefent  par 
tour,  n'eft  îl  pas  téms  de  penïèr  à  ce  qui  peut  favoriier  ce  commer- 
ce, retendre,  &  par  U  porter  Pabondance  dans  tout  PEmpire  d69 
Lettres  en  gênerai ,  Se  réunir  dans  diacune  de  fes  pciiicipaléfi  pr6vin-i 
Ces,  les  trefors  du  monde  entier  ? 

Or  comment  peut-on  mieux  remplir  cet  objet, qu'eii  adniec^ 
tant  dans  diaque  focieté  Littéraire  un  nombre  d'étrangers,  qui,  y  re- 
prefentant leiirnation.y  veillent  àièsinterêtsenluiâifant partdece 
qui  s'y  pafle,&  portant,  en  même  tems,  dans  c^tte  même  Société 
le  génîede  leur  patrie,  &  los  connol^Hinces  licceraires  &  fcientiâques 
qui  lui  Ibnt  propres,  foient  en  ce  genre  It  nœud  commua  de  l'union 
des  Nations, 

ÏL  SEMBLE  qucTon  ait  déjà  fentl,  du  moins  à  un  certain  point,' 
U  néceflîté  de  cet.arraogement.  La  pluspart  des  Académies  fe  font' 
choifi  dans  difFetentes  parties  de  l^uropë,de5  c 
les  gens  de  la  jrfus  grande  réputation  î  mais,  out 
beaucoup>que  cette  correlpondance  établie  foit 
qu'au  contraire  elle  ne  coniîftcfouvent  qu'en  un 
difference^de  confuker  dans  ces  cas  preflàns  &  £ 
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«fceupé  é$ni  h  patrie,  &  cpri  n'abtndcmne fes  oceupatioM  jiaun»^ 
lieîes,  que  dans  les  ocodicms  quiluIpar^ifTenede  kdernkreinipeF^ 
tance  ;  ou  de  tromper  dans  le  &ki  mâme  de  k  Sodecé,  &  pm» 
imfî  dk« ,  fous  û^  œaio^t  des  Strans^  tûvi)OUj;s  pcécs  fie  deftinésà 
•clairdr  les  momdi'es  difitculcés,  ûir  leisqu?dies  le  geme^te  Leiis 
Nation,  &  leur  educaéon,  les  mectem  en  état  desrporcei:  u&  juge» 
inem  |]4»s  fôr« 

De  qjjljel  pr>ic  n«  ferolt  pas  une  pareîljb^.Qciliçé?  Q}ie:derpA« 
tites  queftions  décidées^  journellement,  fur  le  rapport  général  de  mqi» 
tes  les  nations?  Que  cette  foule  di^  pei^  eckti]?di&Hient  aideroit  aux; 
plus  grandes  découvertes  ^Chaque  AcadetBie  deyiendrdt  une  eipece 
de  Coagrésy  oùr  les  moindres  ^Miks  qui  peuvent  incere^  le  bieagé* 
neral  des  Sciences  £e  decideroieat  '^  xm-  Tr^l^ia^^oùi  hs  moindres, 
fpnteâatians  feroient  jujèes,  iànsqu^oucune.desi^a^esîotscsQâees- 
pût  fè  plaindre.de  n?avoir  pas^  été  ensendue^  <.   ^ 

MAis^^pouRRaiv-aN  m'ob}eéter,les  Mémoirea^deft<}iâ&renteS' 
Acadëmies,&le5  Livresque  pubtien^  leurs  Membres^ae^ont-ils  pas  des 
Iburces  eurertes,.  eu  on  peut  trouver  les  fentimens  détours  Us  Na^-. 
tioiis  .^iFantes  fur  les  principales  matiére$,4c  feconnoître^dans  leufis» 
idées  &  dans  leur  ftile,  le  carsu^ere  national^  qui  ne  perce  que  trop 
ibuvent  dans  les  peniees,  ou  du  moins,dans  la^  façon,  de  les  rendre^de 
Fhommele  plus  au  deflus  de^  préjuges  de  Peducation?  J'en  conviens^ 
en  gênerai ,  mais  je  dis,  que  ces  Mémoues  &  ces  Livres  ne  peuvent 
embrader  routes  Iqs 'm^ti^res,  ûir  lesquelles  on  pQurroît  defirer  de  fa* 
voir  le  fcmiment  de  chacun^  Quand  nous  Aippeferions  qjie  toutes* 
les  principales  matiéises  y  fuilènt  agitées  >  que  de  cho&s  refteroîent 
encore  à  defirer?  Ce  Phénomène  à  été  découvert  dans  ua  cercaiiv 
teras,  &  pour  un  certain  objet  ^  le.  Philofophe.  qui  a  travaillé  ea  eoiK 
ftquence  de  cet  obje^a  craint  de  s'en,  écarter  de  peu£  deîeperdret 
Cette  Pièce  de  littérature  à  été  ùk^dsias  une*  oçcaiîoa  paipctttiéi!e>;. 
*  .  -       .  les 
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lM»cùc(mftme€S  fîmt  diâferentes ,  &  ce  qui-  a  été  ^t  daos  les  pcé- 
miértSyno  |>eiit  s'appliquer  qu'en*  partie  awc  nouvelles.  Oh  eft  obligé 
alors  de  recourir  à  la  fource^  mais  fî  oa  n'en  efE  pas  touc  t&k  à  pac^ 
(ée,  oa  la  néglige 9  &  ccct«  négligence  là^  (buvent  iinparfaâe  une 
découveite^  ou  empêche  d'ecre  complet;^  totalement  affuréy  le  }uge-^ 
ment  qu'on  pone  fur  un  objet  littéraire.  Les  fiiites  mêmes^  peuvent 
en  être  encore  plus-  dangereufes^  &  ce  qu'on  a  négligé  comme  tïii* 
l^^^telle,,  étant  exatmoé^  (êroit  peut-être  capable  de  faire  changée 

tout  à  fait  de iêotimentr 

L' u Ti  k  LT  e'  dont  il  feroit  d'admettre  des  Etrangers  dans  les  Sbr-- 
'  pietés  littéraires,  étant  une  fois  reconniië  en  général,  il  ne  doit  pai 
être  bien  ditEciie  de  déterminer  a  peu  prés,,  combien  on  devroit  y  eit 
recevoir,  &  comment  on  devroit  dîftribuer  entf'èux  le  travail  dont 
on  )ugeroit  a  propos  de  les  charger.  Les  différences  marqiiées,  quii 
peuvent  fe  trouver  dans  le  génie  écs  nations,  ou  dans  les^produélions; 
&  les-  Phéhomenes^phyfiques  de  leur  païs>appliqués  aux  objfets  prin^. 
cipaux  de  la  Société,  où  on  voudroirles  admettre,  doivent  être  la  rè^ 
fie  de  cette  diftribution,  également  utilej  fôit  aux  Sciences,  ftfît  awr 
£e)D^res;:pui8qlie,dansle  premier  genre ,^ivpourréit  s^attenArô*^  trôu^- 
W  d«is>  ua  étranger  inftruit,  quelqu'un  de  beaucoup  mieux  au  feit 
des  partîculamés  phyfiques  de  fon  païs,  qu'aucun  des  autres  membres» 
de  PÂcademie;  &  que  dans  le  fbcond*,  outre  que  l'étranger  en  que- 
ftioa  îotfiroit  encore  du  même  avantage,  quant  aux  ouvrages  de  ^s 
compatriotes,  îi  fefeît  peut-être  lui  même,  pour  l'Académie^  \jn  m^ 
dde  vivant, qui  examiné  avec  foin,,  pourroit  donner  lieu  à  porter  un» 
jugement  folide  furie  Gâra<ftere^& même  fiit  les  préjugés  de  faNar-^ 
•ioru  Je  m'explique. 

Cest  oaD^NAFREMENT  pQF cû qui fë  paffê  dans  fôn piïs,5c{bus^ 
fc  Ciel  où  il  eft  n^  que  le  Philofophe  commence  fes  recherches,  Se^. 
€'eft  presque  toûjouK.là  auffi  qu'il  rapporte  tikitesles  confèquencey 
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ï|u*a  peut  tirer  dans  la  fulte,de  l'étude  de  ce  qui  fe  paffe  ailleurs; 
^r  un  fentiment  d'intérêt  naturel ,  foit  poiteque  le^  objets,  au  ijaîlîeii 
desquels  il  eft  né,  l'ont  frappé  les  premiers,  8c  ont  été,  avant  cous  le^ 
autres,  en  pofleflîon  d'exciter  fa  curiofîtéç  D  fc  fert  de  ce  qui  fc 
pafle  chez  lui,  comme  d*un  terme  moyen,  aifquel  il  ramené  làns.ceflc, 
comme  à  leur  centre,  les  découvertes  qu'il  fait  de  tous  tes  cotêsl 
Il  a  commencé  à  approfondir  la  Nature,  dans  le  lieu  où  elle  Pa  placé 
elle  mcmé,  il  là  pourlult  èflfuite  partout  où  il  cfoit  découvrir  fes 
traces  ;  mais  toujours  occupé  de  fes  principes,  &  du  lieu  où  if  les  à 
puifés,  ce  qu'il  récueille  ailleurs,  loin  dé  les  lui  faire  oublier,  les  lui 
rappelle  a  chaque  moment ,  parce  qu'il  compare  &  rappone  tout  au 
premier  objet  de  fes  meditationa. 

Eh  !  oy  e  lavons  nou^  û  les  organes  d'un  homme,  aé  dans  un 
certain  païs,& fous  un  certain  climat,  ne  font  pas,  par  une  efpece  d'af- 
finité avec  les^utrcs  ouvrées  delà  nature,  dans  ce  païs,mieux  diipo- 
fis,  à  découvrir  la  fuite  de  ces  opérations, dont  les  particularités  iê 
4erpb«ipient  peut  être  plus  aifément  à  d'autres  ? 

.RiEîl  Dfi  51  varié  que  les  ouvrages  de  la  nature  ;  aucuns  ne  fii 
reflêmblent  ;  chacun  porte  un  carai^ere  particulier  ;  mais  cette  fago 
ordonnatrice  a  paru  fuivre  dans  fea  variétés  une  eipece  de  methode.O 
n'eft  pas  au  hazard  qu'elle  a  jfeoué  dana  Tunivcrs  its  divers  ouvrages  ; 
»lle  les  a  diviféa  en  plufieurs  clajfo,  &  il  (èirijle  qu'elle  ait  afSgné  à 
chacune  un  paYs  en  particulier,  plus  ou  moins  etendu^oiVtout  porte  la 
iparque  diftinétiye  de  fa  diyinon,indépendenïment  de  fon  catâ£lere 
propre  &  fîngulier.  Cette  marque  diftinâive  fe  reconnoît  dans  toys 
les  genres,  dans  la  nature  du  terrain  propre  à  produire  plus  ou  moins 
abondamment  de  certaines  "plantes,  ou  de  <:ertains  Minermix,  dtns^ja 
température  de  l'air,  dans  la  figure  &  dan^  l'abondance  de  certains 
^maux,dans  la  taille,  ]a  phifionomie  &le  temt>^ame9(  des  habitants^. 
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eafin  âws^cnr  loc^woon  Se  leur  g^rae ,  &  par  uae  iliite  naturellç, 
daRsiesjpMHti^asw  de  kur^^pât>^4aas  Iqs  préjugés  de  leur  educ^« 
tioiu  GeA  ^Phyficien  à  ^  diercher  dans  Jes  uns  ;  c'efl  au  Littérateur 
k  la  recotuiçtttre  4b^  le^Ji^Kces,  &  ils  peuv^ent  egaletnent  en  tirer 
forti.    L'Acsdespie,  qyt  e^iiw^  tous  ^s  genres^  efl  plus  d»ns  le 

€a$,.qu'au€UfieMUCce/dcs'tpplîqRe;rà/xtcxr  recherche^  . 

AituE  TKouv£R/k  d^^slesEtring^ei^qu'elle  voudra  bien  admef:-- 

tre  de  quoiie  fâtis^iire,  ilsie  ferom  honneur  de  lui  faire  hommage 
^e  ce. que  l'cf  ude.  deirUi;ftoiœ  naturelle  de  leur  paTsIeur  a  appris^  ils 
.foumettront  volonucrsàion  jugeaiefuv&  à&s  réflexions^ leur  façon  de 
penler^ou  pluoôt^Ie  de  leur  Nation^ &  le  refte  de  £bs  anciens  préj[u- 
gès  ;  reftes  que  le  Philofophe  ne  cooiêrve  qu^'autant  qu'ils  echapent 
à  fon  attention  Muais  qu'il  ne  peut  jamais  ie  répondre  de  nY  pas  laif- 
ier  echapen    II  les  r^ratèm  volontiers^  dés  quV>n  lui  en  fttrîi  apper-* 
,  ceyoii:  le  £»ux  ou  je  âaoger.      Qferoît -il  penfer  fi&slr^  qu'il  pourroie 
rendre  ici  le  m&ne  ^rtice?  PoiUrquoi  non?  Aucune  Nation  ne  peut 
fe  répondre  d'en  être  eremce  t  maisle  moien  le  plus  fur  de  les  vaincre^ 
èil  de  les  foumettre  à  l'examen  du  reflé  du  monde,  qui,  pris  e^t  détail, 
icfk  certainement  pk^xi'erreurs  &  de  faui^  idées;  mais  (fcû^tn  géné- 
ra] f  n'en  doit  avoir  aucunes^^  puisque  la  vérité  feule  a  droit  de  fe  Ëûre 
'fejidr  univerièllement,  au  lieu  (Jue  rerreur,  quelqu'etenduë  qu'elle 
.  (bit,  doit  trouver  des  bornes. 

Il  EST  UK  genre  particulier, & qm  fait^  pour  aiofi dire,  à^I^î 
fêul  une  claflê  diftinguée  dé  celles  dont  nous  venons  depcn*Iery&  dans 
lequel  le  fecoursdes  étrangers  me  pinroît  ausiî  neceflaire;  c'eftlttu- 
de  &  la  perfedion  des  langues  vivautes.  Si:  l'objet  de  ceDifcowttCrou- 
*ve  des  contradiâeurs,>  cette  dernière  proportion  doit  leur  parotn'^ 
Wi  vrai  paradoxe.  Quoi,  dira- t-on ,  admettre  daifs  une  Académie  inÉâr 
tuée  pour  maintenir  la  pureté  du  langage  des  gens  qui  ne  peuvent 
avec  beaucoup  d'étude,  que  parvenir  tout  au  plus  à  ^n  lavoir  autant 
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^tf  un  enlànt  fins  raîfonnement,  &  Cans  applicaûon,  en  a  appris  Je  à 
nourrice; de  telles  gens, loin  de  laconferver,  feroient  capables  de  l'al- 
térer, en  y  admettant  des  expresfions,ou  des  phr^es  etrangeres,tiré« 
ou  de  leur  langue  maternelle,  ou  de  ces  langues  lavantes,  dont  le  mé- 
lange ne  peutque  damier  à  la  notre  un  airpédantesqoeydontheureufe- 
ment  elle  eft  prefervée.  Si  l'on  vous  accorde  ce  que  vous  avancies 
tout  à  i1ieure,que  nul  ne  peut  connoître  bien  un  paï3,s'il  n'y  eft  né» 
•étendez  donc  cette  propofrtibn  jusqu'au  langage ,  &  convenez  que 
perfonne  né  le  poffedant  mieux,  que  ceux  qiii  l'ont  pratiqué  dés  leur 
-enfance,  perfonne  qu'eux  ne  doit  prétendre  a  le  maintenir  dans  & 
pureté, Tîi  à  le  perfeftionner.  '  C'eft  fiH*  ce  dernier  mot  que  j'arrête 
mes  cenfeurs.  Oui.:  je  conviens,  qu'il  âut  que  les  gens  du  païs  veillent  à 
-  lapuretédeleurlangage,i'accorderaimÉraequ'ilsfbntfculsenctatdc 
*  îe  faire;  mais  fiiffit-il  de  ie  retenir  dans  les  bornes  où  il  eft  aujour- 
d'hui ?  Quelque  poli  quil  foit,que]qu*abondant  qu'il  paroiilè,  peuC- 
onainli  Itri  fixer  des  limites  ?  Non:la  langue  s'appauvrit  bientor,/îon 
ne  travaille  iânsceflèàfon  OTrichiflèment:  de  nouvelles  inventions 
demaqâcnt  de  nouveaux  mots.  Une  idée  neuve  exige  quelquefois 
une  noiw<tiIe  tournure  de  phrafes;  cette  expresfîon  perfeifïionnée,  ea 
devenant  plus  éclairée  &  plus  brillante, exige  que  celles  qui  la  fuivcat, 
ou  la  précèdent,  le  foiem  ausH.  L  &ut  inventeralors,  ou  du  moins 
puifer  dans  les  treforis  de  lès  voitîns,&  y  trouver  ce  dont  on  a  befbin. 
Mus  connoilfez  vous  bien  toute  la  rîcheflè  de  ces  voîfins,  à  qui  vous 
avez  recours;  c'eft  dans  ce  moment  que  je  retourne  contre  mes  coû- 
liadiiEleurs  les  armes,  dont  ils  viennent  de  fe  fervir  contre  moi.  Nul 
~idet  par&itement  une  lartgue,s'il  n'eft  né  au  milieu  de  ceux 
c  purement.  Se  s'il  n^en  a  fait  lui  même  uûge  toute  fk  vie. 
eftici  d'autant  plus  appliquable,que  ce  n'eft  pas  ordinal- 
apport  aux  expresfions,  &  aux  phrafès  les  plus  commnnei^ 
^ue  l'Académie'^  trouve  dans  le  cas  de  travaillej-  à  xeibrmei^  ou  à  erea- 
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dve  Uc U^Ky nuis  dans rd^seçcafioas  rares, & oà  !e x/cès  gruidur^ 
c^né<:eflâirâ,poui;décermin£P:a(uiuileie  TensdelaphraleiO^derex- 
preffion,  qu'on  youdroit  emprunter  d'une  langue  étrangère. 

'  L£:sETRANG£RS  adinis  dans i'Acadcmie pourTotcm  rqiid^ cc 
&rvice^  .ils  pâî-lraient  à  chaque  occalîon  g  notre  langue  )c  fecouxs  de 
U  leur,  ils  reverroiént  avec  foin  les  Ouvrages  que  Ton  voudrait  traju- 
porter  àaas  qocrc  langLK,&iious  airurêraient  de  la  iideUcé  de  ces  tra^ 
4u£lioos  i  eoâa  c«<  commsrce  mucuel  dtï  richeflès,  qui  ne  feroient  ja- 
jjfuis  prifes  quç  pour  leur  yeriuble  valeur>«inchi;'oic  coûtes  1^  langu$ii 
iU.fqis,         .  ,        ;  , 

Tals  spiNTÎesfrtfiK^ûepcptiwçKlukel'admisiipttdc&Etrangcrs 
d^tis  une  Sociéi é  Utcçraire..  Qai  peut  mieux  les  fentir  quq  Vaugufl* 
Kefticuteur  de  cette  AcadeÎQÎQ  ?  Au  courage.&  aux  fuccés  du  pJw 
giwd  Héros,  it  lolnt  les  venus  du  meilleur  Roii  -&  a-la  plus  pareil» 
çonnoâflance  des  intérêts  de  fa  Courotine  &.  de  fonËcat,  ksconnoiir3a<> 
cesjes  plus  étendues  da^M^  Scfences,]es  Lettres  &  les  Art$.-  fUen  d* 
ce  qui  peut  affiirerleuf  gloire  &  leur  avancement,  peut-il. lui  echapr 
per,  &  qui  peut  mieux  que  lui  enrichir  cette  Académie  de  yu$.Ies 
t^iOns  du  monde  littéraire?  C^l  peut  aus^,  MesAeuis,  «^  presser 
mieux  que  vous?  Votre  allêmblée, composée  de  fujets  dïftiii^és  $9 
(ou^le^feiEii:^,  les  embraÛe  BOUS.-  Aucun  des  objets  dignes;  dp  l'at- 
Mnti0n4vHhiloropke,âcdalHotnme  dcL-ettref^ne  vous  eftetçan^; 
you^pQin49»  enfin,  Wçaraéterç  de  .votre  Souyecain.  ,     .  .  ^ 

REPO-NSE  àe.  kf.  it  MA^IP E^.TÇIS, 

JjERso»KE»Mr.n'^Wit  fi,capaljê  clucvous  depi-puverla  \ 
A  vous  venez  d'ealJlir  :'  mais,quclquQTolides  que  foient  I 
^Wiïious.vous.etes  fervi»  ,eHes,tic«it.le!ur  plus  grande  foro 
m^tt».    S'ileft  avanfageuK  pojjf  une  Société  favante,  d'admettre  un 
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certain  nombre  d'Etrangers,  dont  chacun  peut  lui  faire  part  des  rî« 
cke0e»  de  fa  Nation ,  l'avantage  eft  Hen  plus  grand ,  lorsque  UStran» 
get  vient  d'un  paTts  fertile,  &eft  fort  riche  dans  fbn  pais. 

Tel  est  l'Académicien  que  nous  acquérons.  Né  dansia  ^>atrît 
^s  Sciences  &  des  Beaux  Arts,  tl  eft  encor  diUingué  dans  ce  païs^èil 
il  eft  fi  difficile  de  fe  diftinguer.     -^  ^  i 

.  Nous  NE  bornons  dbnc  pas  nos  prétentions  avec  vous  a  de  qti^ 
nous  pourrions  attendre  d'un  autre  :  nous  exigeons  plus  de  lumières 
AsfklttS-de  lëcoufs.  LaDiflênation  que  vous  venez  de  lire  vousen^ 
gage  à  nous  être  utile,  &  nous  fliit  voir,  combien  vous  le  pouvez. 
^  Quand,  j^aî  parlé.  M',  dea  diftînftions  dans  îesquelles  vous  vî- 
tez  en  France,  je  ne  penfbîs  qu'à  celles  que  votre  efprit  .&  vos  talen» 
vous  ont  aequifes  f  &  de  font  celles  qui  nous  frappent  le  plus:  j^ou# 
Wiois  cdies  du  Rang  &  de  la  Naiflance.  Vos  Ancêtres,  qui  fiireiit 
tous  guerriers,  éatis  les  tems  où  la  Ni^lefle  Françoife  ne  connoiilbie 
^SHmtre gloire t}ue  ceBe  des  Armes,  fcfont  trouvés  les  premiers  Ma- 
l^ftrats,*  lorsqu'on  a  connu  l'impoltâjfice  ^  la  ^ïagifh*ature  ^.  &  ont 
honoié  de  Jeurs  noms  les  Faftes  des  Académies,  dés  que  le  goût  des 
Lettres  a^eft  répandu*  Vous  êtes  né  d;un  £uig  également  illuiire 
dans  tous  les  genres» 

Cou  MENT  pourroîs-je  oublier  de  vous  parler  îcî  d'un  de  ces 
gTMds  homitaesqàien^htforas?  Comment  pourrois-)e  oublier  ce 
que  je  lui  dois?  J^eusié  bonheur  d^etiè  connu  de  lui,  dèsmcm  çntrèe 
dans  une  Académie,  l  laquelle  il  prefidoit».  Depuis  ce  moment^  il  ne 
reft  gueres  pafie  de  jouryoà  je  n'^ye  receu  quelque  marque  de  tés 
bontés»  Amour  de  la  Patrie,  traits  gravés  fi  profondément  dans  nos 
coeurs,  avec  quelle  force  ne  vous  faites  vous  pas/entir, lorsque  vous 
nous  rappeliez  de  tels  Amis  ! 

QuoiQjxE  M.  le  Comte  D'Aagsksok  remplit  dés  lors  I^s 
l^renûeres  places,  la  fuperiorité  deib&géoiç,  9i  fa^vité  de  fon  efpri^ 
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IiB  laifloientiiéceflàircment  qxidqtie  loiiîr/  Ois'hCïHw'de'délaflè* 
sieat,  qu'il  (èrôic  permis  à  ceux  qui  font  chargés  dé  grands  travauio 
de  donnera  des  amufemens  frivoles,  il  les  donnoic  aux  Lettres:  un 
nombre  (3\oifi  dans  les  trois  Académies  s*aflèmblôic  chés  lui,un  jour 
marqué  de  chaque.femalne:  Ton  amitié  me  fic'l'hoansur  de  m'/ad-^ 
mettre,  &  tne  donna  U  ôpnfiance  de  m'y  trouver.         * 

Quel  plaisir  n'eus-Je  pas  dans  çe«e  Société,  &quel  fruit 
n'surois-je  pas  dû  en  retirer  !  On  ne  vit  pas  plus  d'efprit,  mais 
iUremenc,^  y  eut  moins  de  goût  &  de connoillànces,  idUns  cesBan- 
qucts  iàmeux  dont  l'Antiquité  noUs  a  confeiré  la  mémoire. 

Le  besoin  de*l'Etat  vint, troubler  notre  bonheur,  &  retran- 
cher d'une  vie  déjà  fi  remplie,  quelques  momens  qui  lui  reftoienr. 
Xji  fîtustion  des  attires  demanda  M.  D*Akgen50n  dansIeMînifterc 
,  de  tous  le  plus  importait  :  il  ne  vôcut  piiK  que  pourfon  Maître. 
Le  koi  le  plus  iàge  &  le  plus  heureux  quela  Fnuioe  aie  eu^ 
devok  avoir  im  tel  Miokre. 
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MÉMOIRE 

SUR    QUELQUES    ANCIEN?    MONUMEN&  . 
ou    Pérou,  do    tems   ot»    INCÂS, 

,  par  Mr,  de  la  CONDAUmE. 


ous  LES  AUTCVis  quî oiic ccrù de  rAmerique  Mé- 
ridionale, &  éSs  Conquêtes  des  Eipagnols  dans  le 
Nouveau  monde,  nous  donnent  une  grande  idée  des 

!s  conftruits  par  les /»*«/,  anciens  Roys  du  Pérou  ;  de 
leurs  Temples  du  Soleil,  de  leurs  Palais,  dfe  leurs  Forterelïès,  deleurs 
grnnds  chemins ,  &  des  Tamhs ,  ou  logemcns  placés  de  diAance  en 
dilUnce,  deflinés  à  recevoir  ces  Princes  &  leur  fuite,  dans  leurs  voya- 
ges d'une  excremicé  à  Tautre  de  leurs  Etats.  On  peut  confulter  fur 
ce  fujet  les  HiAoir^  originales  à^Auguflin  Zarate,  de  Pedro  Ckga  de 
teon,  de  lopez  de  Gtr/iar^^'de  Herr^dy  du  Père  Acùfia  &  de  Gard'- 
'La£»  de  Lavega.  Ces  deux  derniers  feulement  ont  parlé  en  témoins 
ficul^ifes,  mais  ils  ne  nous  ont  laitlc  ni  plan,  ni  deicription  exa<fte^ 
mjj'jfiiillè  nous  donner  une  Jufte  idée  d'aucun  de  ces  monuméns. 
(^ci'Laffh,  né  au  Pérou  d'un  Capitaine  Efpagnol,  &  d'une  Mère  In- 
dienne du  fang  des  Incatj  eA  celui  quî  encre  dans  un  plus*  grand  détail 

far 
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:fiir  fe  Tençlc  (k  la  Fbrterefle  de  la  Ville  de  G^i^yoù'il  avoit  pm  naS- 

fince  ;  cependaA t  il  kide  eneore  beaucoup  de  ch&f&  a  defirer>  &  d'Mk 

autre  côt^on  eft  tenté  de  croire  qu'il  y  »<)ueique  diofeà  rabatre  da 

témoignage  d'un  Auteur>quî  tout  ingénu  &yertdiqiie  qu'il  pat  oit,  laiA^ 

cchaper  fouvent  en  faveur  de  Ton  païs^  des  tcaits  tl'une  prévention^ 

dont  perlbnne  ne  peut  fe  flater  d*etfe  exempt,  quand  il  eft  queftion  <lt 

ià  Patrie.    D'ailleurs,  Garci-LdJJo  fbrti  du  Pérou  fort  jeune,  ecrivoit  ei>i 

Efgagne  au  commencement  du  Siècle  demier>dans  un  âge'a\wicé;  il 

Importe  ce  qu^il  a  vu  dans  ft  grande  jeuoeflè  \  il  n'a  pu  ^e  fâ  defcri* 

ption  de  la  fortereile  de  Cufco^  telle  qudle  etoit  avant  k  veau»  des: 

£(pagnols  que  fur  le  raport  des  naturels  du  Pays  ;  il^  convient  qu'il  t» 

l^avoit  jamais  vue  que  démolie ,  qu'il  n'en  reftoit  dés  lors  iûr  pied  que 

ce  qu'on  n'avoît  pu  détruire,  &  quelques  (buterrains  ;  il  avoue  que 

de  peur  de  (êtrompeft  il  n'ofê  le  hafar<îer  à  raporter  aucunes  mefuxw^ 

de  mémoire;  il  s'en  aUlient  même  à  Tegard  de  la  fameufep4erre,a{^»e-  •Cômmen- 

lée  Pierihe  caflée,*  des  dhnenCons  de  laquelle  il  sîetoit  dq>uîs:  vaine-  î^G^riJ^ 

ment  informé  par  les  Lettres  qu'il  avoit  écrites  au  iVrraibfpfi^^inciens  Uflb  de  la 

tofidifcîples..    Suivjint  une  tradition  Indienne  rapcnîée  fac^l^&iiiâne  ^^  ^^'^ 

Auteur  y  cette  inaifi^  énorme  aveit  été  tkrée  de  \^  Carriep|,à  quinze  XXVlir&c» 

Lieuè's  de  CufcOy  &  tran(portée  àf  force  de  bras  par  un  païs  de  mon^ 

tagnes,  traverie  d'une  grande  Rivière,  jusqu'à  l*E(|)lanâde  de  k  Fort^ 

r^àe  deCar/^^,où  cette  pierre  eft  encore.Tout  ce  travail  s'etoit  «ecutè 

(ans  autres  machines  que  des  cables  f  plus  dé  vingt  mille  bemmes^dont 

ta  laoitié  tiroit,&  l'autre  portoit,  y  a  voient  été  employés.  Tous  leuri 

dfoYts  n'empêchèrent  pas>  qu'en  montiint  une  montagne,^  k  pien^/ie 

leur  cchapât,  &  que  rouknt  jusqu'au  bas  du  Valon,  eUe  n'ecraflfljjK: 

fa  chute  trois  ou  quatre  mille  IncÛcns»  \  ?     , 

Sans  s'arrêter  à  un  recit^dont  les  cîrcanftancer  peuvent  être 

exagérées^  on  ne  peut  nier  \  la  vue  des  différentes  RuiMs  ^u'on  rcn^^ 

Bontre  encore  aujourd'huy,  en  differens  endroits  du  Pérou ,  que  ces 

I  i  i  3  Pcu-^ 
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Peuples, quoiqu'ils  n'âuflmt  ni  ruûgedù&r^m  lucune eonottâînce 

echaniques,  de  l'aveu  de  tous  JesHiAoriens^  n*euflëot  trouvé  le 

1  detraafpoiTer,  d'élever,  &  d'ailèfiit»l«r  avec  beaucmip  d'ait.dcs 

i  à*\m0  prodigieux  groijèur,  &  ibavent  Ae  -f^uœ  mtpjiim^ 

Acofiat  cemo'm  oculaire,  airurfe,c^  cesioa^ciSBe  peunat  «pe 

ihs  étonnement7&  dit  avoir  mefuré  Jui  même  dans  ks  Rû^et 

je  38  pveds'de  lon^  fm  dix  hiiù  dç  Ja^gi^  & 

avott  de  tnauco^ip  plus  graindo^ 

nnf  capitale  du  KoyAUQie  ^■imiai%^\^ 

tur,  qu'ils  jstit  lai0&  les  pJus  griodv  |M9U- 

Ce  Ville  eft  fîtuée  à  no  Ucuës  danSilesi^Desj 

igQe  EquinocHal^  vei^ieSudi,   Pans  nofxe 

■érations  pour  la^foefiiçe.  à^  d^r«9.ja9£V 

*  IJli  S^evriT,  *  à  trois  degrés  par  ddàrk  Ligne» 

^^  Cç/rff.  Daiis  le  voylige  paakutier^e  ie  fis 

Fnn<  ievis  en  plufieursendioits^miwute^es 

Jt  V,  ou  iwteilQries  Royales,  «kx»  j'ai  çtrla 

li^,  uè'  des  ruines  de  pluficucs  fomen^  «1. 

tendi  Coiivniinon)  qai  ne  ibuârok-  aitcun  ivùr- 

£l^'  de   iiementi  ne  ine  permit  pas  de  m'arreter  à  les <j»imiier.  D'aillQuia.ie 

FranM.        a'avois  p»s  eiKore  perdu  Pelfierance  ïie  pouvoir  pendant  mpn  £^ur 

à  Lima^fjtisfaJre  te  dqfir  quèj'avois  d'àtler  voir  les  Ruinée  de  laJÇor- 

tereflc  xlc  (*/«;  mais  les  même»  raifons,  &  180  lieues,  de  mauvais 

chemins,  me  firent  renoàcér  à  ce  pro)et.NouB  avons  eu  aulG  oocafion 

ans  la.Proviiice  de^r/0, pendit  le  cours  de  noilre  tcaiiail, 

;s  de  plufieurs  clieiïûns  Royaux  du^tems  des  încas ,  ks  rc- 

uclques   anciens  batiujens,  eiijCr'autrcs  dans  le  lieu  apclé 

*J  ;  lieues  au  Sud  de  Qvito^  à  peu  de  dillancç  du  grand  châinin, 

c  es  autres  Ruines  en  divers  endrcùts.   Mais  la  SoxxstsS^  de 

\^  donc  je  joins  ici  la  deUcription;  cA  de  tous  les  monumens 
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des  àtmetii  Péruviens^  paritéaus  à  ma  connolfllnce^  celui^qui  m'a  para 
te  nikûic  GCnfirrvéu 

»D' AUPRES  ANfrMN«  édifices  de  la  Province  de  j^>^,  ;&  dit 
jBKWwatisfi  célèbres  que  celui  de  CamaryCont  entièrement  détruira; 
tioua  avoos  en  yaînt  cherché  lestrafces  du  Palais  des  Cârafkfuit^  &  ()e^c6* 
loi  ée' r^mj^ln;^.  Quant  au  premier ,  fohn^n^  quoique  défigtîté', 
le  confërre'  encore  à  dix  ou  c^uze  Keues  au  Nord  de  Qjiih  ,•  &  c^éft 
piresque  tout  ee^qi^ienireite:  pourlefecond^Ie  nom  même  nefubfifte 
piu^^la  Viile  de  Cunca  a. été  bâtie  parles  Efpagnb^Is dans  la  pIaiTie>>« 
pellée  andemfement  Tunaipampa,  &  depuis  par  côruption;,  Tomebawh 
iM^*&ift  iném.dîfe  dti;P^ig  de- de  nc^m  ne  s^eft  cdrffeivée  quedans  THI^ 
ABdWï^à  fflQÔtfque  celui  de  HmipampHf  &  cehii  à&Cafmariry  lesquels 
ne  ^yolenr^eope  éloignés  que  de  iëpt  à  huit  liëuëâ  ne  fufient  le 
aein^  conKQe  Hertita  paroic  lea  ëonfofldre^  Dechâ,  f^.  tièp.  t.  (^} 

jStvèrfs  coMpTé^iie  rien  piA^Ker  fîir  cetc^mktleref  que  jë 
tf ctïffè lï déîcrîptîmi qhiniVoîf  été promîfe, accompagnée  du pïan,& 
cfe  hVùedèôRfflbes^laFôrteffeflcdeCwr^iCes  papiçA;fli^^^ 
avoir  reçu  dfepuis  longtren^  font  peutretre  adtuçïlcracnt  etf  Angleterre; 
"farniy  te  grwd«w«tore^de Lettres  qm  <înt  étç  prifes  en  1745,  fur  troîà 
•Vàiffeiur  ifèvenlinf  (Se  laMef  du  Sud.  depuis  deux  ans  îè  nVy  pu  ctt 
«vciiir  aùfeone  tïttUvefle,  malgré  les  folUciiations  réitérées  de  M.  Fo/ker^ 
PrëiPdènt  'dé  Itt  Sm:îeté  Rbyale  dtZmdres.  Quoique  les  Sociétés  PÊx-^ 
loibphiqdés  ne  prennent  peint  de  part  aux  guerres  des  Nations  j  elleé 

(*}  Co  qui  fortifie  cette  conjeâEure,  cVft  qu^  pa^it  ^e  le$!Il!(tQncn»de  ^QtEh 

^uéte  do  (erou  donnent  plus  il  étendue  h,  la  {'rorince»  qulls- nomment  failginl 

•  i»ifr#/,qu'à  ceïle  qu*6n  apetle  aujourdlmy  dans  le  pays;,  la  province  ie  Cjumir^  pit 

faepïefle  on  n>ntend  q|uer  le  territoire  voifin  du  Éoiii^  de  ce  non]i,!iabiréiar 

èt9  Efpagtioh^  &  afo  peu  d'Indtens^au  Nofd  de ùiencs,  âu  f Jéu  quUl  7  à  éhms 

'MB^ûmâbsoftibb  lim/H^m  S0<|  Oiaefkd^  cette  ^le,  tine  antienne  peiçUle 
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«n  reïKntent  mallieureufemencks  influences;  &fi j'avois  gûreçouKrcerv 
les  Mémoires,  dont  je  regrette  aujourd'huy  la  perte^  |e  premier  tpbuq 
que  le  paye  a  cette  illuftre  Ac^enûc^  eb  «ut  ^é  plus  -digue  4^  lui 
être  offert  ^  :  ,  * 

ly&s  RviNES  doot)e  donne  idkplafl;fontfîtciée9pax49iuc4e^ 
grès  3^.  min.  de  latitude  Auftr£|)e>deux  lieues  à  FEft  du  Bourg  de  Can--. 
tvar^à  peu  de  dift^nce  du  gmad  chemin  dG.Quù»  à  Cuenea^  èavirçQ  à  74 
lifiues  de  diftance^  &  dix  lieues  dAcheinii)}  au  Nord  de  cette  dexiiiecf 

yille-  3!€«wn5djtôiieuësdeK>.aud^* 

Nau$  proôç^esy  M«  Motfgunr  &.  môy^  pour  aller  vifiDpr  çç» 

monutpeki^  d!ua  dg  4:0^  ioter^es  âéquens  »  où  la  mefarc  de  no^  m^ 
gles  &  t):ouvi)iC4)éQe0«îf6]|)t|it.fu(p«?K)ue,  tandis^  que  plongtis  dbcis  wt 
biQwllard  «p«i%Qi9JM  Viwàior»  fQus.unetenceitQfomffiet  d'une  ufipnr 
cagpQ  couverte  d€oeîg«>  &  ^^kelqui^ii  pead«it  pli^f^fi  |^«ln«% 
un  rayon  de  Spleià  qol  pût  rea^  nos  lignaux  vifibles« 

Le  Vint  Mayi739.  au  matin,  comme  nous  allions  nous  ét^hU^ 
tPfononoBK  fur  le  teM|(iX  de  Buçrêfh  t  nous  remarquâmes  que  jes  nuages  s'êl^* 
Eêuirâm  Yoienf i&alïbient  bientôt  couvrir  le  haut  des  montagnes  ;  ntius  priiHQ^ 
ce  momeni  pour  aller  vifiter  le  Château  d^  Vkica.  La  Forterefiè  dont  U 
eft  ici  quefUon,  xi'eft  pas  connue  dans  le  cantioa  fous  un  autre  nony 
&  celui-ci  lui  eft  commun  avec  toutes  les  autres  Ruines  anciennes  qUfi. 
les  Indiens  apelent  d'un  non^  généra^  Inça  Pircuy  c'eft  àdire,  mtu^Ulçft 
de  PInca.  Celles-ci  font  fkuées  dans  un  tierrain  avantageux  fur  laiei 
amateur,  dans  l'Angle  forme  par  deux  Rames,  dont  Tune  Coulé  au 
S,  S*  O,  Tautre  au  N,  O. 

-  N  o  u  s.  p  R I M  E  Sy  ilf  •  Bùuguer  (k  tnoy,  les  principales  melûres  pour 
l^e  Je.plan  de  ces  Ruines.  Enconftndûnt  le  mieii,  je  m^aperçus 
qn'iî  me  maoqûott  (^elques  dimenfionf,  ]t  retournai  peu  de  jours 
apxé$  fur  le  lie^  ppw  ïf»  prendfe^pour  (d^enner  quelques  dqreâions 

avec  ^HouiK>k«  JedâfiÎMÎaiiffi  Fa^^^-^CheUMU^  d'iio  point  de 

.  .   •  *    '         _  *• 
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TUëdansIt^faîSe,  au  bas  acla  plattc  forme  3ti  coté  du  Nord;j'am«ff 
à  temâ  pour  prendre  ces  méfiirè,  je  vîsqu'oti  travaîHoit  à  la dèftioU-' 
don  de  ce  qu'il  y  avoît  dé  mieux  coiifervé;  pour  employer  les  mate-- 
riaux  à  un  nouveau  bâtiment  de  la  ferme  voifine.  On  ne  fera  pas  fur- 
pris  qu'on  ait  fi  peu  d'é^rd  pbur  Un  ancien  tnomiment>dans  un  p^« 
où  les  Lettrés  ■&  les  Am  ont  faitpeu  de'^grés,  fi  on  feitrcBexiôii 
que  la  même  chof^  arrive  iouTtidkftient  en  Europe^dsiis  ies  lieux  mê- 
mes 6ù  les  Antiquités  font  le  pkislfefpétftées. 

Je  crois  devoir  prévèrriï'leL'eaeûr,que  la  defcription  que  j8 
yiis  ftire  desRuinesvoifiriesde-CiffrBtorjpém  bien  donner  une  idée  de 
ia  matière,  de'la  formé  ^  ■&  f^uC-éhe^delrffoMitédes  Palais,  &  dei 
Temples  bâcis  parles /wrf/iTïrtbrton'dé'lêùt  magnfficence,  ni  de  letar 
étendue.  îi  n'y  a  dans  IçsrKuines  dont  itéft  ici  queftioil,  âucunte  pierre 
qui  Coic  d'une  groiTeur  remtirqÙNbtè,  ni  aocone'  pièce  qui  ait  plus  èi 
trente  pieds  de  toflg;  (âf  quinze  i  feiiè  de tar^  aaiôdu  ;de«ès  éUas  dit 
deux  cens  ptsXur  foixante,  dont  pàrfent  les  HlAoriens  Eljiaghoîs,  Ce 
iemoignage  de  Garci-lajb  nepeut-tître  révoqué  en doutejaufi^dei 
quatre  faites  qu'il  a  vues  à  C^fè,  &dontrane,qi»-avoit'été  convertie 
en  l'Egiife  Cathédrale,  cbncenolt'atRmenc  3000.  petionnes.     Cett^ 
Ëgtife  a  été  depuis  entièrement- i^batie  par  lesËfp^gD«4s,mais  pltifîàiÂ 
des  aiitres  bâtimem  anciens  cités  par  Garet-/«jfa,  itibliftent  encore 
aujoùrdhuy  àO«^e,Jen  toutou  ai  partie,  &leCoKéfe  des  Jefuites  eii 
éftun.  Quant  à  ceux  de  Catmêr,  Se 
du  lieu  a  pu  y  contribuer.  On  tic  dafts 
""  ples,api>éllésCii>nMr^,lur  le  territoire  d 
xéfiftecent  Johgcems  aux  annesvla  des 
cette  Province  fiit  tme-  de  ceHes  4uiji 
bâtir  cette  Cindelle^xmr  attirer,  leurs 
ÇQ  bride  de  tKMtveàux&ïas,tof^aurs  ^ 
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mcat  fortifié  par  U  teocQritre  de  deux  Ri viere^s^  donc  TmeUf  couyrqif 
du  coté  de  Vcnnemi.  Cette  pofirion  n'aura  pu  permettre  de  s'ett^- 
dre7  ni  de  faire  d'aufïï  grands  bâtimens^  que  dans  les  lieux  oà les /itr- 
ç/sfs  ^voiçnt  etahlî  le  Sicge  de  leur  Empare;  ou  dans  ce^x  où  ils  avoieçç 
depuis  lon^ems  aflfenni  leur  domination*  E^aiHeurs,  je.  ne  déci^ 
iqi  que  les  Ruiiies  les  mieux  conferyées,  Sf  contigues  à  la  Fortereffe, 
L'on.vo^  encore  quelques  autres  fgftes  d'anciens  bkimensà  roo  &150 
toifes  du  Château^  vers  le  Sud>mais  en  {\  mauvais  etac,  qul}s  qc  font 
p^opre^  à  donner  aucune  idée  de  çcr  qu^ils  ont  été  aMtirefoi^. 

Le  Plan  qup  je  joins  ici^des.Ruingî^  vpjiji|es  d^  Cannar^corùtr 

pren^la  fofterelHe  proprement  dite^  &  \s^  bl^sen^ies.plufr  voiiînfi^ 

qui  ont  été  vraiiemÛablement  I9  ^kmcfire  fju  JPrin^ 

Ftg.  I.  &  La  FORTERESSE  eft  compofée  dans  l'état  poêlent  d^un  Terre» 

**  ^       plein  (A  B)  6it  à  h  mam  ^  devé  de  iiivejiu.  à  la. hauteur  de  14, 15 .  Ôf,  ig 

-    fi^sau d^s  d'uarSpl  inégal >  &  aa  miliçude  ce Terrçplein> d'un 

Iqg^Bient  qaarré,(CD}  qui  ^rvoit  yraifen^blablcment  de  Corps  de 

§aîde^  Xe  Tepreplein,  ainfi  que  la  Plattçforme  qui  le  terminera  huiç 

toifes^e  I*rge  fiir  yingt  toifes  de  long  ;  les  deux  extrémités  (  A.B) 

lonç  arrondies,  enforte  que  £1  figure  cft  celle  d'un  ovale  fort  allongé^ 

^.ttés  peu  QB  pQÎnt  reiïflc  dans  fon  oftiiku^  La  diredion  de  ion  grimd 

^e  étoit  alors  de  TEft  ^.degrés  Sjid;  à  TOueû,  6  degrés  Noxd^deJa 

Rouflble,quidéc}inoit  d'environ  8  de^és  au  Nord  EfL 

Du  CÔTE  Al  Nord^où  la  fi>rter^  eft  efcarp,ée ,  la  termfle 
'  (E  F)  qui  foutientle  Terreplein,  a  pour  b^fe  unç.  ièconda  terraflb 
(G  H)  de  fîx  pieds  dé  large,  &  de  15:  a  16  pîedâ^de  vhau^  au  deflus  dq 
h  prairie»  Toute  cette  enceinte  eH  rcvéo»  d'une  muraille  de  trois 
pieds  au  moins  d'epaifleur  par  le  haut,  de  pierres  d'une  efpece  dm 
Gnwiit,  bien  équarries  >  parûitemerit  bien  jointe^  fans  aucune  ap|^ 
rence  déciment,  &  dont  aucune  ne  s'ell  dcmeime  )usqu!a  preièntc 
.  Toutes  les  affifes  des  Pierres  font  exfâament  parallèles^  &  de  même 

hauteur; 


[ 
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hauteur  ;  circoriftikçe  'pirticôRère  ik  ces  ruinï^  j  S!  contraire  â  ce  que 
î'arbîs  remarqire  ■é^'s  tçHês  de  GaBà,  î,es  joints  des  Pierres  ferpient 
imï>étceptiWés ,  friélir  fiirfàce  exteneure-etoît'planè,  mais  elle  efl; 
aSItcé  «1  bofTage,- bface  anterieatfe  de cTwque  pierre  (t,u)  ctantle-  Kjj, 
gerement  convexe,  ou  bombée  dans  fon  milieii,&  conpée  en  bifcau 
vers  les-bords,  ehforte' qt!é  Itiirs  Toînts fôtmcnt  de  petits  ctnaux,  oïl 
«fàrielures,  quï  feryfent  H'onKment,  à  peùpî"és'comraè  les  ffparaiâons 
dte'  pierres  dans  JeS  Klfiftfés  d'un  oi^e  Ruflique.'  Pour  donner  cette 
«Convexité  régulière,  -Se  urtîforme,-!  toutes  ces' pierres,  &niême  pour 
polir  fi'  pat faiternent  lek  faceS  întertedrce  par  où  elles  fe  touchent,  quel 
travail  ,&  quelle  induftrie  ont  du  fiipléefà  nosirtftrumeftts,chez  des 
Peuples  qui  n'ayoient  àoein»  outil  de  ^,  &qui-nepottv«iieht  railler 
dés  Pierres  plus  dures  ■que  ^e  «narbfe  ifirtWÉt:'  des  haches  de  Caillou, 
ni  les  applanir  qu'en  les  uânt  munie} lement  par  le  ftoccmént  ? 

On  montb  â  rEQ)îàiiâae,  ali  Sud  &iau  Nord  dé  la  forterefle,  par 
deux  rampes  parallèles  à  la'ïortgfeUrdûTéftieplein,  la  première  (I.K)" 
aboutit  au  milieu ,  la  fecon*  (E,M)  fe  tertnîne  eflriron  au  quart  de  h 
longcur  de  la  platte  forme;  S  rêrtdroit(M)-oii  firtiç  la  r3mpe,commènce' 
la  terraflê  inférieure  (G. H)  dont  f ai  déjà  parlé;  celle  cy  forme  une 
fàufle  braye  d'une  toHê  de  large,  &  courre  tout  le  rcfte  de  lafjcé 
feptentrionale  de  la  Forterefle. 
"    le  Bâriment  (CD)  presque  quarfêVq^c ]Vi  fupole'de'ftinéà  ua* 
Corps  de  gardé,  &  auquel  je  donnerai  ce  nom,  eft  ifolé  &  fitué  au  mi- 
lieu de  l'Efplanade  ;  il  a  24.  pieds  de  long  fur  22  de  large,  i 
félon  fa  longueur,  par  un  mur  (N.O)  tiré  d'un  pignon  i 
deux  pièces  égales,  longues  &  étroites,  qui  n'ont  aucune  \ 
tion.  On  y  entre  par  deux  portes  opoïc'es  (P.  Q^)-  percé( 
dès'  deiK  plus  grandes  ficeS  de  ce  corps  dé  l'o^s ,  elleà  i 
deux  extrémités  demi-circulaires,  (A,  B)  qui  tefminent  la  j 

".:aU  -  Kkkz-  y-:  ''•>-■,    -Lts- 
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\h^Mry9C^  de  ce  Corps  de  pir4e  (mr  deuKpîéc  &  demi  â'ep^ 

ftnt  ;^^  ils  font  bten  ixu^ns  coafibrvési  qUe  le^  revéceonent  du  Teri^pkin  ; 

'  b  poime^  ou  Ig  pai;^  iUpeâeurc  de$  deux  pignons^reft.  peut-êôe  de 

i&bfique  modenae^  du  wxm  eU^'eâ  pci6  de  pierre  coimoe  le  lefie;^ 

mais  d'une  efpece  cb  Wc^  fecliee  à  ^ai^^  &  que  les  Ëfpagnok  no^ 

*^'^j^^  ment^^^.*  Ceiont  de  giçs  quartiers  d'une  terre  graflè  paitrie  a^fcc 

t  îtch9u  fui-  M9C  iort^^  jfoin  ,  oade  Joqia  delic^  apellé  Icbu  f  dans  k  langue  du  Pe« 

Tant  Forto.  xxui,  &  dotit  toutes  lea JLancfes  dupais^ &  1» pluspart des  Monts^nea 

gra^Fran-  p^  couvertes*  Le  ptUA  gs$^  oiMDbre  des  iHaiibn&  dans  k  Province 

de  Qum^  tant^ns  ios  ViUie/i  que  dans  le^  Campagnes,  fimt  bades^de 
cette  inatiere^    Qi^nid  \d^  ^oj^r  i^t  bien  prq)aréeS)  elles  j^tdenr-. 
n/ent  fint  dofes  »  &  i^fii^f^it^i^^bien  aux  ii^>are$  de  l'air;  î'en  ai  vu 
qui  y  etoienc  e>qpo(ees'c^^î^r4ii)q^ 

l^ts  n'eioieBiiKÛnt  du  toNfr^mouâes; 

Pa  v  o  I  s  j  II  ç  e'  ;  que  l^^E/^^j^lç  ,#n  avoîenf  9port^  en  Améri- 
que Futâg^fur  cequelie»  iK>nCK:QpH^^^  &  palte  que  Je 
nom  Efpagnol  Ainbe  à  été  adopté  p^.lès  jndiens  ;  maie  )e  trouve  dans 
Qarcirh[JoyQfi<t  cette  manienede  bâôr  étoit  commatieimx  anciens Pe- 
TOvîens>.  &  ce  qui  décide^  ceœefembk^  l^queftion,  c'eftqui'ils  ont 
«in  mot  propre  dans  leur  langi^  pour  fignifier  cette  forte  de  brique 
crue.  Les  Indiens  la  nomment  Tica ,  ils  ont  même  un  verbe  tkmiy 
pour^exprinae9^ra(5tion  de  âûfc  des  Adobes.  On  ne  peut  donc  pas  con- 
dure  cenainemeni  que  le  fumt  du  pignon^  dont  il  eftïci  qiieftionffoîc 
de  conftruâion  moderne  par  cda  ieul  qu'il  rà  de  terre.  aie£  prépa- 
^tkt.  Je  n^  ai  p^^  «iS^ez^d'aijEeiv?!^  de  fon  anti- 
quité par  d'autres  marques  i  ie  remarquerai  feulement^  que  toutes  \^ 
autres  murailles  de  ce  monument  font  de  pierre,  qu'elles  font  toutes 
t^minées  quarrément^  ^  qu'aucune  n'a  de  ^néire>  comnïe  II  y.^ 
'  â\ine  (v.%z.>  dans  le  haut  du  pignon  du  Corps  de  garde*  Cette 
fèùle  circonfbnce.meparoit  fiiffire^pour  proûoncer  que  cette  partie 
4e  Mpmeat  n'eft  pas  ài  Xfiis^ti^JtKat.  D  ai?js 
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/.  ' ' TÏA}9t  Tevr  ce  qpe  )W vu'  d'afickas*  biamms  pn  Aneriqui^ 
â>n^  stauowif  fenê«;e)t  ^  la  m^tm  «ho£b  m'a  été  confirioée  jpar  ajux 
qtie'  j'«  cmfiil^^ïiSc^ttîf  aroienc  vu  ks  Ruiner  de  Cufeo»  Ud^vf^ 
•^v^M^aiirdhiii  k&Imdîm  fynttm  do*  mot /&r^,  prie  ^  leur  lai^e^ 
yoai^txpcidiQr  une  îenétre^  mais  atideqnementU  ne  ligmôc»t  qu'une 
tionoire^uiiicke  quMEtée  dans  le  mur,  comme  celles  dont^nopsjiai^ 
librons  bieiHÔt^  &.pour  diftioguer  la  feaâcre,  ils  oat  dobord  dit  C#^ 

Co«i*MR.  NQua  ne  pouvons  guœa  noua  empêche^mêqif  ^ûvuf 
Boua^oB  apcrcevoûvde  fs^rter  mentalement  à  noauÊ^  ce  que  noua* 
^mn<»nd'  des  eotitumes^  étrangères  ^  on  orouvera  peut-être  excràordi^ 
&ahre)^e>le$FenétKSy  que  nous  )i^eons  une  partie  &  eflèntielle  poujs: 
la  comodîté  d'unr  bâfimen^  pui&nt  mander  dans  la  iti^oq  d'un  Sou^ 
^erain;  mais  trat^>ofton8  nous  au  tems^  où  les  hommes  commence^ 

.  iseat  à  batÎB.    Unr  toit  de  leuîlles>  une  enceinte  de  branches,  furent 
leur  presûer  abri  oonire  les  kijures  dr  l'air.' .  Les  Péruviens  n'ietoienc^ 
pas  ftro  elcNgnes*  de  ceeier  époque;  leiraque  les  E^agnols  les  conquis 
cent*-  «i  ne  GerapC)Oftx]iie  dmiae  généiaflwns^  depuis  que  JHaw^Qh 
péii^.psmnm  Mcwf  atmk  tiré  k^  làdîens  dç  la^Barbane;  Les  con)eéhi^ 

itw  Car  rori^ne  dUm;  àorame  £>&Kperieur;au:(  autres^  qui^parut  tout  à 

.  ecMp  au  nnteau  d'inrPeuple  fituvage^^  m'^OotereieiK  trop  ife  mon  f^ 
jet.  (^aîqirïl.en  feit^ce.  Mé^&  Çapae.  tira  les  Péruviens  du  fond  deff^ 
£<«£»>. au  iis  vivoîent  ^pars  (elon.  leur  propre  midition/  il  les  ra^ 

'  |^mhla:en  Société»  leur  donnardesLoix  »  &  unetethcnre  de  quelques 
iart6;â)  kuf  enfeigna.  à  fè  v4dr  dH^offes  tHRiës  de  ooton,&  de  poil 

'de  v^gvigne^  cultiver  la  terre,  &  à  l'arrofer  par  des  Canaux.  H  n'eft  ' 
queftion  ici  que  de  l'Architeélmre^  Voyons  par  quels  degrés  elfe  9fK9S . 
cheveux  ion  acroiâçment»Leur  nouveau  Souverain  leur  aprit  aie  foger. 

^pbis  commodément  ;  les  murs  de  terre  fbccederent  aux  [mUflad^i 

•bientoc Us  Éseat  employer  k*  pierre,  ât  ils  avoknt  fait  à  cet  e^àxA 

Kkk^  des 


àts  progrès-  furpr^ian^  ;   mais  ils  n'oiit  p^  toujotlrs  mdi^()'<Pim 
pas  égal ,  -dans  cet  art^  ni  dans  les  lucres.  ^  Oa  fenc  que  le  defiàuc  dti 
&£&  de  Tacier  les  a  fouveac  arrêtés;  quelquefois  ils  ont  furmonté 
heujseufement  cet  obAacie.  Leur  talent  d'imiter  a  été  mieux  fecondâ 
parle  hazard^ dans  quelques  occafions  dilHciles^que  dans  des  casplu^ 
finjples.    Il  lembie  qu'à  Tenvi  des  Torrens,  qu'ils  voyôient  fe  crcufer 
lai  lie  dons  les  Rodiers,  lisent  cherché  &  trouvé  le  moyen  de  fë 
paflèr  de  fer, pour  tailler  1^  pierres  1^  plus  ^res;  mais  ces  mên^ 
gens  qui  ont  travaillé  le.Gnimt^6cforérEmeraude,  n'ont  jamais  Tçâ 
aCTembler  une  charpente  par  des  mortaifes  ^  des  tenons  y  dçs  çloux^  ni 
des  clievilles.     Les  Volcans  &  les  Mines,  dont  leur  pais  eft  rempli^ 
ont  pu  leur  oflfrir  le  ^peftacle  de  métaux  liquéfiés ,  mais  quoiqu'ils 
aient  reufli  à  fondre  l'or  &  l'argent,  &  à  les  jener  en  moule  ;  ils  ne 
fe  font  pas  »vi(ès  de  ikire  cuire  des  briques,  ni  des  tuiles,  dont  ita 
avoienc  la  matière.    Souvent  ils  fe  font  conrentés  de  ce  qu'ils  ont 
Xfiticontré  d'abord,  fans  chercher  un  piieux,  dont  ils  nVx)ient  pas 
l'idée.    Ces  murailles  brillantes  d'or  dans  le  Palais  de  Ci^^,portoiené 
di&s  toits  couverts  de  paille,  de  l'aveu  même  dé  Gurvi-lajjo  ;  la  char-i 
pente  fans  tiran$>  ni  traverfe,  «oit  attachée  fur  les  muis  avec  des. 
liens  de  icette  cfpcce  de  jonj::,dont  j'ai  déjà  parlé  ;  le  comble  des  mah- 
fous  n'etoit  fouter^u  que  fur  àos  Mâts,  comme  nos  Tentes  d'Arihce," 
&  quelquefois,  lorsque  la  maifpn  etoit  roiide,  fur  un  feulmâ^  pofe^û* 
centre,  comme  dans  les  Tentes  a  la  Turque.    Ils  n'ont  pas  pouifô 
plus  loin  leur  connoil&nce  ^k\s  l'art  de  bâtir;  leur  indoûries'eft  ar^ 
rétée,oii  finiflbient  |curs ,bcfoins.  Peut-être  n'eut- on  pas  fongé  ailleurs- 
non  plus  qu'eux,  à  élever  des  maifons  de  plufieurs  étages,  fi  on  n'eut 
jjas  çu  de  terrein  à  ménager.   Dans  leurs  bâtimens  conftruits  à  rafede^ 
chauirée,fi  une  feule  porte  n'eut  pas  donné  allez  de  jour,  il  eut  été  plus 
fimple  d'en  faire  une  féconde,  &  une  troifieme,  que  de  percer  des  fe-^ 
nctres  fans  vitres,  qui  n'euflent  été  pour  eux  que  des  ponfô  avac  uiw 

fcuïi 


m        447       ^) 

ÇstaSi  tjeès  îâcoriiiflpde.  'Aujourd'hui  encore  à  ^fgefj  à  Tunùy  à  Trf% 
poii  de  Barbarie^  dans  les  parties  Méridionale*  d'Efpagne,  à  JUmuy  \ 
Quito ^  à  Ca^bagcnej  &  dans  toute  rAmerique.Elpagnoïet  oavoic 
dbs  pièces  qui  occupent  tout  xtn  c6té  de  la  Cour,  au  premier  ctagcf 
d^jLU>e  ^grande  &  belle  mtïiibn,  &quf  ne  reçoivent  de  jour  que  pat 
Vine  iporte  percée  au  milieu  d'un  corridor.  Faut-il  s'étonner  après  cela^ 
que  les  fenêtres  ne  fuiîbnt  pas  ert  ufage  chez  desPeuples,  qui  n'ont  ja-, 
gâtais  eu  de  maifon  de  plus  d'un  étage  f  &  chez  qui  le  verre  etoit  in- 
çpnrtu  avant  .l'arrrvée  des  Européens  ? 

pASs  i^ENCdCNURE  des  murs  du  Corps  dé  garde,  les  pterref 
np  font  pas  alcemativement  {aillantes,  &  l'enci-antcf?,  pour  feiré  la  liai- 
foa  ^es  de\\K  murs  comme  dans  nos  bâcimens  ;  pour  y  fuptéer  H  y  a 
dans  celui  ci  des  pierres  longues  (r.2.  fig.5.)  qui  tfaverfenc  en  biais,  Eg,3. 
d'une  rouraillç  à  l'aOtre.  La  partie  engagée  dans  les  deux  murs  eft  mas- 
flve  de  toute  fa  grofieur,  &,  taillée  comme  les  autres  pierres;  ma»  la 
tgraverfe  qui  communique  d'un  mur  à  l'autre,  eft  émincée,  &  arron- 
die, en  forme  de  cylindre  de  la  grofieur  du  bras^  &  un  peu  plus. 

Il  y  a  encore  horçdes  encoignures,d'e(paceeneipace,dahsla 
pièce  Occidentale  des  deux  qui  forment  le  Corps  de  gaale,  lîx  autres 
pierrçs  icy)indriques  (3.4. 5.<î.7.  S.  %.5.)  qui  faillcnt  d'un  pied  &  * 
demi  hQl:s^du  mur,  à  angle  droit.  Elles  paroiflênt  avoir  été  deftinées 
à  fufpendre  des  Armes.  Toutes  ces  pierres  font  fort  dures,  ainfi  que 
qellesdu  revêtement;  c'eft  une  efpece  de  Granit,  dont  il  n'y  a  poini; 
4e  carrière voifine»  On  juge  qu'elles  ont  été  apportées,âu  moins  de  cinq 
à.fixliciuesdediftance,  &fuivant  la  tradition,  tranfponées  à  bras  de 
ipain  en  main,  tant  etoit  prodigieux  alors  le  nombre  des  habitans. 

,  Garci-lasso  fe  rend  caution  d'un  fait  bien  plus  extraordiniire, 
qvii  avoit  été  révoqué  en  doute  par /'^âSr^  Ciefa  de  Léon-,  c'eft  que:: Je 
Temple  du  Soleil,  &  le  Palais  dont  j'ai  déjà  fait  mention,  bâti  par  les  ' 
locas  ïTumifampàrOïiX  htk  conftruîts  de  pierres  aportées  de  Cufco; 

qui 


^i  en  eft  à  plui  âà  500.  Liciiës  de  diemm.  Quolqirt!  en  ^fak^ti^y  i 
<lans  toutes  les  Ruincs^dont  il  eft  îd  queféon,  aucune  pîerce  plufr lon- 
gue que  celles  que  &>nnent  lesLîiiteauit  despoitûs,&  elles^^'oiiit  gœres 
que  fix  pieds  ile  long.  Ces  Linteaux  derofeiïtnooeflàîpement  efredHine 
feule  pièce,  pour  pouvoir  porter  lur  les  jifhb^es,  ksitKfion^ii^anl 
pas  connu  l\irc  de  faire  des  voûtes.  Les  deux  porœs  (f-^Q)  <ki£brpi 
de  garde,  ont  trois  pieds  de  large  vers  le  bas,  -&  emivon  une  toife  dt 
hauteur  7  les  jambages  n'-en  font  pas  paralîëles,  mais^leVapi'Gdicnc  un 
peu  par  le  haut.  Il  y  a  dans  les  deux  diambres,cù^tesdttni>i«w:'eiMïé«^ 
dans  répalflëuT  des  mufaitles/^  à  hauteur  d*a^ui^es^nâmiieQieii$,oii 
niches, de  forme  quaiTce,  maïs  un  peu  plus  hautes ^quelarges^Hofoilr' 
des  de  15  a  k5  pouces;  eîlcfs  leur  tcnoîent  lieu  d^Arm^km*  Je n^  Wr 
'     '     marquai  rien  autre  chofe  digne  d^àttcntion^  ^      .*    * 

A  V  D  E 1 A  duTerrepleîn,  dû  coté  de  IfÔiwflii Je  térr«^  cpnûnae 
à  être  e(carpé,qik>iqu^l  aille  en  baiffant  infenfiblem^ent  v  il^ft  ibutérui 
dans  toute  cette  longueur  par  une  ttrra^  (R*S)  re^^etUe^df  pierra^ 
comme  le  grand  Terréplcin,  mais  plus  baffe  de  ix  pieds  que  la  pl^KXe- 
forme  ov^le.  Cette  tcrra^  prend  nakEtcrcé  à  i^extaremité  Ocddentalp 
Fîg.  L       du  Terrepléin; eBe  avance  d'abord  <n  ûilHe  (R)  de  quelques  rpieds' 
icFig^       au  Nord, comme  pour  barrer  &  termmer  hi  feuflSb  bnaye  (GJH)  Defâ 
die  tourne  à  angle  droit  vers  l'Oucft,  &  Ce  pixïlonge  fur  une  longueur 
(R,S)de  S4  pieds,formant  une  courtine, dont  Pextremicé  Occidentale 
sHppuye  à  une  efpece  de  baftion  quatre  (S.T)<:ompoie  de  deux  flancs,  * 
ëc  d'une  fece.  Au  delà  de  ce  baftion,  il  n^  a  plus  que  les  veftiges  d'une  * 
muraille  fimple,  fans  aucune  apparence  de  fortification.  Cette  mutile 
fuivoît  toujours  la  partie  la  plus  élevée  du  terrein,qui  s'aplanit  peu  è- 
'   |>eu,'retoumoit  à  l^Eft  par  ie  Sud  en  fai&nt  un  demi  cercle  (T.  V) 
'  &rcdevçnpît  enfuitc  parallèle  à  la  longueur  du  Terreplem.  Cette  der- 
niere  partie  de  la  muraille  (V.X)  fubfifte  encore  en  fon  entier  ;  le 
*  '•      rcfte  de  Tenceinte  eft  fort  irrcgulîcr  ;  îe  plan  lèul  peMt -donner  une  idée- 
^e  fon  circuit  ex  Y  ZW&B.)  DANg 
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Dans  l'btat.  préfent  Tcnceinte  totale  eft  divifèe  en  .q^iitre 
coins.  Les  veftigcs  de  h  première  du  coté  de  l'Orient  foiu  tocmv 
aflès  pvidens  /  (a  forme  (W  &  A  F)  eft  d'un  qiurré  loDg  de  go  pieds 
fut  iio  ;  elle  etoit^  à  ce  qu'il  p^rpit,  eacouréc  de  p^its  corps  de  lor 
l^is  ilolés,  plus  longs  que  larges  ^  dont  oadifliqgue  encore  les  fcm^ 
démens  (W&  2  A  0  T.) 

La  seconde  Cour  (FA  AZ)  eft  un  peu  pUispeiice^  & iàns 
vçftige  4'aucun  bâtiment. 

.Da^js  la  trojfiéme  qui  eft  plus  giiânde;&  de  forme  irrégulleiig^ 
£XXZAIG)  je  n'ai  remarqué  d^utres  Ruines  que  celles  d'une 
chambre  quarrée,  (ïtuée  dans  TAngle  (A)  par  où  on  entre  aftuelle* 
ment  dans  cette  Cour.  Mais  comme  les  myrs  qui  ferment  ces  trois 
Cours  font  de  conftruélion  moderne ,  &  que  je  n'y  ai  reconnu  é^i« 
demtnent  d'anciens  fondemens,  que  ceux  des  corps  de  logis  ifolés 
<;rw&2r0A,)  n  eft  très  poffiWe,  &  affes  waifenAlaW^ue  cas 
l>atimens  fuflent  hors  de  la  Véritable  enceinte  de  la  Fortereflè,  &  du 
' Jiçu  habité  par  Mnca.  Oetoitnt  yraifèmblablement  les  li^emens  d« 
fes  bas  Officiers,  ou  de  ceux  qui  approchoîent  le  moins  de  ià  perfon- 
jie.  On  ne  peut  donner  fur  cela  que  derconjeftures  vagues,;  ma^  il 
ny  a  aucune  équivoque  fur  l'antiquité  des  râurs  de  clôture  de  la  qua- 
trième Cour  (R  T  V  X)  qui  occupe  le  terrein  voifîn  duTerrepleini 
ôu  Sud  &  au  Couchant,  Ces  murs  font  évidemment  auffi. ancien* 
.que  les  bàtimens  renfermés  dans  leur  contour  ;  ainfî  il  y  a  tout  lion 
de  croire,  que  ce  font  là  les  vraies  ruines  de  Phabitathm  proprement 
dite  de  PInca.  Je  dis  de  l'habitation  ;  car  j'hefite  à  appeller  Palais^ 
qyelque  cliofe  d'aufli  diiFerent  de  ce  que  nous  entendons  ordinaire-; 
ment  par  ce  nom. 

Il  est  difficile  de  pouvoir  fe  faire  une  idéejufte  de  l^çtef^ 
dyë  &  de  l'enfcmblc  de  toutes  ces  ruines  y  quand  elles  fiarmoient  un 
tout,&de  fupplécr  par  les  con)e(^ures,au  peu  de  hunieres qu'on  peut 
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tirer  de  PînÇeélioh  du  terrèin.  Ce  qui  refte  aujourd'hui  dfe  cet 
ancien  Edifice  eft  entièrement  défiguré,  la  plus  grande  partie  eft 
éemolie;  &  les  matériaux  en  ont  été  employéaaux  bâtimensdelamé* 
fairie,  en  laquelle  a  été  transformée  la  demeure«)d'un  puiilànt  Montr* 
que.  D'ailleurs  le  plan  d'une  maiibn  Royale^  conçu  d'après  nos  idèek 
d'Architeâiire,  feroit  plus  propre  à  nous  égarer  qu'à  nous  guider  dans 
cç^Q  rechercha.  Il  faut  fe  ibuvenir^que  les  anciens  jPemviens  n'ont 
jamais  eu  de  modèle  en  ce  genre  y  qu^ils  n'avoient  que  la  naturt 
jrour  guide^  &que  les  Veflibules,  les  Portiques,  les  Colonnades,  lea 
Aicades,  les  Voûtes,  la  multiplicité  des, pièces  qui  ne  ferrent  qu'è 
l'oftentation ,  leur  etoicnt  inconnues;  enfin  qu'ils  s'etoieitt  fait  une 
Ârchiteélure  fort  fimple,  proportionnée  an  climat  qu'ils  habitoî^ii^ 
à  leurs  befoins,  Se  à  leurs  connoiÛances. 

Ilparoit  qu'ils  n'ont  jamais  connu  dams  leur  maoiertf  é^iààî^ 
cette  fuite  de  pièces  qui  communiquent  eoièmble,'£c  que  no\iS 
pommons  appartemene.  On  n'en  voit  ici  aucune  apparence  ;  ce  ne 
(ont que. des. pièces  détachées,  &  ftparées  les  unes  des  autres,  ans 
aucune  communication.  Telles  font  encore  les  fix  SaUeSyO^Chao^ 
))res  i^yb^Cj  ^i^^fi)  de  la  quatrième  Cour*;  eUes^mt  plus  ^MitieiQ^ft 
mieux  confervées  que  toutes  les  précédentes ,  &  renfbnAéei  ffaiw 
l'enceinte  îrreguliere  (R  S  T  V  X,)  que  j'ai  dabord  décrite, ^Sod^^ 
ï  rOuëfl  de  la  Fortereiîe.  Celle-ci ,  &  la  courtine  (R  S)  appuyée 
jfuTerreplein  (AB)  &  au  baflion  (ST)  couvrent  ces  iîx  pièces  io^ 
ferieures ,.  dont  il  me  tefte  à  rendre  compte<r 

On  Y  PAR viE>^T  par  i^ie  allé^  ou  galerie  étroite  (^,4)  de  if 
\  18  toiffis  de  long,  fur  une  toife  de  large.  Cetce  galerie  efl  parallèle 
4  la  longueur  du  Terreplcin,  &  fort  voî/îne  de  la  rampe  intérieur^ 
<tK)  par  laquelle  on  monte  à  la  platteforme  de  la  Forçereflêi  dAcôrè 
du  Sud.  La  muraille  Septentrionale  (^,  i^b^)  de  pecte  ^ierie»^ 
bien  confervée,  Toppofée  eft  entièrement  démoJie  5  im  voit  feblè^ 
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ment  p«  Pinterraption  des  fondem.ens  dans  les  intervîallps  des  pi- 
gnons des  crois  Salles,  (^y^i^^)  appuyées  à  ce  mur, qu'il  y  avoit  deux 
portes  (ryi}^  &  (qu'elles  donnoient  entrées  dans,  les  deux  petite» 
Cours,  qui  féparoient  ces  trois  Salles,  ou  Cojpsjde  logis  (^,*,r.) 
Les.  jambages,  &  les  linteaux  des  dçux  portes  (gyb)  de  la  galerie  font 
d'uQ  travail  plus  recherché,  i&plus  fini, que  celui  des  autres  portes; 
les  ipîqts  des  pierres  y  font  imperceptibles.  Ces  portes  font  aufll 
plus  exhaufTées ,  &  au  lieu  de  fîx  pieds ,  qui  efl  la  hauteur  ordinaire 
dés  âuti^s,  celles-cy  ont  fept  pieds, neuf  pouces,de  haut;  ce  qui  donne 
Iiè}]i  dq^îugç^r  quelles  etoient  deftinées  pour  le  pailage  de  P/ncûf  qui, 
fuivant  le  raport  des  Hiftoriens,  etoit  porté  dans  un  brancard  fur  les 
épaules  de  fès  fujets. 

Ces  deux^ portes  ont  encore  une  fingularifié  remarquable,  qui. 
les  diftingue.  Au  Itas  de  chaque  jambage,  tour  prés  du  rais  de  chauflëe^ 
en  dedans,  il  y  à  deux  trôas;  dis;  deux  poutesen  quurè,  un  peu  ar-  ' 
rôndis  par  le  haut ,  diftans  l'un  de  l'aatre  de  quelques  pouces.  Ces  Fig.  |. 
deux  trous  pénétrent  environ  un  demi  pied  dans  l'epaiileur  de  la 
pierre,  &  fe  communiquent  dans  ion  intérieur  «à  un  demi  pied  de  It 
furface extérieure  de  la  muraille.  LeuLplan  horizontal  a  la  figure,  à 
peu  prés,  d'un  fer  à  cheval.  Quoiqu'oa  alfure  que  ce  Canal  de  pu  ^ 
communication  eft  creufé  au  dedans  de  la  pierre^  il  eft  beaucoup 
plus  (jmple  &  plus  aifé  de  croire,  qu'il  eft  ménagé  entre  deux  pierres 
dans  l'epaifleur  du  mur.  Le  plus  habile  tailleur  de  pierre  d'Europe, 
quelqu'adreflè  qu'on  lui  fupppfe,  feroitfans  doute  fort  embaraflccà 
creufer  ainfi  un  canal  C^yz).  cpurbe  &  réguli^,  dans  Pepaiflèur  d'un 
crranit  avec  tous  les  fecours  de  Part,  &  les  meilleurs  inllrumens  de 
fer  &  d'acier  ;  à  plus  forte  rûifon  fera-t-il  dilïîcite'dimaginer,  com- 
ment les  anciens  Péruviens  ont  pu  y  reiiffir  avec  des  haches  de  cuivi|i, 
ou  de  pierre  dure,  telles  qu'QU  en  trouve  dans  les  anciens  tombeaux^ 
ou  avec  d'autres  outils  équiyalens,  &  fans  équca'e,  ni  compas,  au 
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tirer  de  l'ïnfpeffioh  dû  terrein.    Ce  qui  refte  '"^'"f'^^^-  eft 
«icien  Edifice  eft  entièrement  défiguré,  la  plus  g'!"ZjZuml^ 
iémoUe,  &  les  matériaux  en  ont  été  employés  aux  M"°îT^  Moiwr- 
tairie,  en  Uquelle  a  été  transformée  U  deroeure,)J'un  _pumani  »       ^^ 
que.  D'ailleurs  le  plan  d'une  maifon  Royale,  conçu  ffapres  nos  ^^ 
d'Architcaure,reroit  plus  propre  à  nous  égarer  qu'a  nous  gma      ^^^^ 
cette  recherche.    Il  ftut  fe  fouvenir^ue  les  »":>«»'"'■""',"    mi^ 
jamais  eu  de  modèle  en  ce  genre,  qu'ils  n'avoient  que  m 
jour  guide,  &que  les  Veftibules,  les  Portiques,  lest-olonnaa    , 
Alcades,  les  Voûtes,  la  miUtiplicité  des  pièces  qui  ne  }'"       "^^^^ 
l'oftentation,  leur  ecoient  inconnues;  enfin  qu'ils  ^"^r^J'^^-.^^^ 
Architeflure  fort  fimple,  proportionnée  an  climat  quiis  naou 
à  leurs  befoins,  &  à  leurs  connoilTances.  '.      j^tscir 

Il  PAROiT-qu'iU  n'ont  jamais  connu  dams  leuî-nB^";^^*^^ 
cette  fuite  de  pièces  qui  communiquent  gnfemble,jftq     ^ 
nommons  appanemens.    On  n'en  voit  ici  aucune  "PP^^E,    < 
fontque.des.pieces  détachées,  &  fepatées  les  ut«s  d«  >o^' 
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mené  parKntemiprion  des  foi 
gnons  des  trois  Salles,  (^*,c,  \ , 
P>«es  (r,r),    &  qtfcJl»  da^ 
Cours,  qui  fèparoient  ces  tn»  ' 

d'un  travaU  plus  «chcithé,  &îmL:i_ 
les  joints  des  picixe»  y  foat  ~-^ 
plus  cxhatuTees,  &  «,  iicu  de  fc^^ 
des  3UÎWS,  celles- cv  oœûaa  uiM.— 5=1 
lieu  de^çrquclie«etoiattia«=-^ 
fuivant  le  nport  «fcsHifcKnit^^ 
épaules  de  l»  fiijea. 
Ces  D£i;x  i 
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ripcat  àt  Garci'lajfo.  (^uoiqif  il  en  foit,noiis  avons  vu  en  quelques  aii- 
tres  ruines  des  orneinens  du  mêtne  granit ,  qui  reprefemoient  des 
fnulies;  d'animaux^  donc  les  narines  percées  porcoient  des  anneaiux 
taobiles  de  la  même  pierre. 

Qj;  A  N  T  à  TuÊge  de  ces  trous  perces,  comme  Je  viens  de  dite, 
tu  bas  des  jambages  des  portes  de  la  galerie,  il  eft  vraifemblsble  qu'ils 
fervoient  à  fermer  la  porte,  &  fuppléoient  aux  gonds,  dont  on  ne 
voit  nulte  part  aucun  veftige«  Sans  douce  que  ces  portes  fe  levoienc 
&  fe  baiflbient ,  en  fbnne  de  pont  levis ,  &  qu'elles  etoient  attachées 
par  des  courroies,  ou  peut-être  des  chaînes  de  métah  Ces  chaines 
ou  courroies,  paflées  dans  le  Canal  pratiqué  au  dedans  de  la  pierre, 
pourvoient  faifir  le  bas  de  la  porte,  &  faire  l'effet  d'une  charnière* 
La  porte  intérieure  (Ji)  de  la  galerie  donnoit  entrée  dans  la  deniiere 
(Uiceinte  ,(RSTVXG)  que  j'ai  appellée  la  quatrième  Cour. 

Des  six  chambres,  ou  Salles,  qui  font  renfermées  dans  fdn  cijs 
cuit,  .deux  (^r)  font  appuyées  à  droite  &  à  gauche  aux  murs  de  la 
galerie,  &ont  leqrs  portes  (^/)  comme  celle  (A)  de  la  galerie, tour- 
nées vers  l'Occident.  Deux  autres  pièces  (^,/)  en  retour  d'équerr^ 
&  qui  ne  lailTent  que  d'étroits  paflàges  (  /,J»)  entre  leurs  angles,  ont 
leurs  portes  (»,  ^) ,  Pune  tournée  à  l'Oriçnt,  l'nutre  au  Nord.  Tous 
ces  diiSerens  corps  de  logis  ne  font,  non  feulement  pas  exa<5tement 
parallèles,  ou  à  angle  droit ,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  mais 
chacun  en  particulier ,  du  moins  le  plus  grand  nombre ,  a  des  biais^ 
qui  prouvent  qu'ils  ont  été  faits  à  vue,  &ûns  le  fecoUrs  de  l'équer- 
Te,  ou  des  pratiques  vulgaires,  qui  fervent  à  diriger  nos  moindres 
ouvriers. 

Il  est  probable  par  la  fîtuation  de  ces  quatre  pièces,  que  les 
deux  premières  (40  étoient  deftinéespour  le  logement  des  Officiers 
domeftiques,  &  de  la  garde  du  Prince;  \^%  deux  autres  ont  peu^et^e 
ièrvi  à  la  cuifîne  de  0  bouche,  &  à  fon  échanfonnerie,  du  poins  elles 
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fbuvoient  y  fuffircr  L'art  de  Ja  Cuifint  ctok  fort  borné  cheËcci 
Peuples,  à  en  juger  pur  le  petit  notiîbrc  de  mets,  que  les  EfpttgnntÊ 
ont  emprunté  des  naturels  du  Païs,  ou  dont  le  fouvenîr  s'eft  eon- 
lèrvc;  le  piment^  &  le  fel  faifoient  tout  leur  afîàifohnement.  Leufff 
bOjflbns  de  ^Piays  iPynca ,  &:  de  quelqu'autres  racines  fermentées, 
etoient  plus  variées:  ils  en  compofoient  des  liqueurs enyvrantes,^ ils 
Ont  confervé  l'habitude  d'en  faire  grand  ufage.  GarcUlaJJo  rapporte 
qu'ils  mangeoient  peu,  &  qu'ils  ne  buvoient  point  à  leur  repas;  m«te 
qu'après  celui  du  matin,  qui  ctoit  le  plus  confîderable,  les  gens  ri* 
ches  '^  fe  dédomageoîent  en  buvant  jusqu'à  la  nuit.  Oh  peut  dire  *  Lîk  VL 
que  ce  n'^eft  qu'en  ce  point,  qtîe  les  Indien?  d'aujourd'hui  prouvent,  ^^' 
'quand  ils  en  ont  l'occa/îoni  qu'ils  n'ont  pas  dégénéré  de  leurs  an*' 
cêtres. 

Quant  aux  deux  corps  de  logis  (ji^b^  qui  font  en  fece  l'un 
cïe  l'autre  dans'la  partie  la  plus  intérieure  delà  Cour,  &  la  plus  ï 
couvert  de  la  Fortereflc ,  c'etoît  fans  doute  le  logement  même  de 
Vlnca  &  de  fes  femmes.  Ce  qui  ne  permet  pas  d'en  douter,  ce  font 
les  portes  (^,  q)  de  ces  deux  pièces ,  elles  font  ain/î  que  celles  de  \t 
galerie  (g,  ^)  d'une  hauteur  proportionnée  pour  le  paiîage  d'uni 
homme  affis,  porté  dans  un  brancard,  fur  \^z  épaules  d'autres  hommes. 
Elles  font  oppofées,  &  en  face  Tune  de  l'autre,  elles  ont  en  dedans 
des  trous ,  pareils  à  ceux  des  portes  de  la  galerie  d'entrée,  &  fe  fer- 
moient  par  conféquent  de  même,  au  lieu  que  toutes  \zs  autres  portes 
n'ont  aucun  veftige  de  fermeture.  Ces  deux  Salles  ont  trente  pieds 
de  long  dans  oeuvre ,  fur  quatorze,  de  large,  &  font  plus  étroites 
xi'un  pied  que  la  pièce  (r)  que  je  fuppofe  avoir  été  la  Salle  des  Gar- 
des. H  y  a  dans  l'cpaifleur  des  murailles,  à  hauteur  d'appui,  dix  neuf 
niches,  profondes  de  feize  pouces,  ainfî  que  dans  les  autres  pièces  j 
elles  font  femblables  à  celle$  du  Corps  de  garde  de  la  Forterefle  ;  on 
n'y  remarque  rien  autre  chofe  de  particulier.  On  nous  dit  feulement, 
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qn^on  y  jvoît  trouvé  des  Çumtes  de  pierre,  avec  leur  pied  dé  même 
matière,  qu'on  foupçonne  avoir  fervi  de  brazier. 

Je  cherchai  vainementHiTuë  d'un  prétendu  Souterrain,  dont 
Ott  nous  avoit  parlé  vaguement  dans  le  païs,  &  qu'o/i  difoit  qui  étoit 
pratiqué  fous  le  Château  ;  mais  je  ne  trouvai  que  quelques  éboule-* 
mens  de  terres  &  de  rochers  i  caufés  par  la  chute  des  eaux  dans  urte 
cavée,  à  TOuëft  de  la  Fortereflè  ;  &  l'oeconome  de  la  ferme,  bâtie  des 
ruines  du  Château ,  m'afliira  qu'il  n'y  avoit  aucun  fouterrain. 

TELLES  SONT  les  ruines  du  Château  &  Palais  de  Camar^  donc* 
ks  Hilloriens  du  Pérou,  &  entr'autres  PedroCieca  de  Léon  y  rappor- 
tent tant  de  merveilles.  Il  dit,  entr'autre  chofc,  qu'il  eft  impoflîblc 
de  décrire  les  grandes  richelFes  qu'on  y  voyoit,  ks  vafcs  &  la  vaîflellc 
d'or  &  d'argent,  les  habillemens  en  grand  nombre,  couverts  de  pe- 
tits grains  d'or,  plus  fins  que  lafemencejde  perle,  &  dont  lès  Or- 
fèvres de  ServiUe^  au  rapport  de  Gani-taffoy  ne  pouvaient  concevoir 
k  travaH.  J'ai  vu  plufieurs  petits  ouvrages  de  cette  efpece  ;  j'en  ai 
même  encore  quelques  uns  entre  les  mains  d'une  grande  delicateflè^ 
^  je  regrette  la  perte  d'un  plus  grand  nombre  d'autres. 

Le  MEME  GavcùLaffoy  &  d'aunes  Auteurs  Efpagnols,  font  auffi 
mention  de  bains,  dont  les  cuves  &les  tuyaux  etoient  d'or  &  d'ar- 
gent, de  parterres,  &  de  jardins  des  maifons  Royales  des  /w^/,  où 
l'on  voyoit  des  arbres  &  des  fleurs  d'or,  imitées  au  naturel^  detiges 
de  Mayz  d'argent,  dont  les  Epis  ctoîent  d'or.  Garcvlajfo  ajoute  que 
les  Efpagnols  ne  virent  qu'un  de  ces  jaidîns  dans  l'Isle  delaPumt^ 
où  ils  débarquèrent,  &  que  les  autres  furent  bouleverfés  par  les  In- 
diens, pouir  en  dérober  la  connoiflânce  à  leurs  nouveaux  maîtres. 
On  fçait  que  François  Pizarfe  ayant  choîfi,  comme  Général,  fon  loi 
dans  la  Rançon  d^Atabùalpa  Inca^  Roy  de  QH^^'i  prit  pour  fa  part  la 
chaife  d'or  de  IHncMy  &  la  table  de  même  métal ,  qui  lui  fervoit  de 
pied,  parmi  cet  amas  d'or  qui  rempliflbit  une  grande  fkle  jusqu'à  la 
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Tiaùtefur,  où  un  hornm^  pouvoît  ateindre.  II  paroît  par  hifagé  qdî  t 
feé  fait  de  toutes^  ces  ricîiefïês ,  qu'on  a  beaucoup  plus  eftimé  la  ma- 
tière que  Pouvrage.  H  n^en  faut  pas  conclurre,  qu'aucun  ne  mé- 
ritât d'erre  conferv^.  Sî  les  Grecs  n^euflênt  fait  que  des  StatJuës  d'o* 
ou  d'îU'gént ,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  peu  de  Chefs  d'ôèuvt* 
de  la  Grèce  feroient  parvenus  jusqu'à  nous.  Quelques  morceaux 
précieux  par  leur  madère,  echapés  depuis  deux  Siècles  au  danger  di 
changea  de  forme,  par  l'ignorance,  ou  l'avidité  des  propriétaires, 
peuvent  fervir  de  preuve  &  de  monument ,  iinon  de  l'iwbrlete  des 
Indiens  dans  la  fculpture,  du  moins  d'une  rare  induftrie,par  laqùellt 
ils  ont  fupplcé  aux  macliines  ^  aux  outils  de  fer,  qui  leur  manr 
quoient,&dont  le  défaut  devoit  leur  rendre* la  pratique  des  arts  beair- 
coup  plus  difficile  qu'à  nos  ouvriers. 

Dans  mon  voyage  de  Z/«i^, j'avoîs  fait  Pacquîfîtion  déplu» 
fîeurs  petites  Idoles  d'argent,  &  d*un  Vafe  cylindrique  de  même  me» 
tal ,  de  8  à  9  pouco^;  de  %haut ,  &  de  plus  de  trois  de  large,  ^vecde» 
masques  cifelcs  en  rclîe£    A^  en  juger  par  ces  ouvrages,  les  Péru- 
viens n'avoient  pas  iàtt^hind  progrés  dans  le  deilein;  celui  de  ces 
pièces  etoit  groÂîer,*&-pcu  correél;  nwîs  l^drefle  de  l'ouvrier  f 
brilloît  pour  la  délTcatèflfedu  travail".    Ce  viife  furtout  etoit  fîngulîer 
par  Ton  peu  d'épàiflcur  ;  ce  ne  peut  être  la  rareté  de  l'argent  qui  y 
avoit  fiât  épargner  la  matière  ;  il  etoit  au/Tî  mince  que  deux  feuilles 
de  papier  collées  enfemble,  &  les  cotés  du  vafe  etoient  entés  d'e* 
querre  fur  le  fond,  à  vive  arrête,  fins  aucun  veftige  de  foudure.  Je 
B'ai  jamais  eu  de  nouvelles  de  ce  vafe,  ni  de  beaucoup  d'autres  mor- 
ceaux curieux,  que  je  fis  partir  de  Limay  le  premier  de  May  1737,  fii^ 
la  Frégate  chargée  du  refte  des  fonds  des  Galions  de  1732,  laquelle 
faifoit  voile  du  CâUao  pour  Panama.    La  Caîflè  etoit  adreflce  au  Con- 
fui  de  France  à  Cadix ^  par  fa  voye  des  Faveurs  Anglois  de  P^fflento 
à  Panama.    Je  fitHiS  l^occafîon  qui  fe  préfente  de  feifc  connoitre  le 
;  ^  prix 


rpFix  de  cette  efpece  d'antiquité  à  ceux:  entre  les  mains  de  qui  elle 
.peut  être  tombée,  le  peu  de  poids. du  vafe  pouvant  l'avoir  prefervé 
de  la  fpnte. 

PeJtû  Cieca^  Frmcifco  Copnje  Gomara^^  Auguftin  'Laraît  &c. 
jfftpportent  que  les  Atàfons  Royales  des  Incas  etoîent  lambriflees  de  la- 
ines 4'or^  &  embellies  de  figures  de  même  mctal,  repréfentant  de$ 
hommes,  d^s  fem^tpes  &  des  animaux,  lesquelles  etoient  placées 
jàm%  des.  Aidiez,  Il  ajoute,  ^ue  leurs  ouvriers  imitoient  parfaite- 
ment en  or  de  lelief,  les  herbes  6c  les  plantes,  fur  tout  celles  qui 
croKfoient  fur  les  murailles ,  &  qu'ils  \t^  y  pbçoient  avïc  tant  d'ar^ 
quelles  £çmbloient  y  avoir  pris  fiaiflànce.  Sans  doute  quHls  les  jet- 
toient  eo  moule,  ainflque  les  figures  de  Lapins,  de  Souris,  de  Le* 
zards,  de  Serpens,  de  Papillons  &c.  dont  parlent  le?  mêmes  Hi- 
Aoriens.  .  ..  ^   / 

P  E  N  b  A  N  T  tout  le  tems  de  mon  fejour  \  Qjiitù^  j'avois  fiiuvem 
entendu  parler  de  pareilles  figures  d^Animaux,  d'Infecîles,  &  d*au- 
41-cs  Ouvrages  d'or  maflîf ,  qui  etoient  gardes  par  curiofité,  depuis 
|>lus  d'un  Siècle,  dans  le  Tréfor  Royal  de  cette  Ville,  où  quelques 
iins  de  nous  les  ont  vus.  Des  occupations  plus  préfixes  in'avoient 
'toujours  fait  remettre  à  fàtisfaîre  fur  ce  point  ma  curiofité ,  juiqu'ea 
1741.  que  j'allai  dans  le  defTein  de  voir  à  loifir  ces  raretés,  pappris 
que  tout  venoit  d'être  fondu  en  lingot,  pour  joiiidre  aux  fonds 
iqu'on  enroyoit  à  Cartha^ency  alors  afliegée  par  les  Anglois,  &  qu'il 
lie  s'etoit  trouvé  perfopne  afles  curieux  pour  acheter  une  feule  pîecc 
.  au  poids.  Les  producflions  fingulieres  de  la  Nature  5c  de  l'Ait 
ceflêroient  bientôt  d'être  rares,  s'il  y  avoir  par  tout  des 

gens  attentifs  à  les  recueillir. 
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Monsieur    JORDAN. 


HARLES  Etienne  Jo-rdan  naquit  à  BerFin  le ^7* 
d'At)ut  1700.  d'une  bonne  famille  bourgeoife,  ori- 
ginaire du  Dauphmé.  Son  Pérc,  qui  avoît  quitté  (à 
Patrie  pour  la  Religion^  confervoît  ce  zèle  ardent, 
qui  occupé  entièrement  à  fatisfaire  le  Ciel ,  ne  juge  pas  toujoi^  avec 
impartialité  &  juftefle  des  affïres  de  ce  monde.  Il  avoît  deftiné  les 
trois  aînés  de  ks  ûls  au  Négoce,  &il  voua  le  cadet  à  PEglife,fans  coor 
felter  fon  inclination  &  fcs  talens. 

Le  jeune  Jordan  avoit  une  paflîon  pour  les  lettres  &pour 
l^tude;  il  dévoroit  avec  avidité  tous  les  Livres  qui  lui  tomboîcnt  entre 
les  mains,  fuivant  ce  penchant  irréliftible  avec  lequel  la  nature  marque 
les  génies,  chacun  à  un  coin  particulier.  Son  père  y  fiit  trompé,  Sç 
cnit  que  qui  (fit  un  homme  de  Lettres,  dit  un  Minîftre,  ou  un  Théo- 
logien. Il  envoya  fon  fils  étudier  à  Magdebourg,  fous  la  direàlîon  de 
(on  Oncle,  qvà  etoît  Prêtre  en  cette  Ville.  L'année  1719.  il  fe  rendit' 
à  Genève;  où*iî  fir&qnentd  les  plus  hibilcs  ProfelTeurs  en  Philofophîe, 
en  Eloquenccr,  ^  «n  Théologie*    Après  qu*il  fe  fut  appitjprié  lea 
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.^reforsde  Gencre^  s'iÎTn^eftpérnlîs  de  iif exprimer  ainfî,  iI'v<JIa^ 
Laufânne,  pour  y  puifer  de  nouvelles  cotinoiffiiaces  dans  de  nouvelles 
Iburces. 

De  retour  à  Berlin  en  1721.  il  fut  conntit  de  M;  La  Criîzr, qui 
rinÔruifit  pai»  aniirié ,  tant  dans  îes  Langues  que  dans  les  Lettres,  ft 
commua  enfuite  fes  Etudes  en  Théologie,  par  déférence  aux  volontés 
de  fon  Pétfe^  &  après  avoir  pafle  psr  les  degrés  qui  précèdent  le  Mini- 
fict^'û  Ait  revêtu  de  ce  Caritiflere  en  172 j'.  On  lui  confia  II  conduite 
de  la  petite  Eglife  dePotzIow,  Vjliage  fîtué  dans  une  des  ^larches.. 

La  jeunesse  de  M.  JoitT>A.v,la  vivacité  (aillante  dé fbnEfprit, 
&  la  paflîon  pour  un  gèrirè  d'étude  tout  cEflirent  de  la  Théologie, 
lui.  firent  feittîr  là  grandeur  du  facrifice  qu^il  laiibit  à  fôh  f^ére.  ?our 
Yen  confoler  >  on  le  paflt  du  Village  où  il  étoit,  là  Pl^entzlow  en_i727,. 
Prenrzlow  etoit  une  (phére  bien  étroite  pour  M.  youtan^  Ctetoit  t^ 
genêt  d'Eipagne  devanç  le  foc  d'une  charrue.  Soft  applîcadon'r  & 
l'étendue  de  fa  mémoire  Ta  voient  rais  en  peu  de  tem^^u  bout  4e  iê 
Bibliothèque  j  un  homme  de  fbii  âge  ne  pouvait^  ni  ne  décroît ,  ^e  re^ 
ftrainiipe  à  ne  converler  qu'avec  des  morts  ;  il  dévoie  goutec  la  fo^ 
ûtxk  ils  vivans.  C'eft  ce  qui  l'engageii  à  époufer  une  perfbnne.  dans- 
laquelle  il  rencontrait  les  talens  fi  rares  de  la  Beauté,  de  TË^rit  &  de^ 
la  Sagefle.  Cetoit  Sufaune  PerreauU  ,  avec  laquelle  il  eut  deux  filioa 
pendant  les  cinq  années  de  leur  mariage» 

Ce  MEME  efprit  qui  donne  le  goût  des  Sciences^  porte  ceux  qui 
l'ont  à  recçpiir  exactement  fcur  devoir.  Plus  le  Jugement  efl  fur,Ies 
Idées  daîres^  le  Raifonnement  confequent>  plusPhoinme  efl  porte  à 
s'acquitter  fans  rquroche  de  l'Emploi  f  tel  qu'il  fbk,  qu'il  doit  rem^ 
plîr.  M.Jordan  ^t  aînfî.  Y  avoit  il  quelque  mésintelligence 
dans  IeTroupcau>dont  il  etoîtPaôeur  ?  Cetoit  lui  qui  ponoic ^pa- 
roles depaîx^  &  qui  travailloit  avec  une  activité  infatigable  à  lécon- 
cilier  les  eQ>rits»   Y  4tvoit-il  des  perfoni^  affligées;  ?  Cetoit  M  J  o  r- 


éAN  qui  Jes  confbloic,  qui  abandonnoic  fou  Etude,  fa  Femme,  & 
tout  ce  qu'il  avoit  de  pJœ  cher  pour  rendre  le  repos  &  h  tranquillité 
d^ame  à  ceux  qu'une  affliction  immodérée ,  &  le  peu  de  forces  qulte 
«voient  iur  tfux-mémes,  en  avoit  privé;»  Y  ^voît  il  quelqw^  malades^ 
'OU  quelques  mourans>  fut-il  mémede cette  e(pcce  humaine,  méprî'- 
'ike.  p^  raviliflèmeot  des  emplois  dans  lesquels  elle  vit?Cetx»it  encon 
M-  JoEDAN,^  donc  le  coeur  compatiilànt  &  tendre  afliôoit  dans 
ie\}rB  4temieres  heures,  ces  pèrfonnes,  qui  fans  lui  auiment  fouffert 
fans  Recours  9  &  feroîem  mortes  fims  confoktiom 

Un  caracter£  fiierviaUcycetceboatédecoeur,  qûinefè 

^emeoCDk  ]zméSf  ce  fonds  de  duiiité  inépiâf^e,  en  un  mot  toutes 

Jbs  bonnes  qualités  de  M.  J  oitD  an  le  firent  aiiiief  8c  leipeéler  de  tou$ 

ces  François,  que  k  œvocadoa  de  TEdit  de  Nanœs  avoit  établis  i 

Prentzlow.    S'il  prit  part  à  leu^  affliiflion,  &  à  leur  malheur,  ils  furent 

ègaJemcnt  fcnfiWcs  à  la  mon  de  û,  Femwe,  ^^il  perdit  au  mois  de 

Mars  de  l'année  r^z.    La  vhradté  de  fon  tempérament ,  êc  la  forcé 

avec  laquelle  les  partions  régnent  dans  Tame  de  la  jeunellè^  nepér-* 

nûrent  po'mt  à  M.  J  or  dan  de  (buffidr  cette  pei»  avec  une  confiance 

StQÏque  j  vrai  portrait  de  la  âagititè  hutBaine ,  qrà  nous  permet  de 

triompher  ^t  nos  raifons  de  k  foihlefie  des  autres,  mais  qui  noui 

laiflè  tomber  Jes  armes  des  mains,  quand  il  s'agit  de  neus  mêmes.  Lé 

cha^n  &  la  doukur  ile  rongeoient^  fa  finté  en  fut  akerce  ïî  confît 

dérablement,  qu'il  eut  des  attaques  râtelées  de  ciachcmttit  de  ftîig 

qui  manqu^i^^  de  le  rejoindre  dans  le  tombeau  zwc  cendres  de  foii 

Ëpoufe*    Sa  maladie  dégeimra  en  Mélancolie,  &  il  pnt  ceptétexté 

pour  quitter  les  Emplois  du  Miniftere,  &  pour  venir  gmtter  à  Berlia 

les  douceurs  de  l'étude  &  du  repos« 

Dans  les  chagrins  qui  proviennent  de  latendtefle>  TaffiéHon 
cft  d'autant  plus  .opiniâtre  .qtfdle  £e  croit  autorifée  par  un  motif  de 
vertu*    Tout  ce  qui  rappeMe  les  perte$  que  l'on  a  feites,  r?ouvre  do 
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èotiVeâû  CCS  plaiyes^eny  cnfîmçant  Icpoignird  de  h  mélancolie,  guidé 
éts  mains  de  la  conftancc  &  (k  la  âdelité;  les  diUrâ^^ions^:  &  le  txmsp 
ertt  feiil  le  droit  de  guérir.  "^ 

Ces  €ONsiDERATit>^s^,  îôïnfes-âuic  înltàncte  de  fesT^ransi 
iSétefminerenc  M.Jôki>an  à  fifirtf  le  voyage  de  France,  d'Angletegh» 
&  de  Hollande.  11  ne  s'y  attacha  point  à  fe  donner  lefpeélacte  de  ht 
Scène  mobile  du  monde.  Son  Efpric  porté  à  k  PhilofopMe  ,&  à 
Fètude,  liai  ût  toimier  te  vioyage  entièrement  du  coté  de  la  Lkteratu&' 
re  ;  îl  ne  fe  borna  peint  à  voir  des  Partais,  contempler  des  edifices^r  à 
le  rei^e  fpcféhrcettr  'de  diverfcs  Cérémonies  divine  pratiquas  diffêrentè 
de  celle  de  ce:  Bais^r  wicque  fruit  que  iz^  legereté;&  le^  peu  de  di^p- 
nement  de  k  plupart  de  k  jeuneâè^recueiik  de  les  voyages»^  Or  eA 
çâSst  quel  ulâge  f^m  on  tirer  de-L^in^eâion  locale  de  ces  Ouvrages^ 
qui  fane  lep^uk^srC^kndMc  ibuveac  de  h  jptodigs^té  >  fi 
ne ièfixa  qu'à  Gonnoitre 'ces grands Henimies,  dwit^ Yt^yrkr eteodi^ 
Peievatâoff  du^^  Génie^  &  Ferudition ,  font  l'honneur  de  lewc  Jfetric  & 
^  leur  Siècle.  3e  ne  vous-tracerai  podnt  les  noms  dcs^awezeifé/s^àe^ 
MufçbeninrQckSyÀ&  f^okâires^  des  Ftmtenelleiy  des  Dubop^  àt^CUreht^ 
âes/'^MV  des^Xe  èÊQtvrtSy  &  de  tant  tfautrès^  que  l'omets  pour  Tamour 
de  k  brièveté*  .  Ce  fo/ttx^  ces  hommes  célèbres,  que  M.  Jordan 
«ouloit  voiry^  &  qu'il  etoic  digne  de  connoitre.  Cetoit  ainiî  que  les 
Kïomaîns  voyageoient  autrefois  en  Grèce ,  &  fiirtour  à^  AAcnes, 
pom:  fe  former  Teiprit  &le  gofat,  dans  ce  Païs  qui  etoit  alors  le  Ber-» 
cêau  des:  ABts>  &  Vhzyhràts  Talens.  Il  fatisfàifoit  ^' curiofité; 
c?etoit  peu*  pour  iui,il  voulut  encore  contenter  fœ  fenthnens;  il  coni- 
yo&k  Relation  dejon  voyage„dans  kqucUe  il  retid  juftice  à  la  beauté 
du  génie,  &  aux  talens  de  ces  hommes  rares,  pour  lesquels  il  conferva 
uneiïaute  efthntf  pta:KJaofc  toute  fi  vie;  Qu'a  eft  difficile  à  l'amour 
propre  dor  rendre  m  mérice  un  hommage  pur,  &  exemt  de  touteen-^ 
ygi^',  les  booMS  q^iik^.de  nos  fembkbles/  &  fonout  de  ceux  qui 

courent 
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ieourencavsc  nous  Fa  même  carrière,  femWent  rarallffl-  Tes  fiotries  ;  Se 
qu'il  eft  rare  d'unir  la  modeftie  &  rimparciaiité  avec  beaucoup  d'cfprît 
-&  de  coniioiiTances  ?  C'ecoit  une  veitu  particulière  en  M.  Jorda^^ 
ir  laquelle  il  a-  été  conflammenc  accaclié  toute  fa  vie,  &  itm  laquelle 
^.n'sûc  point  JaiHe  ce  grand'  nombre  d*Amis,  qui  donnçcepc  à  fa^pertf 
de  vcrital^es  regrets. 

De  beto*ur  i  Berlin,  il  rentra  dans  fo 
à  rptude  cette  noble  Emulation,  qui  porte  1 
pâr&^ionner  davantage.  Il  lifoic  tour,  &ne 
«Yoic  lui  Sïmemoire  etoic  fi  vaft^qu'elle  e«ii 
à^  tous  les  Livres,  tk  toutes  les  Varianiésjde  t 
Anecdotes  les  plus  curieufes  en  ce  genre; 

L'ÈSTriT,  le  mérite,  &  fur  coût  le  bon  cirafl«e  d^  M.J'oh"DA5^ 
ne  lui  permirent  point  de  reifer  enlcveli  plus  longtems  dansfon  Ca* . 
binec  Mr-  lePrince  Royal,  à  preftnt  le  Roy,ràppella  l  fon-fervice;. 
au  mois  de  Septembre  lyjia*  Obpuis  ce  icms,  il  palTa  fa  vie  à  Keins- 
beig) partagé  entre  l'étude  &.  la  Société,  eftimé&aiméuniverfeUcmencî, 
&  unifiant  cette  PoUteflc  que  donne  l'ufàge  du  beau  monde' à  la  pro*. 
fondeur  de  (es  connaii&Qce&  Ildéridoit  lesSciences,&les  produit» 
àia  Cour  fous  les  livrées  des  agrémens  &  de  largalameriè; 

A-ïrb's  la  mort  de  Fi-ederiç  Guillaumei  le  Roy  le  plaça  dânr 
une  ficuation,  où  il  put  tourner  au  profit  dé  laPatrie  les  lalens  de  fort 
cfprit,  &  les  vertus  de  (on  coeur.  Il  ftic  revêtu  du  caraâere  de  Con- 
cilier Privé.  Il  emploia  teutt  la  ûgacité  de  Ion  ofprit  à  Tutrlité  dé 
l'Etat;  c'efl  à  lui  que  Berihv  eit  redevable-  des  nouveaux  réglcmens  de 
Police,  qui  y  ont  introduit  Iç  bel  ordre  qjic  nous  y  voions  régner* 
Toutes  les  rues  iurent  dèbarraflees  de  cette  efpeee  lâche  St.  abjecte  de 
j^ieans,.  dont  l'apparence  abu&  de  la  charité  des  Gtoyens.  Une 
Boaifbn  de  travail  s'éleva  par  fes  ilûns,  daAs  laquelle  nrille'  perfonnes 
<jtû  vivoient  à  ]»  charge  des  paniculiersi  fe  nourriilènc  i  prclènt  dk 
M  ta  m  s  léut 
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leur  induftrîe ,  &  cmployent  leuirs  facultés  au  bicii  ^blic^  La 
Ville  fut  partagée  en  quanicrs ,  dans  chacun  desquels  des  perfbn- 
nés  furent  prépofées  pour  veiller  aux  régies  de  la  Police.  Les  Acade* 
mies  furent  pourvues  avec  difcemement&connoiflànce,deProfeff«ir)Ç 
habiles  &  fcayans.  Toutes  ces  nouvelles  inftitutions ,  &  le  foin  de 
faire  fleurir  les  Académies,  font  dues  à  Tai^vité  de  M.  Jord  a  n.  En 
1744 ,  au  renouvellement  de  cette  Académie  Royale  des  Sdences  & 
des  belles  Lettres,  il  en  fut  élu  Vice-Préfident. 

Qu'on  ne  ^ife  point,  que  la  Culture  des  Sciences  &  des  Arts 
rend  les  hommes  inhabiles  aux  affaires.  Le  bon  efprit  ftit  les  mêmes 
progrès  dans  toutes  les  maderos  qu'il  embraflc;  les  Sciences,  bien 
loin  d'avilir,  donnent  dans  tous  les  Emplois  im  nouveau  luftre  à  ceux 
qui  les  cultivent.  Les  grands  hommes  de  PAntiquité  fe  formèrent 
fous  la  tutelle  des  Lettres,  û  je  puis  me  fervir  de  ce  terme,  avant  qu<j 
d'occuper  les  dignités  de  l'Etat  ;  &  ce  qui  fert  à  éclairer  l'efprit,  à  pcr-i 
fe^ionner  le  jugement,  &  à  étendre  la  Sphère  des  connoillances,  for- 
me certainement  des  fu)ets  propres  à  toute  elpcce  de  deftioations.  Ce 
font  des  plantes  cultivées  avec  foin,  dont  les  fleurs  &  les  fruits  font 
d'une  beauté  plus  rafinéç,  &  d'un  goût  plus  exquis,  que  celles  de  ces 
arbres,  qui  dans  les  bois  fauvages,  abandonnes  à  eux  mêmes,  cioiilênt) 
au  hazard ,  &  dont  les  branches  bizarrement  entortillées  n'oârent  pas- 
même  à  la  vue  un  fpcdacle  ^éable* 

Lorsqjj'apre's  la  mort  de  l'Empereur  Qiarles  VI.  le  Roy  entra 
enSilefie  à  la  tête  de  (es  armées,  pour  revendiquer  TheritagedefesAn-- 
cêtres ,  que  la  prolperité  de  la  maifon  d'Autriche  lui  avoit  retenue 
longues  années,  avec  peu  d'attention  àfes  droits  ;  M,  Jorpan  fuivic. 
S.  M.  dans  la  Campagne  de  1741.  alliant  la  douceiu*  du  commerce  des*, 
Mufes  au  tumulte  des  armes,  &  à  la  dilfipation  d'une  Armée,  dont  leSs 
-mouvemens  &  les  opérations  etoient  continuelles.  Ces  Cam^^goea. 
&  fon  feiour  fréquent  à  la, Cour,  lui  laifFerent  cependant  le  tcms  de 
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tnrvaîller  aux  dîflFerens  Ouvitiges  qui  nous  refïcnt  de  luî  ;  à  fivoîr,un* 
Dïileitation  Latine  fîir  la  vie  &  les  Ecrits  àt  Jordanus  Brunas^  urt 
Recueil  Je  Littcfarute  de  Pbiiofophie  If  d^Hijtotre^  l'Hifiotre  de  la  Fit 
If  des  Ouvrages  de  M.  LaCrozey  fans  compter  quelqiies  Manufcritgj 
qu'une  modeftfe  outrée  Tempecha  de  faire  imprimer.  Il  difoit  o^A 
hWott  porter  Ja  Lumière  dans  ces  endroits  ttJiébreux,  que  la  Nature 
envieufc  paroit  vouloir  cacher  aux  hommes  r  qu'il  faut  inflruire  rUoii 
rers  par  A^%  faits  nouveaux  &  dignes  de  fbn  attention,  ou  qu'il  ûut 
fevair  Tj^dre  féconde  la  flerilitt  des  matières,  &  revêtir  des  tmîtis&dcs 
carnations  de  fo  Venus  de  Medicis  ^ .  un  fijuelcftc  décharné,  pour  pu* 
lAicp  fés  Ouvrages,  &  pour  faire  rouler  la  prelîe.  Sa  critique  fcrupu- 
leufe  n^avoît 'pour  tA>YX  que  les  Ouvrages  ;  il  paroifToît  mâme  regret* 
ter  d*avoir  laifle  échapper  dans  fa  jcunelîe  les  premières  productions 
de  fa  plume*  Subjuguant  fon  amour  propre,  il  corrigpoit  làns  ceflc 
ics  nouveaux  Ecrits,  ne  croyant  jamais,  par  Ion  travail,  &parlbnafli- 
duité>  pouvoir  donner  ifics  de  preuves  du  rcfiiccl  &  de  la  déférence 
qu^l^  Auteur  doit  au  Public» 

Il  we  MANQjJOiT  aux  avantages  dont  M.  Jorpaw  jouilToie 
quMne  vie  moins  limweequo  la  fîennc.  Les  Scientes,  la  Patrie  &fon 
Miiitre  k  perdircm  par  une  maladie  longue  &  doirioureufe,  qui  rem- 
porta le  24  May  1745.  âgé  de  44.  ans  &  quelques  mois,  fans  que^fa 
patience  Pabandonnât  dans  des  maux,  dont  le  poids  s'appefantit  par 
h  durée,  &  qui  iJeviennerit  fbuvcnt  infuporj:abîes  aux  ^mes  les  plus 
fermes,  &  à  ceux  mêmes  dont  la  confiance  paroic  inébranlable  dans 
lés  périls  les  plusevidens;  .  > 

M*  Jordan  ctoit  né  avec  un  Elprit  vif^pénétrant,&enmême 
tcms  capable  de  beaucoup  d^applicatîon.  Sa  mémoire  etoit  vafte,  & 
contcnoît,comme  dans  un  dépôt,  le  choix  de  ce.  que  les  bpns  Ecrivains 
Ans  tous  les  fiecles  ont  produit  de  plus  exquis»  Son  jugement  etoit 
iui'^  &  fl  fon  im^nation  etoit  brillante  ^  elte  etoit  toujours  arrêtée 
'  <*^  par 


par  le  frcia  de  h  raifon.  Saiis  écart  dans  lès  faillies,  fins  {êchpafl» 
dans  fa  morale,  retenudansfesopimons,  ouvert  daus  fes  difcour^ 
preféïan,c  la  feite  Académique  aux  autres  opinions  des  Philofophe^ 
«rdeut  à  s'inÛTuire,  modefte  à  décider,  aimait  le  mente,  &  le  fulànc 
connoitre  i  plein  (Turbahiti:  &  de  bieofaifance,  chériflànt  la  venté  & 
pe  ladegiufant  jamais,  humain,  généreux  ,  ferviable ^ bon  Otoyen, 
Êdele  à  fes  Amis,  à  Ion  NUitre,  &  à  û  Patrie ,  fa  mort  fut  un  deu'il 
pour  les  honnêtes  gens;  la  malignité  de  l'envie  &  tucdevantlui;  Je 
Koî ,  &  tous  ceur  qui  le  connurent ,  l'hoacrerent  de  leurs  regrets 
finceres. 

Telle  est  ia  récompenfe  du  vrai  mérite^  d'être  efiimê  pcft- 
4aac  la  vie,  &  de  fervir  d'exemple  ^rés  Ja  mort. 
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II I L I  p  p  E  N  A  u  D  B%  Profefleur  en  Mathématiques  au 
Collège  de  Joachim,  Moubre  de  T Académie  Royale 
des  Sciences  de  Berlin,  &  de  la  Société -Royale  de 
Londres,  naquit  à  Metz,  le  i8.  Décembre  i(î84.  II 
n'avoit  que  dix  mois,  lorsqu'il  fortit  de  fa  Patrie  avec  fon  Père  &  (a 
Mère,  le  même  jour  que  le  Temf)le  de  Metz  fut  fcriné,  en  0<Sobre 

1(585*  . 

Cette  Famille,  après  un  féjour  de  deux  arts  à  Hanau,fe  ré- 
fugia en  1687.  à  Berlin ,  op  la  pieté  &  la  charité  du  grand  lilc^eur 
avoîent  ouvert  un  azyle  aux  Reformés  François.  Le  jeune  Naudé  y 
fut  élevé  fous  les  yeux  d'un  Père  très  capable  de  le  former,&  qui  s^eft 
diilincué  lui-même  par  fes  connoiflances  Mathématiques  &  Theolo-     .^^    ^  ^ 

.    .   ^      ,ix  .    -  •      C  )  Voyés  Ie8 

giques'     (*)  ^  .     .  ^  Mémoires 

Il  fit  ses  Humanités  daiis  le  Collège  de  Joachîm^Sc  (à  Philofo- fur  fa  vie.quî 
phie  depuis  1700.  Jusqu'en*  i7oz.  fous,  le  célèbre  Afr,  Zj  Crci^z^.  ^*  P^^^' a^ns^a  ^  ^i! 
cnfuîte  à  la  1  heologie,  à  laquelle  fon  Perc  le  deftinoit,  :  l\  en  fit  un  ^oth..  Germ. 
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Ooui»)  &^ùît  eft  tniim  tems  la  conn^âance  des  Langues  Greque' 
&  Hébraïque,  qu'il  fspïledoit  aflcs  bien,  &  qu'il  a  toujours  q^ldir^. 
U.H^FpNDS  .de  timidité  naturelle  Vtttx^  dani&Wearriéf^^  M^  il 
nA^ffoSc  entré  y  il  falut  foùn^t  fes  yu(i&  tfurt  auiSrc  ootéÇ  &  il  n'eut  pts*dp 
peine  à  fe  déterminer*    Ce  penchant  fefcrïfe'&dôtffi  qH^prftt- 

..  lenc  tous  ceux  qui  ont^reçu  de  la- l^aturc  des  talenî  diftingué§^f>8u/ 
Mn  certain  gçnre  d'étude ,  fe  dà^/elopa,  dés  qi^l  ne  fut  plus  travej^; 
Mr.  Naydé  s'appliqua  aux  MatUfeipi4riqiwf>  difons  mie^^ 
les  plus  J2a|»des  progrès  le  récpmpenrereoc  de  fes  foînsî,  &  pettç  ^ef  i^ 
,  a  fait  fêç  phis  chères  delicçs  pen<|)Q£  tout  le  reftc  de  fa  vie.  l  Si  reiwpt 
,  a  cette  prérogative  iiir  WCpFj^^qu^  «pant  vivre  hors  de' foïiT  Êi|- 
.m^ît,  neanmoîns  il  ne  fè  fent  ve«M:aW€»îcn*»&iw  )oulV 
liii  eft  propre,  que  lorsqu'il  a  le  t)onheus  de  rentrer  darts  cétÈl^meoc; 
.  Une  pr^u  Vf  de  fait  des  j7Çms^  iuûcés  de  Mr:Na\ïdé  c^Bsi||^ 
^Mathématique^  c'eft  que  àés  l'an  1707.  Qui  Péreayârit  pres<|\^ pî^^ 
royïe,  il  lui  ftjt  fubftitué  pour  les  cnfeîgner  daiûë  r:?lca(ïem^  ^ 
fei4fres&' des  Arts.  L^anrieè  fuivapte  il  le-renq>laça  de^'nl^memi^ 
nîere  dans  le  Collège  de  Joachim;,  &  c'eft  dan?  ccfanéhiaîre  des  M\ir 
W  qu'il  ^  pâfle  fes  jours,  en  y  profefïknt  lesMadiématiqùes  jusqu'à  Ja 
^fib,  pendant  prés  de  37  ans.  -^  '        *  ^ 

"_^En  I7II.  la  Société  des  Sciences  de  Berlin^  Taggrégea  au  ncjtnbrc* 
db  fcsJV^embres,&lùi  en  envoya  rAéle,daté  dti  7.  oàobre.  C^hques. 
atuiêes  après,  la  Profe0ion  de  Mathématique  «tant  venue  à  vàqXier  à 
f^rancfort  par  h  retrâitte  du  célèbre  Mr.  Herman ,  il  fiit  appelle  I  le 
ïcmphicer,  &  il  àuroît  accepté  avec  plaifîr  cette  vocation,  fi  les  Dire-; 
.  éleurs  dû  Collège  de  Jôachim  ne  l'avoient  engagé- à  refter ,  eh  Im  aU-. 
gipéntant  fes  appoîntemens.  *i 

En  1714*  il  époufi  M'^Ariné  Jacob,  ayeclaqudié  it«  J)affc ,31  an  * 
^ns  uiic  douceuhion,  &  qui  lui  a  iUrvécu  avec  fept  en£uis,]^e  d'une' 
poftexhé  pitts nbmbrÈtife,  dont  ce  oiariage  avoic  été  bé^ 


•'  8tf  1738.  il  eut  rhonn^ur  d'être  déclaré  Nbmt»»  de  ]«SoaetÂ 
(osraled^.Sdences  dct.oa(}res« . 

A  L'AVE'fffiMfiNT  da  Roi  tuTrâr 
'  «iMW^tlMce  Mfta  glotieatfe^fraar  lo)/ 
'-  fÊtfpt9^awkveaitat  éuottém  RM.  de  p 
dfe  k^iûetié  ^  n'aVoic  jitMiridpéi  ncuR  i 
tiiembîçe<l^»isjpr&  derjo;  Aj»^  iScqul 
iftliehû:  lesMémcriMB  qi/eUr'initriiok^ 
Mtkttua  tmncîf  iàïciècfaeickBi-  ft^  ooiiron 
d&UpIus  vwe  «ortiuiiitfifccBy  ftuépar 
4fr£ivui,  «1  aiiwËonnr^]finBHi6fHlonicU(^.         ,    . 
•        Mais.1I,  H«|ilu'pa84Dîeiiife3eIaîflèrjouiirJon^incdefOUfi<;(;8 
■^fûwUga.    Une  irfktl£e  de  qttdques  femàiiies  T^j'aat  Jtttsqué.ven  bi 
■fihdd'rtnni&^jïJHp^it'Tviûcœmfaa  le  17:  J«flEv,t?i^J?'^-  ^i'^S^d^i^Ip 
«à  &  W  noiiK  •^iiinavcrafok'pa^  d^abord.  Toa  jog^ 
co4inoiâ«»ea<4ittdexbnger;  il  vk  approcha,  U  sipr^  &QS  U(;ré^ 
ter  fil  sY  diipo&  de  ia  manière  li  plusChrétkone,  ficcoafèrvanclal»- 
behé  de  fon  efpTJt  jusqu'au  dernier  moment^  il  fuc  ex«nt  des  hfih 
reurs  de  l!4gpntev&  s'endormit  avec  une  parfaite  tranquillité. 

Mr.  N  Aun£^  ecoit  d'Uhe  flature  me^ocre,niaigre,&a>n»neTiçoif 
i  Te  voûfer.  -  U  «toit  cttremef 
jouîs  Tair  ouvert,  &  i^fereni 
teince^nijleslpûis  pénibles  qu 

des  embams  iiifeparables  de  ]  ^ 

'    de  la  profimdeùr-dés  -ti^^tai 

être  commueUement  rempKe.  '* 

nocente  j  &  hi  porcott  avec  li  \ 

diéri  de  û  iiuniÛeT  &  d'tin  grand  nombre  d'amis,  que  Con  excdlent  <*• 
nâerelui  avoîc  aquis.  Ces  difpolicions,  plutôt  naturelles  que  mor;i< 
ks,  ecnait  counumées  par  la  pratique  exa^  des  devtûn  de  la  Socie^ 
'^î:  0.111  Non  1  &dc 


&  de  k  Religion.  Ses  moeurs  6coient  irteproch^iesi'&iitetft  ftUd^ 
éclairée,  Gncêre,  &  il  a  emporté  aYec  lui  PiBitiaic  â»  tout  céw  ^^ 
coiinoiflbiËfic. 

JK  PASSS  à  ùsKkufAtgiSf  qur*iiroieMctéisea^u6nofflbi«ii% 
fi  les  befoiiu  dk  U  Vut  ne  I^oient  obligé  do  doaaer  presque  touciÔR  - 
tems  à  des  lefOAs  tant  puhiiqùes  que  ptniciidieresi  C«peipdant  labiK 
ti&ax  coiflme  il  ttoit,  '&  attaché  par  goût  au  genre  d'étude  4}u*il  avoit 
étio^it  H-^toplofok  ft  bieA  les.  momens  qvi  l^i  ./cÀoient-ï.^VïutM 
^lolîeun  PiêeèSi  qui  «a»  été  îo&iées^fbJÉs  l*a  JtH^UKfuw  B^ûimtttfili^ 
âavoitco^p&a  twï  ample  ConniaicaJBe foc k4iFÀDcipet<le;Mrv/««^ 
dans  lequel  UJes  metcokàlaportéedèceniqur  nelont^xuaÛes-lôiA 
/lans  le  cddil  de  TiniinK,  pour  les  emeAdfie.  CetiOuvi^  aiuoù  vu 
W  jour,  Hyi  déjà  plufïeurs  années,  lî des  circcatlWKifejriiôadieret 
AViV^iefit  engagé  le  définn  à  le  reoifer  des  Aiaina  dy  i)|iHitAr»s'i<^^jeifc* 
-'«ore  MRè  trois  ToAitt'^'  ^uarfo^  &  en  très  naïuicaraâei^  <r«liiiiB4b* 
';  ^'Witet/comeDaat dtncfes Pièces  fiir toutes iliBsipi«a«deï  -'^> 
*■■-'■'■■    ■  Matheauoqoes»^  •. 
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l'ordre  i4e  St.  JtAi,  Colonel  de  Çtyaflerie.&  Adjudanc 
Général  du  ^oy^  naquit  le  5.  Juillet  1698.  à  Oâen^ 
7aie  hètcdkikt  de  fa  J^niiUjs  :ea  Courlande.    Ses  Anç^res  pater- 
liA^y  onginoîits  de  Weftphalie^  furent  de  ces*  anciens  Chevaliejr$i  qu^ 
•prés  avoir  apporté  le  Chri^anîsme  en  Côuàm^,  S'y  établi^c^t,  Le 
IPéce  de  Thierry  £it  jcanErneft,  Baillif^e  Duitto i  i^  Mére^Dorothée 
Amélie  de  la  Ciôsfkf. d'osé  anciennA&  iUuike.âauâe  d^Icdk.    .  ^ 
T  *  / .  Tkuhiiy  n^etoit  ipe  dant^  neuviéQpe  ^i4\éç>  lorsque  fonPére 
«iovot.!Lës  kim  detaMéf«4papOiiereD^  i^ll^4^<H^^^•zQI^:4^9^ 
Wiwipeti4i]i  ér  grands  Àleas  ^  oi^  ^8^appJ4qua^.l:le$  çuldven  ^  1^  qn^qî- 
eue  rufàee  de  fon  paoa  deftindc  ptresque  nçce^^iremenç  u^r  j[io«^ 
^  fi  àBmkï6i  aiPioétier  .des  asnes^  on  voulue  qu'il  fin  pc€)>fei  tout. 
£..  '  O^  LVN[v4iyiii  à  Kj^fttgdmrgyicyà  il  fie  tam  de  progrès quI^Pàgis 
jkfiJ^.ins^qiiÎM  luan^uarpM«odOfle»4^ns!im.n^ 
****'^^  Nnn3  en 
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«a  Latin^  en  Pmn^ok  ^  cii  Alirtirfnri,  lé  frrêrit  t«çtf rotf  Membfe 
de  FUniv^rfité;  Sontnvaîl  ii^eftfm:4M^u&0ffidii«  Xa  IPJkilofopJiii^' 
les  Mathématiques  ^  rEIoqueace  &  la  Poj^fie  Pocoupéreat  tout  à  k 
fi^' &  il  réûfiit  dans  toutes  ' 

Pendant  (]^u'â'^voit(!â^ui3  ^tes  ;  IS  cotflblflances  ^u2^  peu- 
v^ent  orner  l'c(prit,  Il  Vetoît*  forme  dans  tous  les  exercices^  Ces  am 
qui  autrefois  etoienc  toute  la  fcienc^de  k  Nobledèt  font  eacare  en 
qaelqWfcrte  une.partîctdcri^os'&i^c».  .*j5idîadreflê;du  çqirj»>  k 
Danfe,  la  Mufique,  nfc  Ibppbfeirt^iAine  ceifaiAt  )uAe&  daits^la  pro- 
poitipa  des  organes ,  l'art  d'en  juger,  le  goût,  uns  lequel  oa  tCf 
excellfe  jamais,  approch)î  bien  du  reflbrc  de  Fefprii. 

Ce  jtvx  ALOR5,xm7TO,  qt!e ^«Jc^me^feyferfingk  entiepm  de 
ikis&îre  la  palîîon  quil  à  voit  de  voyager.  Les  Voyâgor  firoren  ÂBc- 
magnc  la  dernière  paate  de  TEdu^tion,  &  ils  ^ — -l^-i^»^-^-^^^ 
tout.  Ce  fpnt  eux  qui  achèvent  ce  caraftêre  d't 
av.dir  commencé  l^ducation  âes  Coli(ege$4  Le  CmJ^^  ladi^^l 
tiient  Thoidme  de  tous  les  tctw  ^  Les  Voyagea  â>At  ll^|||»:jÉ^'^t^ 
iesprffs;    '^  .,    '  l        ^  -  I  V 

'  M.  DU  Ketse^lïngk  vint  â  Berlîû  ;  &  ^ommétiça  par>cenB 
Capitale  à  exécuter  ian  projet  de  «i&er  les  pnildpides  Cours'  de  VM^ 
^elha^né»  Côntîntianiienitilcc  fea  voyagé  par  hi  HoUande^  il  afQVi:à 
T^ris^  dans  ccctË^VilWim'menft»^  oèénicrd'Ëtrangetsabwdehi;,  ntv. 
41^  les^euls£crm^r.s  tth  que  hii^  derianent  Q^^  .%,.  . /^ 

^-  ^  A^re's  y  avoirfekun^)o«rdedoft«ij»s,aireviiu  èfie^ 
lèti  Rbi  M'^nna  ime  LieiKenance^fir^té'  ilégîmcni  duJMa^goiie 
*^bè?ri!^  QCteîquéi  innées  après  U«e  Compigtyé i  fit  îïp»  iabUB^tm» 

.;'  Dnbs  eiRooNSTAWces  pttiàciÈB^r«a».4'ëbJgrtereafer^i^^ 
jforiiNïalcre,  &le  fipent  teftounierrà  idàRé^éitfc  /  A*a»l!«l^^ÇK»  ûe 
,hiQ&râ^4^cdte;.ia^4ési4uâPle>ed^^  Mb^^i^.^^ 
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f^;litij^  ÇPVO  â  fortuné  luâî  -avancée^  qiie'  s^l/avbit  mifé'  ^  vie  i 
hiî  £ure  ia  Coùn  lï  fut  aufli  tôt  Colonel,  Adjudant  G'éhéi^&  p  wrvtf 
4'uné  pénfibn  cQtifiderable/  Aptes  tout  ce  que  nou^  avoiis  dk  de 
fon  clpilt ,  on  doit  s^ctre  fait  une  idée  des  qualité?  de  Ibh  coeur/ 
Car  la  Vèrtû  eft  elle  mitre  chofe^  que  la'jutteflè  de  Peïpm  appliquée 
aujt''Gideurs?  /  ' 

C E  nVtoit  jmint  urt  ientitoerir trûiiq^iire iqûe  celui  qu'il  avpît 
^aiit  le  Roi ,  c'etôitiine  rimsMé  piflSkin  doHt  il  étoif  traûfpoixé. 
là  -vt)ul<rit  que  zmv  le  mendeie  vît*,  te  (iônnûc  &  Taiinât.  Auffi  quel 
Ibin'nfc  prerioît-il  pas,  dés  qu'utt  Ecratigcr  paroîffbîi  à  la  Cour >  pour 
^'  le  mettre  a  ptiitée  de  contaempier  *e  M^ôarqué  !  A^  l'amour  pour 
fofi  Prince,  fe  joignoît  uo,  i^utrc  môd^qui  n'etoit  pas  moins  rioble, 
iê  plaifîr  de  itndm  ferviceç  plaiiir  fî  pmflânt  fur  M.  de  Keyferlip^r 
qu'on  peift  dire  <|u'il  sY  livrok  fens  refèrvc  ;  &  que  C  Ton  peut  l^i 
faire  *quelque  F^roche,  c^eft  d^en  avoir  fiit  une  habitude  tropuni- 
verfelle*      '  ,    ., 

Uk  T€  l  '  Carat^ere  j[lippo(ê  un  ceeur  fe^SblCySc  fbn  coeur  Pétoît. 
D  fut  touché  dés  charmes,de  la.  jeûne  Comt«fle  de  Schlieben,.  fille  dt 
jML  le  Grand  Veneur,  ^  Qame  d'honneur  de  k  Reine  ;  &  répogfa  ra 
ï74x"  Il  faut  tout  ce  qu'il'troutr<Mt  en  elle,  la  vertu,  la  beautp,  les  w^ 
leosy  pour  exculerun  PhilofbpKe  q*u  lâcrifiè  fa  liberté* 

Ses  occupa TioV s  dg^eftiques  ne  rallentirent  poiac fbn goâe 
.pour  les  Lettres  &  pour  les  Beaux  Arts  ;  il  1(ïsVu1^vj^  toujours,  cràune 
Sfiis  eufient  été  fon  unique  rellburce;*  On  peut  juger  cki  talent  qu'il 
avoit  pour  la  Poefie  par  quelques  pièces  de  fâ  compbUtîon  :  Maû^ 
pieut'étre  encore  mieuxi  par  lœ TnukiéHons  de  quelques  ÔdeS  d'Hq^^ 
.  race  en  vers  François,  &  parcelle  de  la  Boucle  de  Cheveui  de  Popes, 
i^oirfaiea  traduire,  de  tels  Ouv£S^ge%  il  &ut  que  flmîbteur  ait  autant  i 
^  géae  ^i^  Mhii  q[Q^  inûie^  &qu!il  Ikrifieiaoscefie  la  partie  9Û. 
>*''-''  "-■"'.•.  ,  .  .  rM^de 
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Tegarde  lliiventîon  ;  que  toujours,  capable  de  créer  ^  toujours  4I  s'ca 
abûienne  ;  &  qu'il  cache  Ig  génc  où  il  eft  pour  s^en  abftenîn 

E  N  1743.  M.  de  Keyferlingk  devint  Membre  de  cette  Académie. 
Safanté,trop  prodiguée  dans  fajeundîe,  s^ffoibliiToit  de puîsr  quelques 
tems  ;  elle  fe  dérangea  tout  à  fait  Les  douleurs  de"1a  Goûte  vinrent 
exercer  fa  patience,  Enfia ,  après  avx)ir  lutté  longtems  contre  tous 
fes  maux ,  il  mourut  le  13,  Août  1745* 

Le  Roi  fentit  toute  la  perte  qu'il  faifoit.   Tû  verfi  des  larmoô 
fur  la  cendre.    Il  continua  fès  Bienfaits  à  fa  Veuve  ;  il  daigna  prendre 
un  foin  particulier  de  l'Enfant  qu^il  laiflbit  au  Berceali.   Voilà 
jusqu'où  s'étend  le  pouvoir  des  Rois  contre 

la  mort» 
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DE 

Mr.    WAGNER. 


EiN  Guillaume  Wagner  naquit^ Heldburg^aiif 
)a  Principauté  de  Saxe-Hildbourgshçufên,  le  HNoyem- 
brev.ft.i68t. 
:      Il  fit  RÎTPÎtrç  dés  fpn  enfance  du  goût  pour  les  Mathémati- 
ques, qui  ont  auiîi  été  l'unique  objet  de  fon  application  peaidu»  towç 
le  cours  de  fa  vie. 

Apre's  les  études  des  premières  'écoles, il  eut  l'avantage  df 
profiter  pendant  quelques  années  des  inftrùftions  de  Mr,  Eimmare, 
habile  Mathématicien  <  iiite  à  Jena,  oi^ 

y  fréquenta"  les  kiçpnsi  lie. 

Ses  pROGRE'3.-l*a  reavantageuf^ 

afutapp^lé^ea-iTotf.  p  jnfeiller  Privé 

da  S.  M.  P.  pour  trav.^i  omiques,  que 

ce  Seigneur  feîfolt  fàà<  le  pour  l'avan^ 

cément  de  l'Aftronoir    .  ^  it  envoyé  de? 

Obfervateurs  au  Op  de  Bonne  Efperance,  dont  la  Relation,  publiée 
par-Mr.  KoWj  eft  connue  de  tout  le  monde. 

'.     .  iâméitt  dt  FAcndtmit  Ttm.  II.  '        O  O  G  La 
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La  tâche  de  Mr.  ffagner  étant  remplie,  il  paifa  encare  qiiielques 
années  dans  diverfes  Maifons  de  qualité,  foit  pour  y  enfeigner  la  jcur 
nèfle,  foit  en  qualité  de  Secrétaire. 

De  retour  à  Berlin  en  1711.  il  fit  la  fonction  de  Profefleur  en 
Mathématique,  dans  TAcademie  privilégiée  du  SI".  Briand^  jusqu'à  la 
chute  de  cet  etabliflèment.. 

En  1716.  il  fut  aggregé  à  la  Société  Royale  des  Sciences,  en  qua- 
lité d'Aftronome ,  &  chargé  de  dreflër  les  Calendriers.  Une  voca- 
tion le  rappella  dans  fa  Patrie  pour  quelques  années  ;  ce  fut  celle  de 
Profefièur  en  Mathématique  à  Hildbourgshaufen ,  où  il  fc  rendit  en 
1720.  Il  s'etoit  mariîTpeu  auparavant  avec  uûè  foeur  àMSr.EsJing^ 
habile  Mechanicien  de  la  Société  Royale. 

Il  professa  dans  le  Collège  illuftre  de  Hildbourgshaufen 
jusqu'à  la  mort  du  Prince  de  ce  nom,  qui  fit  tomber  ce  Collège  dmis 
une  entière  décadence.  Avant  que  de  feîre  cette  pe'ne,  il  avohr  eu 
le  malheur  de  voir  confumer  tout  ce  qui  lui  appartenoit  dans  uii 
incendie  arrivé  au  mois  de  Juillet  1725.  qui  reduifit  pr^  de  la  inoitié 
de  la  Ville  en  cendres. 

Mr.  Wagner  revint  à  Berlin  en  1727.  &  fi  première  teflbufce 
ftit  l'înftruéi^oh  de  la  jeuneflê.  En  1730.  on  l'établit  Profe^feur  en 
ArchitcftureCîvile^jdans  TAcademie  qu'on  nomme  des  Peintres.  'Ea 
1736.  il  fut  fait  Bibliothécaire  de  là  Société  Royale.  Enfin, après  la  mort 
du  célèbre  Mr.  Kircby  decedé  le  9  Mars  1740.  il  eut  le  caraâere  &  les 
appointemens  d'Aftronome  de  la  Société  Royale. 

Il  mourut  le  itf.  Septembre  1745.  d'apoplexie,  vers  la  fin d^ 
Ê  64.  année.  Sa  femme,  &  un  fils  unique,  lui  ont  furvécu.  Les  di- 
verfes Pièces  qu'il  a  compofèes,  fe  trouvent  dans  les  MifccUmaa  Bc- 
foUnenfia. 
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HARLES  Egide  DuHan  de  Jandun,  naquit  le 

14.  Mars  1(585.  ^  Jandun  en  Champagne ,  de  Philippe 
Du  Han,  Sieur  de  Jandun,&  de  Dame  Marie  d'Au- 
ger^  d'une Maifon Originaire  d'Italie,  &  qui  s'y  étoit  diftinguée.  Son 
jGrand  Père,  maternel  avoit  été  Gouverneur  pour  le  Roi ,  des  Cita? 
délies  de  Méziéres  &  de  Charleville ,  &  fon  Père  fut  honoré  de  la 
chaîne  de  Confeiller  d'Etat  &  Privé;  mais  il  quitta  en  1687.  f^s  enj- 
plois  &  fes  Etabliflemens,  pour  venir  jouir  à  Berlin  du  libre  exercice 
de  la  Religion  Proteftante,  &  y  fuç  fuivi  peu  après  de  fon  Epoufe  Sç^ 

de  fon  fils. 

^1.  DuHan,  guidé  par  fon  Père  dans  fes  premières  études,  les 
fit  avec  fuccés  fous  M.  La  Croze,  Il  entra  enfuîte  en  Philofophie 
fous  M.  Naudè.  -Ses  progrés  dans  cette  fcience  ne  furent  pas  moins 
nipides  que  ceux  qu'il  avoiç  fait  dans  l'éloquence  &  dans  les  belles 
Lettres.  Il  fut  honoré  des  attentions  de  fes  Maîtres,  &  elles  pou- 

Ooo  2  voient 
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▼oient  tenir  lieu  3*anc  louange  nbn  équivoque.  Ces  hommes  cél^ 
Ijres  ne  les  accordoient  qu'au  mérite,  -.  :. 

M.  DuHan  cukîvdit  les  Lettres  arec  tant  de  foin ,  que  l'on 
auroit  pu  penfêr  que  fon  goût  pour  elles  y  otduoit  chez  lui  tous  les 
autres*  Mais  il  étoit  dé  ces  hômiiieB  que  la  oèauté  de  leur  Génie  rend 
propres  à  tout.  Le  ^îége  de  Stralfund  que  le  feu  Rx>i  formoit  alor^ 
reveilla  dans  M.  Du  Han  ce  zèle  pour  la  gloire  qui  cara6térife  fi  paj^r 
ticoliérement  la  Nobléflè  Françoife.  Il  y  fervit  comme  VolonUiœ^& 
fe  trouvoit  par  tout  ;  le  Roilé  remarqua  bientôt  demanda  qui  il  étoii^ 
&  fur  le  récit  que  M.  le  Comte  de  Dohna  lui  fît  de  fa  nai0ànce  &  de 
fon  mérite ,  Je  Roi  le  deftina  pour  entrer  dans  l'Education  du  Prince 
Royal.  Il  eft  rare  de  voit  prendre  un  Précepteur  dans  une  tcanchée^ 
mais  cette  fingularité  fut  trop  heureufe  pour  n'être  pas  approuvée*  i. 

.  Les  v£RTus  Héroïques,  &  les  qualités  brillantes^  qui  font  Pob^ 
jçt  de  notre  Amour,  &  l'Admiration  de  l'Europe  entière,  montrent 
combien  Tilluflre  Elève  fçut  profiter  des  leçons  de  fon  Maître;  & 
l'amitié  dont  ce  Prince  l'a  toujours  honoré  prouve  également  que  4e 
calent  d'inftruire  n'eft  pas  incompatible  avec  celui  de  plaire. 

Les  ETUDES  du  Prince  Royal  étant  finies,  M.  DuHan  ûst 
pourvu  de  la  charge  de  Confëiller  de  la  Juftic&AlIemande,&duCoiP« 
lîftoire  fuperieur  François.  Il  ne  gbura  pas  longtems  le  repos,  que 
ïes  Emplois  paroîflbiént  lui  promettre.  Un  bonheut  conibnt  &  du*- 
rable  n'e(l  point  l'appanage  de,  l'humanité.  M.  Du  Han  fut  relégué 
en  Prufle.  Mais  la  caufe  pour  laquelle  il  foufltoit,  loin  de  le  dérober 
à  l'eftime  publique,  ou  d'occafionner  fes  remords,  auroit  pu iiu  con- 
traire exciter  fa  vanité,  &  animer  fes  cfpérances.  'Il  âimpit  trop  le 
fujet  de  fes  peines  ,  pour  en  murmurer ,  &  il  conferva  toujours  Ja 
tranquillité  inféparable  de  la  bonne  conduite,  &  qui,  dans  les  difi^ 
fentes  lîtuatîons  de.  la  vie ,  peut  être  regardée  comme  la  pierre  d€ 
touche  de  la  véritable  Philofophie.  .        . 

Un 
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Ut7  CALMÉ  hèfir^uz  ayant  fbccédé  à  im  oftgè  >  q^i^oit  'çorté 
J^épowranae  dans  tous  les  coeurs  ;  M.  Du  Han  ^en  profita  bientôt  ^  de 
rfut  placé,  par  la  prooeéHon  du  Prince  Royal,  auprès  de  S.  Â«  S.  le  Duc 
«^  Brunswick  y  qui  l'honora  des  bontés  les  plus  mafquées»    U  de* 
•meura  dans  cette  Cour  jusqu'en  1740.  que  le  Roi  étant  parvenu  au 
fTrône,  le  rappella  à  Berlin,  &  le  revêtit  de Ja  Charge  de  Confeiller 
Rrivé  au  Département  des  Affiires  étrangères.    Une  faveur  plus  bril- 
lante 'cncoœ^,  &  dont  il  étoit  fait  pour  connoitre  le  prix,  fc  joignoît 
à  ces  tipres  honorables.  Le  Roi  Pappelloit  fouvent  prés  de  fa  perfori- 
ne  ;  Il  voyoit  fon  Prince,  Pentendoît,  &  fortoit  content. 

L'Académie  à  fon  renouvellement  nomma  M.  Du  Han  un  de 
:  fes  Honoraires.  U  étoit^à  ««ous  lof.  égards  bien  digne  de  ce  choix. 
Outre  quelques  pièces  4$L|tteratu|e>que  la  modeftie  Tempéchoit  de 
produire,  il  avoit  fait  des  Ejctraits'pour  fervîr  à  PHifloire  de  Prude 
&  de  Brandebourg.  Cet  Ouvrage  a  exigé  beaucoup  de  foins  &  (^e 
recherches ,  &  la  manière  dont  il  a  raflèmblé  ces  matériaux  doit  faire 
regfetter,^  qu'il  n'ait  pas^tl  le  tems  de  les  mettre  en  oeuvre. 

M.  DuHaV  fui  vit  lé  Roi  à  la  Campagne  de  1741.  Il  fiit  attaque 
peu  après  fon  jretour  d'une  maladie  qui  ne  paroiflbit  rien  d'abord^ 
mais  à  laquelle  fon  éloignement  presque  invincible  pour  les  remè- 
des, laiffa  feire  bîfentôt  de  grands  progrés.  Il  languit  aflés  longtems, 
&  fupporta  fes  fftaux  avec  toute  la  patience  que  l'on  pouvoit  atten-^ 
dre  de  la  fermeté  ^e  fbn  caraftére)  &  de  la  doucei^r  de  fes  moeurs. 
Le  Roi,  couronné  pailla  viftoire  &  par  la  paix,  fe  déroba  au  tumulte 
de  fbn  Triomphe,  pour  aller  le  yifîter le  Jour  même  de  fon  arrivée, 
&les  derniers  momens'de  M.  Du  Han  furent  conficrés^à  la  recon- 
noiffance  &  à  l'admiration.  Il  rnourut  le  3.  de  Janvier  1746,  avec  le 
courage  d'un  Philofophe  &  la  piétHi'un  Chrétien. 

Ooo  3  M.  Du  Han 
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H-DtjïÏAN  eto^t  ûvanti  &  uniflbit  à  un'Câra^re  doux  & 

liant,  un  elpric  fort  omi^.    Son  commerce  etoit  agréable.    Il  vîypic 

cependant  d'une  manière  fi  recirée ,  que  bien  des  gens  aufoient  été 

tentés  de  le  ibupçonner  d'un  peu  de  Mifàntropie  ;  lés  araires,  les 

Lettres,  &  la  Société  de  quelques  amis,  part^çoîent  tout  foix  tems. 

Il  a  toujours  confervé  pour  fa  famille  les  feiitimens  eilèntiels  à  la 

véritable  probité;  &  jamais  le  Roy  n'a  eu  un  fu)et,'nî  plus  zélé] 

ni  plus  fidèle.    Les  regrets  que  ce  grand  Prince  a  donné 

à  ÙL  perte ,  pourroient  feuls  foriner 

fon  éloge. 


F    I    N. 
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